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La  réforme  est  un  phénomène  double , so- 
cial et  religieux.  Schuderoff,  Voigt,  Buchholz, 
Thym,  Schmidt,  Charles  Villers,  en  ont  re- 
‘ cherché  les  causes  et  les  effets.  A son  avè- 
nement, Luther  trouva  les  éléments  de  ce 
mouvement  qui  devait  agiter  le  monde  tout 
rassemblés  ; il  ne  les  créa  pas,  ainsi  qu’on  l’a  si 
souvent  répété,  il  s’en  servit.  Car  les  idées  ne 
naissent  pas  fécondées,  il  faut  un  cerveau  pour 
les  faire  éclore.  Le  sol  de  l’intelligence  ressem- 
ble au  sol  terrestre  qui  ne  porte  que  s’il  est  en- 
semencé. Le  germe  du  protestantisme  existait 
donc  quand  vint  Luther.  L’action  du  docteur 
de  Wittemberg  sur  sonsiècle  a été  le  sujet  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages  où  sa  parole  est  re- 
présentée  plus  puissante  que  celle  d’aucun  écri- 
vain, où  sa  pensée  est  peinte  saisissant  l’avenir 
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qu'elle  a deviné  d’intuition , où  sa  science  du 
Verbe  divin  est  mise  au  dessus  de  celle  de  tous 
les  génies  catholiques,  où  sa  mission  est  trans- 
formée en  apostolat,  et  son  œuvre  comparée  à 
la  révélation.  Nous  verrons  dans  son  duel  avec 
l'autorité  si  le  moine  augustin  est  homme,  et 
si  les  misères  de  notre  nature  lui  ont  manqué. 

La  réforme  fut  violente  dans  le  principe. 
Elle  ne  se  contenta  pas  de  chasser  nos  religieux 
de  leurs  couvents  et  nos  prêtres  de  leurs 
presbytères  ; elle  les  calomnia  dans  leurs 
mœurs  et  leurs  doctrines,  les  rapetissa  et  brûla 
ou  dispersa  leurs  livres  : ces  pamphlets  catholi- 
ques surtout  si  âcres,  si  mordants,  si  incisifs  où 
l’écrivain,  prêtre,  moine,  juriste,  se  prenait  à 
l’enseignement  du  docteur,  à sa  mission  évan- 
gélique, à son  intérieur  de  ménage,  à sa  vie  in- 
time, à ses  doctrines,  et  le  jouait  à son  tour  sur  ' 
un  théâtre  où  lui-même  l’avait  joué  sans  pitié. 
Le  drame  de  la  réforme  accompli,  Luther  resta 
seul  sur  la  scène,  sans  rivaux,  sans  contradic- 
teurs. Pour  juger  ses  adversaires,  on  n’eut  donc 
plus  que  l’œuvre  littéraire  qu’il  avait  laissée 
après  sa  mort,  où  il  trace  un  si  abominable  por- 
trait des  catholiques  : êtres,selon  lui, — déchus, 
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sans  savoir,  sans  discernement;  misérables  éco- 
liers se  traînant  sur  les  pas  d’Aristote  qu’ils 
n’ont  su  jamaV  bre;  humanistes  tout  farcis  d’un 
latin  qui  ferait  pitié  à un  pédant  de  village  ; 
chrétiens  qui  répudient  la  parole  évangélique; 
théologiens  qui  chantent  victoire  quand  ils  ont 
cité  Thomas  ou  Scot  ; — au  moral,  hommes  de 
convoitise  et  de  luxure;  livrés  au  vin,  aux 
femmes,  esclaves  de  leurs  appétits  et  prêts, 
comme  Judas,  à dire  : que  me  donnerez- 
vous?  je  vous  le  livrerai.  A peine  si,  daus 
leur  lutte  avec  Luther , vous  pouvez  saisir  une 
noble  parole  qui  sorte  de  ces  cœurs  de  crétins, 
à travers  une  phraséologie,  se  perdant  dans  un 
dédale  d’arguments  sans  coloris,  et  souvent 
aussi  grotesques  que  leur  figure;  car  talent  et 
figure,  tout  est  fait  par  Luther  à la  même 
image. 

Voilà,  si  vous  en  croyez  le  réformateur,  les 
hommes  que  Dieu  avait  suscités  au  seizième 
siècle,  pour  défendre  l’église  d’Allemagne  ! 

L’ame  se  serre  en  assistant  à ces  débats  > où 
Luther  se  donne  une  parole  si  éblouissante  et 
en  fait  une  si  terne  à ses  adversaires  : l’un  véri- 
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table  géant,  les  autres  misérables  pygmées! 
chez  lui  une  imagination  de  feu,  chez  ses  anta- 
gonistes une  organisation  décrépite.  Ils  ont  à 
leur  disposition  les  eaux  vives  où  Tertullien, 
Cyprien,  Lactance,  puisaient  des  flots  d’imagé,  • 
et  ils  n’osent  en  approcher  leurs  lèvres!  On 
rougit  pour  des  rhéteurs  encapuchonnés  qui 
ne  savent  lire  ni  la  Bible , ni  les  pères.  La  foi , 
qui  transporte  des  montagnes,  ne  leur  délie 
pas  même  la  langue.  Maintenant  étonnez-vous 
que  des  historiens,  qui  ne  connaissent  la  polé- 
^ mique  du  seizième  siècle  que  par  les  récits  de 
Luther , aient  une  idée  si  triste  de  nos  doc- 
teurs, et  qu’ils  se  passionnent  pour  leur  apôtre! 
étonnez-vous  qu’ils  le  comparent  à saint  Paul , 
qu’ils  en  fassent  un  autre  Arminius  et  un  ro- 
main des  anciens  temps  i)l 

Luther  a fait  de  la  caricature,  et  on  a cru  à la 
ressemblance  ; mais  Dieu  n’a  pas  plus  manqué 
à son  Église  au  temps  de  la  réforme  que  le  ta- 
lent à ses  défenseurs.  Dans  l’intérêt  de  l’his- 
toire, nous  noos  sommes  constitué  à notre 


1)  Soft.  Boigt’J  unii)eïfolftij1orif<fte  3bc<n  ûbct  ftic  Slotftwciiftigïert  ber 
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tour  juge  d’un  homme  qui  jugea  ses  frères 
avec  tant  de  sévérité  ; c'était  notre  droit.  Nous 
avons  dit  à chacun  de  ces  morts  qu’il  coucha 
dans  la  tombe  : Lève-toi  ! Nous  les  avons  éveil- 
lés de  leur  sommeil  et  cités  devant  notre  tri- 
bunal! On  verra  si  la  poussière  catholique  ne 
recouvre  pas  des  ombres  illustres,  des  hommes 
de  foi  et  d’inspiration , des  âmes  de  poète,  des 
cœurs  chauds , de  dignes  héritiers  des  gloires 
de  notre  école.  On  verra  si  toute  étincelle  de  gé- 
nie manquait  à ces  moines  à la  façon  de  Luther; 
si  Eck  est  un  théologien  sans  science,  Aleandro 
un  esprit  vulgaire , Caietano  un  diplomate 
inhabile,  Léon  X l’Antéchrist  prédit  par  les 
prophètes.  On  verra  qui  a soutenu  les  arts,  qui 
a veillé  sur  les  monuments  de  notre  foi.  Si , 
comme  Kant  l’a  défini,  le  beau  n’est  que  le 
symbole  de  la  moralité,  on  saura  qui,  dans  cet 
antagonisme  des  deux  cultes,  a fait  défaut  à la 
mission  du  Christ,  mission  de  civilisation  et  de 
progrès  social. 

11  n’est  pas  d’écrivain,  quelque  faible  part 
qu’il  ait  prise  à ces  débats,  soit  qu’il  appartienne 
à notre  école  ou  à celle  de  Luther,  dont  nous 
n’ayons  soigneusement  étudié  les  productions. 
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Pour  juger  le  réformateur,  nous  avons  visité 
une  à une  ces  vastes  nécropoles  où  dorment 
pêle-mêle  les  cendres  des  réformés  et  des  ca- 
tholiques. Nous  avons  fouillé  les  bibliothèques 
de  IMayence,  d’Erfurth,  de  Cologne,  de  Stras- 
bourg, de  Lyon,  de  Florence  et  du  Vatican  sur- 
tout où  tant  de  trésors  sont  enfouis  i)  : dia- 
mants que  trois  écrivains  contemporains,  tous 
trois  de  la  réforme,  ont  attachés  à leur  cou- 
ronne littéraire  : — Ranke  dans  son  histoire  de 
la  papauté,  Raumer  dans  ses  annales  de  la 
maison  de  Hohenstaufen,  et  Adolphe  Menzel 
dans  sa  chronique  allemande  depuis  les  temps 
de  Luther  jusqu’à  nos  jours  : nobles  intelli- 
gences, dignes  de  toute  admiration,  qui  ont 
cru  le  moment  venu  où  l’esprit  de  secte  ne  pou- 
vait prévaloir  contre  la  vérité. 

Il  est  une  œuvre  littéraire  dont  la  seule  trans- 
cription userait  une  vie  de  scribe,  car  celui  qui 


1)  Les  archives  du  Vatican  renferment  la  correspondance  iné- 
dite du  nonce  Aleandro;  la  bibliothèque  de  Mayence  et  celle  de 
Cologne  les  pamphlets  , introuvables  ailleurs , des  deux  Eck, 
de  Tczel,  d’HochsIraet;  celle  de  Lyon  , un  grand  nombre  de  li- 
liclles  théologiques  du  seizième  siècle,  que  son  savant  administra- 
teur, M.Péricaud  amis,avec  une  rare  complaisance,  à notre  dispo- 
sition. 
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la  produisit  ressemblait  au  fantôme  de  la  bal- 
lade allemande,  il  allait  vite;  chaos  où  l’au- 
teur a jeté  de  tout  : poésie,  éloquence,  images, 
colère,  boue,  mensonge  et  jusqu’à  des  vérités  ; 
épopée  où  il  a mia  en  scène  des  papes , des 
empereurs,  des  pères,  des  docteurs,  des  ju- 
ristes, et  le  diable,  son  héros,  qui  tient  sus- 
pendues par  un  iil  toutes  ces  têtes  qu’il  agite  et 
fait  mouvoir.  C’est  cette  œuvre  où  Luther  re- 
présente Démosthènes,  le  paysan  du  Danube,  et 
souvent  même  Pétrone,  qu’il  faut  étudier,  si 
l’on  doute,  pour  cesser  de  douter;  symbolique 
in-folio  de  f inanité  des  doctrines  protestantes. 
En  effet,  assemblez  ces  pages;  rapprochez  celles 
que  sa  main  desséchée  qui  déjà  touchait  les 
premières  ombres  de  l’éternité,  laissait  tomber 
à Eisleben,  de  celles  qu’il  écrivait  presque 
enfant  au  sortir  du  couvent  d’Erfurth  ; compa- 
rez-les,  et  vous  n’en  ferez  jamais  surgir  une 
dogmatique.  Car  les  enseignements,  pour  nous 
servir  de  l’expression  d’un  poète,  « s’y  brisent 
comme  des  avalanches,  les  doctrines  s’y  heurtent 
à l’instar  des  tempêtes  i);  » pas  un  rayon  de 


1)  3Sûlanb‘4  Obccon. 
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soleil  qui  vous  indique  la  voie  du  salut;  c’est 
un  abîme  de  néologies,  de  contradictions  et 
d’antilogies.  Quelque  haute  que  soit  la  colonne 
où  ils  placent  leur  Stylite,  nous  portons  le  défi 
aux  apologistes  de  Luther  de  le  grandir  jusqu’à 
l’affirmation  : il  n’a  su  .que  nier,  et  nier  c’est 
détruire. 

C’est  parce  que  nous  l’avons  lu  et  médité 
que  nous  en  parlons  ainsi.  Plusieurs  fois  notre 
cœur  s’est  contristé  en  voyant  l’usage  que  le 
moine  augustin  a fait  des  dons  que  Dieu  lui 
avait  accordés.  Nous  avons  mis  en  relief  ses 
variations  continuelles,  les  impossibilités  qu’il 
donne  pour  des  évidences,  ses  prophéties  sur 
la  chute  de  l’église  romaine,  ses  blasphèmes 
contre  la  chaire  de  saint  Pierre,  ses  outrages 
aux  lumières  de  la  tradition,  aux  splendeurs 
du  sacerdoce  et  de  l’humanité,  et  tout  ce  mer- 
veilleux de  fiel  et  d’injures  dont  il  se  sert  pour 
flétrir  quiconque  ne  croit  pas  en  lui.  Notre 
livre  tombera  souvent  des  mains;  le  doute  se 
dressera  contre  notre  récit  : mais  qu’on  se  dé- 
batte tant  qu’on  voudra,  notre  preuve  est  là,  il 
fauts’y  soumettre  ou  renier  Luther.Nous  disions, 
dans  notre  premier  travail.  « C’est  la  parole  de 
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Luther  que  nous  reproduisons,  et  sa  parole 
toute  nue.  Un  moment  nous  avons  hésité,  n’o- 
sant traduire  des  images  qui  révoltent  à la  fois 
l’oeil  et  l’oreille;  mais  nous  nous  sommes  en- 
hardi en  pensant  que  ce  n’était  point  à nous 
de  rougir  pour  Luther.  S’il  y a de  la  honte, 
quelle  retombe  sur  son  front».  Mais  des  hommes 
dont  la  foi  est  aussi  vive  que  l’intelligence 
avaient  blâmé  notre  courage,  nous  avons  dû 
les  écouter.  C’est  la  langue  latine  qui  désormais 
racontera  ce  que  Bossuet  appelle  les  prodigieuses 
imaginations  du  moine  augustin.  Luther  lui- 
même  l’a  choisie  pour  interprète. 

Quand  ce  Samson  de  la  réforme,  s’atta- 
cha , pour  les  renverser , aux  colonnes  du 
temple,  de  nombreux  ouvriers  vinrent  à son 
aide  : c’étaient  Garlstadt , OEcolampade  , 
Schwenkfeld  et  beaucoup  d’autres  encore,  aux- 
quels, pour  récompense,  il  décernait  des  cou- 
ronnes sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Mais  ces 
esprits  voulurent  travailler  pour  leur  compte  et 
se  passer  de  Luther.  Alors  se  produit  un  drame 
trop  sérieux  pour  prêter  aux  rires. — Qui  êtes- 
vous,  crie  le  docteur,  pour  annoncer  un  autre 
évangile?  Quels  sont  vos  miracles?  Où  sont  lés 
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signes  que  vous  avez  poses  dans  le  ciel?  Pas  un 
ne  re'pond;  pas.  un  qui  ait  seulement,  suivant 
&asme,  redressé  un  cheval  boiteux.  Ils  ne  sont 
pas  interdits  : ils  demandent  à léur  tour  à Lu- 
ther : — Et  toi,  qui  t’a  envoyé?  A quels  signes 
pouvons-nous  reconnaître  ta  mission?  Quel 
miracle  as-tu  opéré?  Luther  u’a  pas  même 
ouvert  les  yeux  à un  aveugle.  A défaut  de  si- 
gnes, il  a sa  grande  colère.  Donc  il  s’irrite, 
il  bondit,  il  se  met  à fouiller  les  livres  de 
ces  nouveaux  apôtres  qu’il  pousse  pêle-mêle 
devant  son  tribunal;  qu’en  plein  prétoire,  et 
aux  éclats  de  rite  des  assistants,  il  fustige  et 
marque  au  front  comme  Caïn  ; puis  de  sa  voix 
de  prophète,  il  les  chasse  en  ces  mots:  — Al- 
lez au  diable  si  vous  ne  vous  repentez.  Tous 
moururent  dans  l’impénitence.  Mais  avant  de 
quitter  cette  vie,  ils  eurent  leur  tour,  et  citè- 
rent à leur  barre  le  réformateur.  N’attendez 
pas  d’eux  des  mouvements  oratoires,  leur  parole 
est  rampante,  mais  vive  ; nous  l’avons  recueillie 
dans  des  feuilles  rares  à trouver. 

Ainsi  voilà  l’anarchie  dans  l’église  de  Wit- 
temberg  ! Les  frères  utérins  de  la  réforme  allai- 
tés de  son  lait,  se  maudissant  entre  eux,  et  s’ap- 
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pelant  l’un  l’autre  aux  pieds  du  juge  suprême, 
Luther  pour  demander  compte  à Münzer  de 
toutes  les  âmes  qu’il  a enivrées  de  ses  poisons, 
et  Münzer  pour  lui  jeter  à la  face  le  sang  des 
anabaptistes; 

Carlstadt  pour  accuser  Luther  d’avoir  per- 
verti le  Verbe  divin,  et  Luther  pour  se  moquer 
des  visions  de  l’archidiacre  ; 

• 

Zwingli  et  OEcolampade  pour  expliquer  à 
Luther  le  sens  des  paroles  de  la  Cène  ; et  Luther 
pour  proscrire  l’interprétation  des  Suisses. 

N’est-ce  pas  un  singulier  spectacle  que  ce 
drame  où  ne  paraît  aucune  individualité  ca- 
tholique, et  dont  tous  les  acteurs  sont  des 
moines,  des  clercs,  des  prêtres,  qui  ont  pris 
femme  évangélistes  qui  se  croient  illumi- 
nés d’en  haut  et  se  disent  anathème;  pro- 
phètes et  apôtres  du  Christ  qui  se  vantent  de 
posséder  le  critérium  de  la  vérité  dt  ne  s’en- 
tendent pas  plus  entre  eux  que  les  ouvriers  de 
Babel!  — Nous  avons  découvert  cette  plaie  de 
la  réforme  personnifiée  dans  ses  athlètes  les 
plus  connus.  C’est  le  Saxon  qui  les  jugera. 
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Un  homme  tel  que  Luther  ne  revit  pas  seu- 
lement dans  ses  œuvres  et  dans  les  récits  de 
ses  contemporains.  Son  pied,  partout  où  il  a 
pose,  s’est  si  fortement  empreint  au  sol,  qu’il 
y a laisse  des  traces  impérissables.  La  vie  du 
docteur  fut  à la  fois  un  combat  et  un  pèlerinage 
à travers  l’Allemagne.  Des  âmes  enthousiastes 
vont  visiter  aujourd’hui  les  lieux  où  se  pas- 
sèrent les  phénomènes  de  la  réforme , comme 
autrefois  nos  pères  étaient  poussés  vers  la  Terre- 
Sainte.  Nous  aussi,  nous  avons  entrepris  ce 
voyage.  Nous  avons  vu  Eisleben,  Eisnach,  Er- 
furth,  Worms,  Spire,  Wittemberg  ; recueillant 
des  souvenirs  et  des  images  qui  aideront  à la 
compréhension  de  notre  narration,  et  qui  nous 
fourniront  quelquefois  d’utiles  enseignements. 
Ainsi  s’il  arrive  qu’on  nous  montre,  avec  un 
respect  idolatrique,  le  verre  où  s’attachèrent 
les  lèvres  de  Luther,  nous  demanderons  qu’on 
nous  explique  le  dédain  de  nos  adversaires  pour 
les  ossements  des  martyrs  de  notre  foi  ; si  le 
protestant  s’assied  avec  émotion  sous  l’arbre  qui 
abrita  Luther  près  d’Oppenheim;  il  nous  sera 
bieuperinisà  nous  de  baiser  la  main  de  l’un  de 
nos  saints  qui  préféra  la  mort  au  parjure;  et  si 
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l’on  nous  fait  voir  les  gouttes  d’encre  qui  jail- 
lirent de  l’écritoire  que  Luther  jeta  à la  tête  du 
diable,  nous  aurons  moins  de  peine  à obtenir 
grâce  pour  les  superstitions  de  quelques  unes 
de  nos  campagnes. 

Notre  Histoire  est  un  livre  de  conviction 
et  de  bonne  foi  : qu’on  le  juge  comme  nous 
l’avons  écrit. 

Et  maintenant  quelques  lignes  sur  cette 
seconde  édition.  C’est  notre  premier  travail 
que  nous  réimprimons,  mais  revu  avec  une 
scrupuleuse  patience,  éclairci  dans  quelques 
passages,  rectifié  dans  beaucoup  d’autres  , et 
enrichi  par  de  nouvelles  investigations  en  Al- 
lemagne et  en  France  i). 

Le  portrait  de  Catherine  Bora,  placé  en  tête 

1]  Nous  devons  5 l’amitié  deM.  Alexandre  Martin  la  communica- 
tion de  quelques  pamphlets  allemands  que  nous  n’avions  pu  nous 
procurer  même  au  delà  du  Rhin  : Ca'lhalocus  tumultuum  et  prae- 
liorum  insiiperioriGermania  nuper  gestoriima  Johanne  Coehlaeo. 
Responsio  Cochlaei  ad  sin^iilos  articules  M.  Luiheri,  contra  ec- 
clesiasticos.  — Andreae  Carlost.adii  CCCLXX  apoloceticae  conclu- 
aiones  pro  sacris  literis  compositae. — Defensio  ejusdem  contra 
monomachiam  D.  Johannis  Eckii. — Missae  chrislianorum  contra 
Liilhcranammissandiformiilamassertio  HieronymiEmser. — Nous 
sommes  encore  redevable  à M.  Martin  d’une  lettre  inédite  d’Erasme 
à Luther,  et  d’une  autre  lettre  d’Osiander  (And.)  sur  des  vers 
prophétiques  touchant  la  papauté. 
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du  second  volume  de  notre  ouvrage,  est  tire 
de  l’Almanach  de  la  Réforme,  Erfurt,  1817. 
Notre  intention  était  de  reproduire  diverses 
caricatures  de  Luther  contre  la  papauté,  rares 
aujourd’hui  en  Allemagne  ; mais  comment  offrir 
aux  regards  des  lecteurs  français  le  pape  âne, 
et  surtout  Je  pape  truie.'*  Nous  avons  choisi  le 
pape  diables  qu’on  vend  encore  en  Saxe  i). 


1)  Les  lecteurs  qui  entendeot  l’allemand  remarqueront  facile- 
ment que  DOS  citations  sont  reproduites  avec  la  syntaxe  et  l’ortho- 
grapbe  de  l’époijue. 
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Sa  Sont*  ou  Vrotoitantini*  ou  tièele  de  Luther» 


La  réforme  ne  fut  pas,  comme  on  l’a  cru,  un  ac- 
cident, mais  quelque  chose  de  plus  grand,  l’œuvre 
progressive  des  siècles.  Luther  fut  suscité  de  Dieu 
pour  accomplir  ce  que  le  rationalisme,  en  travail, 
cherchait  depuis  si  longtemps.  Il  souffla  comme  Eli- 
sée sur  un  cadavre  ; mais  si  l’étincelle  de  vie  n’eût 
point  existé,  il  ne  lui  aurait  pas  été  donné  de  la 
rallumer;  à moins  d’un  miracle,  il  n’eût  pu  dire  au 
cadavre  ; Lève-toi  et  marche. 

On  trouve*  dans  l’histoire  de  l’intelligence  en 
Allemagne  un  'moment  où  la  pensée  ne  donne  plus 
signe  apparent  d’existence;  c’est  un  demi-siècle  avant 
Luther.  A peine  l’homme  se  doute-t-il  qu’il  y a en 
lui  autre  chose  que  de  la  matière.  S’il  souffre,  s’il 
meurt,  c’est  pour  gagner' quelques  miettes  de  pain. 
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Il  a oublié  qu'il  a une  ame  qui  vit  de  sa  vie  propre, 
c’est  à dire  de  tout  ce  qui  procède  de  la  bouche  de 
Dieu  qui  le  créa  à son  image.  11  la  délaisse  cette 
pauvre  ame,  emprisonnée  qu’elle  est  dans  des  liens 
terrestres,  où  elle  languit  et  se  dessèche  comme  une 
plante  dans  une  terre  sans  soleil.  Si  dans  ce  sommeil 
des  esprits  nous  cherchons  un  front  où  se  lisent 
les  signes  de  notre  origine  , il  nous  faut  entrer 
dans  la  chapelle  d’un  couvent.  Là,  quelques  moines 
représentent  seuls  la  substance  immatérielle  qui  ne 
finira  jamais;  l’esprit  pur,  la  foi  qui  se  nourrit  de 
science  ; l’ange  déchu  qui  a retrouvé  par  l’expiation 
la  vie  à venir.  Otez  ce  moine,  tout  un  symbole  s’ef- 
face : il  n’y  a plus  dans  le  jardin  mystérieux  d’£den 
qu’un  seul  arbre,  l'arbre  de  mort  : le  monde  retombe 
dans  l’idolâtrie,  mais  la  pire  de  toutes,  l’idolâtrie  de 
la  force  brute. 

Jusqu’au  quinzième  siècle,  la  voix  du  prêtre  alle- 
mand, le  représentant  de  la  science  et  delà  foi,  avait 
presque  toujours  été  écoutée  dansun  religieux  recueil- 
lement; c’était  plus  que  l’échodu  Verbe  vivant,  c’était 
comme  la  voix  de  Dieu  même  et  sa  lumière.  Pauvreset 
riches,  sujets  et  monarques,  obéissaient  à cette  parole 
qui  domine  tous  les  bruits  du  mond»,  comme  celle 
qu’entendit  Moïse  sur  la  montagne.  Si  par  intervalles 
une  nature  rebelle  essayait  d’interpréter  ou  d’altérer 
l’enseignement  du  prêtre, alorsons’écartait  d’ellecom- 
me  si  elle  eût  étéfrappée  de  la  lèpre  ; on  la  laissait  seule, 
abandonnée  à sa  foUe,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  pleuré  et 
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fait  pénitence.  Persistait^elle  dans  son  péché;  alors 
Tame  hautaine  était  condamnée,  anathématisée  ; les 
portes  du  temple  lui  étaient  fermées  et  la  table  sainte 
refusée,  juscpi'à  ce  qu'elle  se  fût  amendée  dans  les 
larmes  et  la  prière.  Toutes  les  pompes  que  l'Eglise 
déployait  dans  sa  colère  servaient  en  Allemagne  à 
accroître  le  respect  et  l'eflFroi  des  peuples.  Comme 
il  n'y  avait  de  science  que  dans  le  cloître,  la  révolte 
sortait  ordinairement  du  sanctuaire.  C’était  un  pau- 
vre moine  tout  épris  de  passion  pour  ses  livres,  sa 
seule  joie,  ses  seules  amours  en  ce  monde,  dont  il 
rêvait  la  nuit  et  jusque  dans  ses  prières,  et  qui,  de- 
venu fou  a force  d'étude,  jetait  toutes  sortes  de  ca- 
pricieuses imaginations  à la  multitude,  qui,  necom^ 
jirenant  rien  à sa  parole,  le  laissait  dire.  Mais  le 
moine  averti  par  ses  supérieurs  se  hâtait  de  revenir 
sur  ses  pas,  et  d’expier  ses  hardiesses  par  le  jeûne  et 
la  mortification.  Dans  ces  temps  anciens,  le  clergé 
malheureusement  négligea  trop  le-  culte  de  la 
science  a 1 aide  duquel  il  eût  pu  opérer  de  si  grandes 
merveilles.  Parce  que  le  monde  moral  était  à lui, 
il  estima  que  le  monde  ne  pourrait  lui  échapper. 
En  Saxe,  cette  flamme  pour  l’étude , si  noble , si 
pur»,  qui  détache  le  prêtre  de  tous  les  hommes 
soumis  à l’empire  de  la  matière  , va  s’afiTaiblissant 
tellement  a partir  , du  quatorzième  siècle,  qufil  n’en 
reste  au  quinzième  que  quelques  lueurs.  Le  prêtre 
redevient  homme,  de  pur  esprit  qu’il  nous  apparais- 
sait d’abord.  La  langue  de  Virgile  , qui  revit  en 
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écho  affaibli  dans  les  poèmes  de  Prudence , dans 
Laciance,  dans  saint  Augustin,  et  qui  devrait  se 
relléter  dans  la  parole  du  prêtre  catholique,  perd 
sa  grâce,  se  rouille,  se  ternit,  et  n'est  bientôt  plus 
une , langue,  mais  un  idiome  barbare.  En  vain  les 
papes  essayèrent  à divers  intervalles  de  raviver  en 
Allemagne  le  culte  des  lettres  antiques,  comme  ils 
l'avaient  fait  en  Italie,  soit  par  de  simples  exhor- 
tations, soit  par  des  honneurs  rendus  à ceux  qui 
les  cultivaient  à l'imitation  d’Erasme  1 ).  Leur  voix, 
pas’ plus  que  l'aiguillon  de  la  gloire,  n'était  assez 
(Hiissante  pour  secouer  des  âmes  eiidermies  depuis 
trop  de  temps  dans  un  sommeil  de  chair.  Leslibéralités 
de  Cliarlemagne,  après  la  défaite  des  Saxons,  s'étaient 
répandues  sur  les  évêques  allemands,  qui  se  ser- 
vaient des  grâces  du  prince,  non  point  en  prêtres  du 
Seigneur,  pour  distribuer  des  apmônes,  mais  en 
seigneurs  féodaux,  pour  traîner  à leur  suite  des  ca- 
valiers bardés  de  fer,  des  lances,  des  instruments  de 
guerre.  Sous  Louis-le-Débonnaire,  le  fils  de  Chrar- 
lemagne,  on  entendit  dans  la  Westphalie  une  voix 
qui  criait  : <<  Malheur,  malheur!  aujourd’hui,  le 
poison  a été  versé  sur  l'Eglise!  » Cette  voix  avait 


t)  Lettres  d(î  L^on  X à Erasme,  10  juillet  15(5,  pour  l’exhorter 
à publier  les  œuvres  de  saiut  Jérôme  , et  son  travail  sur  le  Nou- 
veau-Testament; 

Du  96  janvier  15t6:  « Dilectc  fili , Vilae  morumque  tuorum 
estas,  etc.  » 
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prophétisé  l’avenir  4e  l’épiscopat  nlleraand  corrompu 
par  le  grand  empereur  1). 

Tous  les  prélats  germains  ne  ressemblaient  pas  d,u 
reste  à celui  qu’a  peint  Erasme  ^aus  s^  lettre  à Fran- 
çois I"'  2).  L’évêque  de  Brandebourg  s’é^it  placé 
noblement  à la  tête  des  lettrés  ; Albert  de  l\Iajfence 
protégeait  les  humantstes  j les  évêqqçs,  d®  Ead®f.“ 
born  et  de  Posen  aimaient  les  sciences  et  entre- 
tenaient dans  leur  diocèse  de  nombreuses  écoles. 
Mais  d’autres  membres  du  haut  clergé  étaient  mal- 
heureusement trop  occupés  du  monde  matériel,  pour 
penser  à l’ame  et  à ses  besoins  intellectuels".  Il  eût 
fallu,  pour  briser  leur  vie  de  mollesse,  de  faste  et  de 
sensualisme,  une  secousse  imprévue  ; elle  eut  beu, 
lorsque  un  pauvre  ouvrier  eut  tropvé  l’imprimerie. 

La  pensée  sortit  alors  de  son  cercueil  et  prit  des 
ailes;  ce  fut  comme  un  nouvel  arbre  de  la  science. 
Prêtres  et  laïques,  hommes  de  robe  et  d’épée,  moines 
etmagistraU,  artistes,  ouvriers,  jusqu’aux  femmes 
voulurent  y cueillir,  des  fruits  3).  Plus  ce  mou- 
vement des  esprits  se  répandait,  plus  l’enseignement 

s.  • 

1)  Hodte,  vae,  vae , venenuïn  sparsum  est  per  universam  Ec- 
cledara,  — Toute  Tidée  de  Raoke  sur  l'influence  du  clergé 
séculier  est  dans  celle  prophétie  rapportée  par  le  père  Tho- 
massin. 

2)  Erasme,  dans  sa  lettre  à François  I*’’,  parle  de  l’un  de  ces 
éïéques  : a qui  trecentes  équités  balislis  , lanceis  , ac  bomliardis 
instruclossecumducil.  d Liv.  29,  in  Evang.  Marc. 

3)  Quin  polius  cedunt  Feliciorisaecnlo,  qnod  foeminae  latine 
sciant.  Eras.  Epist.,  Nicol.  Everardo,  Holland.  Praesid. 
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oral  du  prêtre  perdait  de  sa  puissance  sur  les  macses. 
Les  âmes  avaient  trouvé  une  existence  nouvelle,  une 
source  inconnue  de  jouissances.  Milton  a peint  cette 
ivresse  des  sens,  quand  l’homme  ouvre  pour  la  pre- 
mière fois  ses  yeux  à la  lumière.  Les  disciples  les 
plus  fervents  abandonnèrent  leurs  maîtres,  dès  qu’ils 
purent  lire  ailleurs  que  dans  ces  livres  éblouissants 
d’or  et  de  peintures,  que  les  couvents  conservaient 
si  précieusement,  et  qu’on  vendait  auparavant  à si 
haut  prix. 

L’imprimerie  devait  être  une  arme  puissante  dans 
les  mains  du  Rationalisme.  Le  clergé  allemand  eût  pu 
imiter  l’exemple  du  clergé  d’Italie  , s’emparer  de 
cet  instrument,  le  manier,  s’en  servir  à son  profit  et 
à sa  gloire,  et  personne,  assurément,  n’eùt  été  tenté 
de  lui  en  disputer  la  possession.  Malheureusement 
les  évêques  de  la  Germanie  en  général  ne  parurent 
pas  assez  comprendre  l’enseignement  que  Dieu  leur 
donnait  et  la  mission  qu’ils  pouvaient  accomplir;  ils 
ne  s’aperçurent  pas  assez  des  changements  qui  s’é- 
taient opérés  dans  la  société;  ils  ne  pressentirent  pas 
complètement  l’avenir.  Quelques  vives  sympathies, 
il  est  vrai,  se  manifestèrent  dans  le  sacerdoce  pour 
l'amélioration  de  l’esprit  humain;  mais  au  lieu  d’aller 
s’inspirer,  comme  en  Italie,  aux  sources  antiques  , 
le  sacerdoce  aima  mieiix  rester  dans  ses  cloîtres,  y 
étudier,  pour  ressusciter  les  lettres,  les  œuvres  de  ses 
théologiens,  admirables  comineenseignement  dogma- 
tique, mais  dont  la  forme  .avait  vieilli.  Tout  ce  qu’il 
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fit  pour  se  donner  un  air  d^rudition  mondaine,  ce 
fut  d’associer,  dans  ses  études  psychologiques,  Ari- 
stote à saint  Thomas.  Mais  Aristote,  avec  sa  termino- 
logie aride,  sa  froide  raison  et  sa  parole  incolore,  ne 
pouvait  toujours  avoir  prise  sur  l’imagination  d'un 
peuple  qui  tôt  ou  lard  devait  appartenir  à ki  poésie. 

Or,  cette  poésie  se  trouvait  répandue  à pleines 
mains  dans  la  philosophie  de  Platon.  Les  Grecs 
bannis  de  Constantinople  l’avaient  récemment  em- 
portée de  l'exil,  et  révélée  aux  âmes  italiennes  qui 
s’étaient  tout  à coup  éprises  d’amour  pour  les  rêves 
mystérieux  du  maître  de  Socrate  1).  Ainsi  deux 
grands  systèmes  de  philosophie  venaient  d’être  mis 
en  présence  et  se  disputaient  le  domaine  de  l'esprit  : 
l’un  représenté  par  Aristote,  grave  et  systématique  ; 
l'autre  par  Platon , brillant  et  coloré  ; l’un  ne  par- 
lant qu’à  la  raison , l’autre  enchantant  les  sens.  Ari- 
stote, positif  dans  ses  déductions  comme  une  formule 
algébrique  , répudiait  toute  parure  comme  une 
folie;  Platon,  vague  comme  un  rêve,  pouvait  re- 
vêtir dans  ses  révélations  les  formes  les  plus  musi- 
cales de  la  langue.  L'Ifalie  tout  entière,  avec  ses 

1)  Marsile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandolc,  Laurent  de  Médicis  le 
père  de  Léon  X , contribuèrent  surtout  è répandre  les  dogmes  de 
celte  philosophie  nouvelle,  qui,  malgré  son  hétérodoxie,  séduisit 
beaucoup  d'hommes  religieux.  Au  lieu  d’un  Dieu  en^  trois  per- 
sonnes, c’esi  une  ame  unique  qu’admettent  les  platoniciens  ; ame, 
rayon,  parcelle  de  la  Divinité,  unie  à la  matière;  après  les  épreuves 
de  la  vie,  l’amc  rompt  scs  liens,  cl  va  se  perdre  dans  le  sein  de  la 
Divinité,  comme  une  goutte  d’eau  dans  la  mer.  Voyez  Roscoë, 
Vie  et  pontificat  de  Léon  X,t.  111. 
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clercs,  Ses  laïques  et  jusqu’à  ses  papes  , embrassa 
avidement  les  théories  platoniciennes  , tellement 
qu'un  instant  les  chants  de  son  Ejjli.se  en  furent  tout 
imprégnés  1).  L’Allemagne,  eh  tant  que  représentée 
dans  le  mouvement  progressif  de  l’ihteHigence  , 
adopta  Âj-istote  ; mais  en  dehors  ‘du  clergé , Platon 
trouva  plus  id’une  ame  enthousiaste.  Les  humanistes, 
les  lettrés,  penchaient  pour  Platon  ; Ülrich  de  Hutten, 
Reuchlin,  natures  poétiques,  répudiaient  Aristote,  et 
poussaient  la  multitude  vers  l’antiquité'.  La  multitude 
obéissaU  et  se  moquait  des  moines’,  qui , à l’aide  de 
Pierre  Durand  , de  Gabriel , de  Scot , de  Thomas  et 
de  tous  les  ’ânges  du  couvent,  espéraient  régénérer 
l’entendement  humain.  Reuchlin  avait  pris  une  autre 
voie,  celle  qu’on  suivait  à Florence  et  à Rome.  Vous 
concevez  maintenant  que  le  jour  ou  le  pretre  alle- 
mand put  être  raille , et  sa  parole  discutée  j ou  1 on 
put  rire  en  toute  quiétude  de  ses  doctrines  litté- 
raires, le  Doute,  par  une  réaction  naturelle  à notre 
orgueil , dut  se  prendre  nécessairement  à la  parole 
dogmatique.  L’examen  vint  donc  afiiublir  la  foi.  Pour 
un  peuple  léger  ou  indifférent , c’eût  été  une  bonne 
fortune  que  ce  mystère  de  l’infériorité  sacerdotale 
se  dévoilant  à tous;  il  y aurait  eu  de  quoi  amuser 
longtemps  la  malignité  française;  mais  pour  une 


\)  Gin(;uené  pense  qu’on  a trop  aecordé  d’influence  h la  chute 
de  rorient  sur  la  renaissance  des  lettres  en  Italie.  11  croit  que 
sans  l’émigration  des  Grecs  en  Occident,  l’Italie  n’en  ciït  pas  nïoins 
ressuscité  le  culte  de  l’antiquité.  Il  a raison. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTlOn. 


zauli 


population  aussi  religieuse  que  celle  d’Allemagne', 
c’était  'un  malheur  qui  brisait  le  cœur. . Ainsi , 
parce  que  quelq<ies  moines  ont  mal  compris  leur 
siècle,  ont  eu  peur  à tort  des  lumières,  que  de 
bruit  fît  Reuchlin  et  son  école!  « Comment  Voulezr 
TOUS  que  je  croie  à ce  purgatoire,  disâit-il,  anoonéé 
par  une  bouche  pileuse,  qui  ne  sait  pas  même  dé-^ 
dîner  tnusa^  n On  riait,  et  pas  un  de  ses  écoliers  ne 
se  levait  pour  lui  dire  : « Maître,  est-ce  que  Sadolet, 
qui  chante  en  latin  comme  Horace  i,  n’enseigne  fias 
aussi  ce  dogme?»  Reuchltn  s’en  aperçut  plus  tard. 

C’était  alors  la  coutume  en  Allentagne,  qu’au 
sortir  des  écoles  de  droit  ou  de  médecine , les  jeunes 
gens  allassent  compléter  leurs  études  en  Italie,  ù Bo- 
logne ou  à Padoue.  Car  poésie , peinture , musique , 
science  naturelle,  tous  les  modes  de  la  pensée  s’épa- 
nouissaient à la  fois  snr  cette  terre  privilégiée.Taodis 
qu’à  Rome  et  à Florence  l’artiste  cherchait  ses  inspi- 
rations dans  la  contemplation  des  chefs-d’œuvre 
antiques;  aux  universités  de  Padoiie  ou  de  Bologne 
la  science  étudiait  l’homme  dans  l’homme , sans  s’io- 
ipiiéter  des  doctrines  des  maîtres  anciens.  Ce  double 
spectacle  de  spontanéité  et  d’imitation  artistique^éga- 
lement  fécond  en  résultats , dut  frapper  vivement 
des  imaginations  allemandes,  qui  n’avaient  encore 
poursuivi  la  science  dans  ancune  intuition  active  ou 
]>assive.  Tous  quittaient  donc  fltulie  emportant  des 
germes  d'indé[)eiidance  intellectuelle  qu'ils  allaient 
répandre  à leur  retour  dans  leur  pays,  on  denou- 
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veiles  idées  sur  la  résurrection  de  Part  par  l'imitation, 
qui  devaient  également  développer  en  Allemagne 
le  goût  et  l'amour  de  l'étude.  Le  Doute  trouvait  son 
compte  à ces  pèlerinages  dont  il  entretenait  le  goût  ; il 
y applaudissait,  il  y poussait  les  esprits,  persuadé  que 
de  ces  migrations  scientifiques  naîtrait  quelque  beau 
triomphe  pour  lui , et  pour  la  foi , un  obscurcisse- 
ment prochain.  Ce  qui  devait  aider  au  triomphe  du 
Rationalisme , c'était  justement  le  spectacle  moral 
qui  avait  frappé  ces  écoliers  , plus  que  les  fêtes  du 
catholicisme,  que  les  splendeurs  de  la<Cour  de  Rome, 
que  la  vie  joyeuse  des  artistes  ou  lâ  miracles  de 
l'art:  l'état  de  la  pensée,  qu'ils  avaient  laissée  en 
Allemagne  si  soumise,  si  austère , si  dévote,  et  qu'ils 
trouvaient  à Rome , à Venise  et  à Florence , affran- 
chie , né  relevant  de  persotine , ne  reconnaissant  ni 
joug  ni  maître.  Rieuse^  libertine,  incrédule  , cette 
pensée  va  se  jouant  de  tout , du  christianisme  , de 
la  morale  , du  clergé  et  des  papes  eux-mêmes. 
Elle  a pour  organes  Dante  qui  jette  des  pontifes 
tout  vifs  dans  les  enfers ‘I);  Pétrarque,  qui  fait 
de  Rome  une  prostituée  2) , et  jusqu'à  un  moine 
nonqmé  Baptiste  de  Mantoue , qui  s'est  mis  à chanter 
les  amours  des  prêtres.  Leurs  livres,  quoique  défen- 
dus par  la  censure , circulaient  dans  Rome  sons 
Jules  II  et  Léon  X , et  se  trouvaient  dans  la  biblio- 


1)  Dante,  Inf.,  c.  19. 

9)  Pelrarca  : Fiamma.dal  ciel  su  le  lue  Ireccie  piova. 
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thèqae  delà  plupart  des  cardinaux.  Sadoletet  Bembo 
en  savaient  par  cœur  de  longs  fragments  qu'ils  s'a- 
musaient à réciter  tout  haut  1).  Ce  n'était  pas  seule- 
ment une  parole  froide  et  morte  de  quelques  hardis 
penseurs , que  ces  écoliers  emportaient  pour  la  ré- 
cbaufièr  bientôt  de  leur  souffle  et  lui  donner  la  vie; 
mais  bien  d'autres  trésors.  D'abord  des  livres  de 
poésie,  comme  ceux  de  Dante , de  l'Arioste,  que  ne 
connaissait  pas  encore  l'Allemagne , qui  ne  les  fôta 
que  plus  tard  ; pois  des  livres  d'art  comme  ceux  de 
Vitruve  ; des  histOTiens  comme  Macchiavelli , des  li- 
vres de  critiqiie  sacrée,  des  Bibles  en  langue  vulgaire. 
Quand  quelques  théologiens  de  Cologne  essayaient 
de  persécuter  Capnion  qui  voulait  ranimer  l’étude 
des  langues  d'Orient  2),  Léon  X appelait  à Rome 
un  savant  pour  professer  l'hébreu  3),  et  plaçait 
dans  sa  bibliothèque  le  lexique  du  juif  David 
Kimchi,  imprimé  à Venise;  un  Camaldule  transla- 
tait en  italien  la  Bible  4)  ; Sadolet  commentait 
l'épître  aux  Romains  et  corrigeait  le  latin  de  la  vul- 
gate  5)  ; et  ce  livre  inspiré , qu’on  accusait  l’Eglise 
d’Allemagne  de  cacher  au  peuple  ou  de  n'expliquer 


1)  Shfpherd’s,  Life  of  Poggio  Bracciolini , p.  88 , 438:  — Gia- 
guené,  Hist.  (Vltalie,  vol.  Vit,  p.  308,  313,  319. 

3)  Mail,  Vita  Reuchlini. 

3)  Tiraboschi,  1.  Vit,  part.  Il,  p.  1083.  — Lelong,  vol.  I,  part.I, 
p.  97;  vol.  II,  part.  II,  p.  634. 

4)  4>ivt’4,  otimtaItfd)(  unb  treartif^t  SibliottA,  1. 1 , p.  35 , 44. 

5)  Fontanini,  p.  673.  Une  autre  traduction  de  la  Bible  parut  à 
Venise  en  1471.  Blb.  Spencer,  vol.  I,  p.  83. 
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que  dans  un  latin  barbare , était  publié  dans  toutes 
les  langues  que  parlent  les  hommes.  Les  pèlerins  litté- 
raires emportaient  avec  eux  les  cantiques  de  Salomon 
en  éthiopien,  oeuvre  de  Jean  Polken  1),  le  Psautier 
chaldéen,  arabe,  grec,  latin,  de  l'évêque  Justinien  et 
dédié  à Léon  X;  l'Evangile  en  sjriaque,  etc.  2). 

Au  moment  où  ces  nouveaux  mages  venaient  an- 
noncer à leurs  compatriotes  l'étoile  lumineuse  qui 
les  avait  guidés  en  Italie,  où  ils  étaient  allés  l'adorer; 
en  Allemagne,  une  révolution  s'était  opérée,  qui 
allait  puissamment  contribuer  à étendre  le  règne  des 
idées;  — les  communes  achevaient  lentement  leur 
affranchissement,  et  la  bourgeoisie  se  formait  desdé- 
bris de  la  féodalité.  La  fonce  brute,  ou  le  travail, 
avait  graduellement  amélioré  le  soi-t  de  quelques  in- 
dividus, êtres  privilégiés  qui  avaient  fini  par  se 
grouper,  s’entendre  et  se  constituer;  hommes  nou- 
veanx  dans  la  famille  sociale,  qui  particifient  à la  fois 
du  seigneur  et  du  vassal.  C'est  le  bourgeois  du 
seizième  siècle,  qui,  dans  le  mouvement  des  idées  de 
celle  époque,  joue  un  rôle,  et  Un  rôle  important  3). 
Propriété  d’autrui  d’abord,  esclave  de  ses  lyains  en- 
suite, et  à la  fin  ne  relevant  plus  que  de  Dieu  seul, 
quand- ces  mains  ont  été  assez  puissantes  pour  assu- 
rer son  avenir;  le  bourgeois  commence  à sentir  le 


1)  Simon,  Hist.  critique  tiu  Noiiv.-Tcsl.,  550-556. 

3)  Leloni;,  vol.  I.  part.  II,  p.  1-16, 147. 

3)  Hossi,  Cours  d’écooomie professé  au  colléQe  de  France. 
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prix  de  son  triomphe,  qu’il  veut  conserver  à tout 
prix.  Il  comprend  que  la  force  assemble  bien  des 
pierres,  mais  que  l’inlelligence  seule  élève  les  édi- 
fices ; que  la  force  livrée  à elle-même  peut  faire  des 
conquêtes,  mais  fragiles,  qui  s’usent  et  meurent  bien 
vite,  si  l'intelligence  n'est  commise  à leur  garde. 
Aussi  vit-on  ces  affranchis  de  la  veille,  une  fois  que 
le  corps  eut  son  avenir  gagné,  songer  aussitôt  h dé- 
livrer leur  ame.  Cette  lumière  spirituelle  qui  se  dé- 
gageait des  Alpes  attira  tout  d’abord^  leurs  regards  : 
livres,  arts,  idées,  philosophie,  tout  ce  qui  venait 
d’Italie  occupa  leur  pensée.  Les.  bourgeois  saxons 
sont  les  premiers  disciples  de  l’école  philosophique 
allemande  représentée  par  Reuchlin,  école  sceptique 
et  railleuse,  et  qui  a pour  devise  : bainé  aux  moines 
et  à tout  ce  qui  vient  des  couvents.  Vous  les  voyez 
se  prendre,  comme  s’ils  les  comprenaient,  h ces  dis- 
putes platoniciennes  et  aristotéliciennes,  qui  com- 
mencent à agiter  en  Allemagne  toutes  les  existences, 
et  comme  à Rome,  adopter  pour  représentant  celui 
qui  parle  à l’ame,  qui  rêve,  qui  met  de  la  poésie  dans 
toutes  ses  spéculations.  Ces  disputes , où  le  mona- 
chisme laissait  une  trop  large  part  aux  humanistes 
laïques,  contribuèrent  à l’avancement  de  la  réforme, 
en  donnant  à un  peuple  singulièrement  méditatif  le 
goût  de  discussions  tout  excentriques,  où  l’esprit 
venait  jouer  avec  des  forces  qu'il  n’uvait  appliquées 
qu'à  la  contemplation  intérieure. 

L’Allemagne  voulut  imiter  l'Italie  : Tubingue,  en 
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1477,  Mayence  en  1482,  Witteuiberg  en  1502,  et 
Francfort-sur-rOder  en  1506  1),  avaient  élevé  et 
doté  des  écoles,  et  comme  au  delà  des  Alpes,  des 
universités  où  l'antiquité  était  expliquée,  commentée 
devantune  foule  de  disciples  fervents,  parmi  lesquels 
venaient  s'asseoir  d'autres  figures,  toutes  liàlées  par 
le  travail.  Hommes  de  chair  et  de  matière,  qui  n’en- 
tendaient que  peu  de  chose  sans  doute  à cé  culte 
d'ames  épurées  par  l'élude  pour  un  passé  tout  intel- 
lectuel, dont  la  forme  ne  pouvait  tomber  sous  les 
sens.  Mais  les  signes  destinés  à représenter  la  pensée 
du  maitre  n'avaieiit  pas  besoin  celle  fois  d'être  tra- 
duits, et  pouvaient  sans  truchement  parvenir  jusqu'à 
leur  oreille;  car  c'était  dans  le  langage  du  peuple 
que  se  faisaient  les  leçons  orales  du  professeur  alle- 
mand, suivant  la  coutume  observée  en  Italie.  C’était 
toute  une  révolution  que  ce  simple  changement  de 
langage.  L'Italie  l'avait  fait  la  première  sans  danger 
pour^la  foi.  Mais  un  peuple  rêveur,  comme  le  peuple 
germain,  devait  tôt  ou  tard  abuser  d'un  aliment  qui 
exaltait  avec  trop  d'énergie  son  penchant  au  mysti- 
cisme. Ainsi  les  évêques,  en  fondant  ces  universités, 
avaient,  sans  s’en  douter,  travaillé  au  triomphe  du 
rationalisme,  et  préparé  la  voie  aux  nouveautés  re- 
ligieuses. 

Le  clergé  catholique  eût  pu  dispenser  au  peuple 


I)  Robclot,  Influence  «le  la  Réformalion  tic  Luther,  iii-8,  p.  3401 
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la  manne  nouvelle  s’il  eût  voulu  la  chercher  où  la 
trouvaient  les  laïques  : mais  il  prit  un  autre  chemin, 
et  comme  il  vit  que  le  passé  était  la  grande  source 
d’inspiration,  il  songea  à l’appeler;  mais  au  heu  de 
ces  ombres  qui  avaient  rempli  l’antiquité  de  leur 
gloire,  il  évoqua  d’autres  morts.  C’étaient  Durand, 
d’Ailly,  saint  Thomas,  Scot.-Onvit  donc  tous  ces 
dieux  de  l’école  théologique,  troublés  dans  leur  si- 
lence, sortir  de  la  tombe,  ressusciter  à la  voix  du 
prêtre  et  reparaître  sur  les  bancs  témoins  de  leurs 
triomphes.  Dieux  disputeurs,  qui  SDufflèreùt  à leurs 
disciples  un  esprit  de  chicane,  de  ruses,  d’équivoques, 
de  subtilités  grammaticales,  et  les  aidèrent.à  recom- 
mencer des  luttes  dont  ils  avaient  emporté  le  secret.’ 
Ce  seciet  était  retrouvé.  Ce  n’étaient  pas  ces  nobles 
et  savantes  joiïtes  oùT’ame  cherche  à dérober  à la 
divinité  la  source  mystérieuse  d’où  naissent  la  pen- 
.«ée,  l’idée,  la  volonté  humaine;  mais  des  polé- 
miques frivoles,  où  des  moines  tourmentaient  leur 
imagination  exaltée  par  la  solitude  à deviner  des  pro- 
blèmes de  morale,  dont  les  naïves  hardiesses  eussent 
effarouché  des  âmes  moins  pures.  La  joie  de  ces  cé^ 
nobites , quand  le  problème  était  résolu,  aurait  dû 
mourir  dans  le  cloître,  maisellefranchissait  les  grilles 
et  allait  trouver,  au  milieu  de  leurs  investigations,  les 
humanistes  qui  s’amusaient  à l'expliquer  au  peuple. 
Après  l'avoir  dépouillé  du  pudique  vêtement  de  la 
parole  monacale,  ils  le  reproduisaient  dans  toute  la 
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crudité  de  Tidiôme  vulgaire.  Ainsi,  malgré  lui,  $an^ 
s’en  apercevoir,  le  peuple  était  poussé  dans  un  mou- 
vement intellectuel  et  dans  une  sphère  d'idées  nou- 
velles qu’avaient  apportées  d'Italie  les  émigrants 
allemands.  X>e  bruit  de  ces  discussions  arrivait  donc 
incessamment  à ses  oreilles.  Avant  que  Luther  parût, 
il  savait  que  l’école  était  troublée  et  le  monde  théo- 
logique en  émoi,  et  que  les  hommes  qui  passaient 
pour  des  n poires  de  science  riaient  effrontément  des 
crjailleries  de^  couvents.  Quand  donc  des  novateurs 
viendront  remuer  en  pleip  air  des  questions  qui  ne 
s’agitaient  jusque  alors  que  dans  l'intérieur  des  com- 
munautés, et  qu’ils  diront  à haute  et  intelligible  voix, 
coinmeLulher  : «Vous  examinez  bien,  vous,  si  Jésus- 
Christ  esticFilsde  Dieu,  si  Marieestsa  mère,  et  moi, 
sous  forme  de  discussion,  je  ne  pourrai  suspecter  la 
vertu  des  indulgences?  » le  peuple  sera  tout  prêt  à 
donner  raison  aux  prédicateurs  nouveaux,  et  à se 
laisser  séduire  et  entraîner  1 ). 


, Ainsi,  au  moment  où  allait  apparaître  Luther, 
tout  se  préparait , comme  on  voit,  pour  une  révolu- 


1)  Car  non  etiam  lacent  et  nratias  ac«nt,  et  suas  frivoles dispu- 
tationes  ontilliint  de  poteslate  et  bônitate  cyus,.qui  dédit  istam 
poteslatem  ecelesiae  ? Denique,  qiiid  est  (am  secrelum  vel  in  ilia 
siimma  majesl.ile,  vet  sacralissima  lium.milate,  qiiod  non  prope 
Diisisita  contaniinaverint,  ut  omnium  pene  et  aÂictnm  et  reve- 
rentiam  cordium  assiduitatenucandi  in  ücum,  extinxerint?  Sn 
ÿicronimuS  @cult(tu< , SBife^of  ;u  iBranbenburg,  23  mai  ISIS. 
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tion  intellectuelle.  Elle  eût  eu  lieu  sans  secousse  et 
sans  violence,  si  la  rédemption  des  esprits  se  fût  ac- 
complie par  l’action  que  l’Italie  aurait  exercée  néces- 
sairement sur  les  destinées  de  l’Allemagne  ; il  fallait 
laisser  faire  la  foi.  Le  rationalisme  l’emporta  sur  le 
sentiment  intime,  mais  aux  dépens  du  repos  de  la 
Germanie,  du  sang  de  ses  enfants,  des  arts  et  des 
lettres.  Le  Doute  ou  protestantisme  semait  à chaque 
heure  contre  l'autorité  du  passé,  de  nouveaux  le- 
vains de  révolte  qui  n’avaient  plus  besoin  pour  éclore 
que  d’un  souffle  puissant.  Les  voies  étaient  préparées 
pour  un  autre  Arius.  La  presse,  qui  avait  déjà  ré- 
pandu en  Allemagne  des  libelles  hardis  contre  les 
droits  du  saint-siège  ; la  vive  lumière  qui,  née  d’Ita- 
lie, avait  franchi  les  Alpes  pour  illuminer  la  Saxe; 
la  fermentation  intérieure  de  la  société  saxonne , et 
la  personnification  d’une  forme  sociale  nouvelle  dans 
cet  homme  à double  nature,  qu’on  nomme  bourgeois; 
les  subtilités  théologiques  remuées  dans  toutes  les  éco- 
les; l’insouciance  op  le  dédain  d’une  partie  du  clergé 
pour  les  sources  antiques;  la  croisade  dequelques  théo- 
logiens contre  les  lettres  hébraïques;  l'ignorance  dont 
certains  ordres  faisaient  parade;  le  faste  turbu- 
lent de  quelques  évêques  ; l’antiquité  découverte  avec 
le  nouveau  monde  ; voilà  quelques  uns  des  .spectacles 
qui  frappèrent  l’œil  de  Luther  à son  entrée  dans  le 
monde,  et  les  rudiments  de  l’œuvre  qu’il  devait 
achever.  L’œuf  était  pondu,  suivant  la  pittoresque 
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expression  d'£rasitie , Luther  devait  le  couva*  et  le 
faire  éclore  1). 

I)  Consultez  sur  les  causes  de  la  Réform.ition,  diversement  ex- 
pliquées : 3onat||an  0^überoff,  0upc(intcnbeiit  unb  Obnrpfaci 
ttr  In  Stonnenburg  ; Uebet  ^otcfionMinut  unb  Airi^enieformation. 

-*■  0t|)mibt  : 2utÿ(r  imb  Siefomotion.  — Ch.  Villers  : Essai  sur  ' 
la  Réfbrmation.  — SBngcnfetl  : Seben  unb  OHcfd}ic^tc  Dr.  tutbers. 

— Robelot  : de  l’InRuence  de  la  Réfbrnialion  de  Luther.  — 
SKobUt:  09mboli(,  etc.  Ma;ence,  1833. 
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PREMIÈRES  AMSEES  DE  LUTHER.  1483  — 1508. 


Le  père  de  Luther  1),  Hans,  était  un  pauvre  pay- 
san du  petit  village  de  Mœhra  (Moer)  dans  le  comté 
de  Mansfeld;  sa  mère,  Marguerite  Lindeinann,  était 
une  servante  de  bains  , craignant  Dieu,  vertueuse , 


1)  Un  théatin  italien  a composé  un  poème  où  il  f^il  naître  Lu- 
ther de  Mégère,  l’une  des  furies,  qui  fut  envoyée  des  enfers  en  Al- 
lemagne.Florimond  de  Raemond  place  sa  naissance  au  33  octohre, 
pour  confirmer  les  prédictions  de  Jiinctin  l’astrologue  , qui  a été 
réfuté  par  un  professeur  de  mathématiques  de  Strasbourg,  Isaa- 
cus  Malleolus  : Dissertatio  de  genitura  Lutberi,  Argentorati,  1617. 
Gauric  indique  le  22  octobre  1484,  à une  heure  et  dix  minutes 
après  midi,  et  à ce  moment  il  trouve  dans  l’état  du  ciel  des  signes 
certains  qui  indiquent  Luther.  Johann  Michaël  Dlllher,  ministre 
à Nuremberg  a essayé  de  prouver  dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Steu^geilictichra-^anbbud),  page  639  , (|ue  Luther  est  cet  ange  dont 
saint  Jean  parle  dans  l’Apocalypse  XIV,  6.  Mais  M.  Nicolas  Weis- 
linger,  auteur  du  Sri9  Soget , obet  flitb  ! trouve  dans  Lauter  , c’est 
le  nom  du  moine  dans  le  haut  saxon,  et  celui  même  dont  Dillher 
se  sert  poitr  prouver  la  nature  du  réformateur,  le  nombre  caba- 
listique 666,  qui  désigne  la  bêle  apocalyptique  du  verset  de  i’a- 
pùtre  ; Hic  sapientia  est.  Qui  habet  intellectum  compu- 
tet  numerum  Bestiae.  Numerus  enim  hominis  est. 
Et  numerus  ejus  sexcenli  sexaginla  tex. 
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chaste  surtout,  aimant  la  prière , et  l'omement  de 
son  sexe  à Eisleben  1).  « Je  lui  ai  demandé  souvent, 
dit  Mélanchthon,  quand  était  venu  au  monde  Mar- 
tin : elle  se  rappelait  bien  le  jour  et  l'heure  de  la 
naissance,  mais  l'année  elle  l'avait  oubliée.  Elle  rar 
contait  qu'elle  était  accouchée  le  10  novembre , la 
nuit,  à onze  heures,  qu'on  avait  baptisé  l'enfant  le 
lendemain,  et  qu'oa  lui  avait  donné  le  nom  du  saint 
dont  on  célébrait  la  fête.  Le  frère  de  Luther,  Jaco— 
bus,  honnête  jeune  homme,  qui  aimait  Dieu,  croyait 
que  Martin  était  né  l'an  du  Seigneur  1483.  Toutesa 
famille,  son  père,  son  aïeul,  travaillaient  aux  champs. 
Peu  de  temps  après  la  naissance  de  Martin,  Huns 
quitta  Eisleben  et  vint  habiter  la  petite  villé  deMans- 
feid^  où  il  abandonna  le  métier  de  laboureur  poür 
prendre  celui  de  mineur.  Hans  acquit  un  modeste 
coin  de  terre.  Plus  tal'd  nous  le  troUVdUs  exerçant 
une  magistrature-  où  l'avaient  appelé  l'amitié  et  l'es- 
time de  ses  concitoyens.  Il  travaillait  jusqu'au  soir 
pour  nourrir  ses  enfants,  passait  les  fêtes  et  les  di- 
manchesau  logis,  et  n'allàit  que  rarement  au  cabaret. 
Avant  son  arrivée  à Mansfeld , cette  famille  vivait 
dans  an  grand  dénuement.  Chaque  fois  que  les  sou- 
venirs d'enfance  revenaient  à son  esprit,  Luther  ai- 
mait à s'en  entretenir  avec  ses  amis  : — mes  chers 
parents  étaient  bien  pauvres,  disait-il  : pour  nous 
ûôurrïr  inon  père  était  obligé  de  bêcher  la  terre,  et 
ma  mère  de  porter  du  bois  sur  ses  épaules  ; bonnes 
gens  qui  ont  bien  eu  du  mal,  et  dont  la  race  est 

. s 

— i ■ I ' »■■■  ■ ■■ 

I . »*  • II.  • 

1}  Matbesius.  Ceuc.  I.  île  Luth.  Cochlaeas  la  Actis  Lntbeii. 
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éteinte  aujourd'hui  1).  » Dieu  bénit  tant  de  pauvreté 
et  de  labeur.  Hans  passa  maître  mineur,  il  eut  dra 
ouvriers,  et  il  put  élever  sa  nombreuse  famille.  On 
ne  sait  pas  combien  il  eut  d'enfants  : deux  mouru- 
rent de  la  peste  qui  désola  l'Europe  au  commence- 
ment du  seizième  siècle  ; une  de  ses  filles  épousa  le 
scribe  Rühel  de  Mansfeld,  dont  le  nom  revient  quel- 
quefois dans  la  correspondance  de  Luther  2). 

Hans  était  donc  un  de  ces  bons  paysans  d'Alle- 
magne, dont  le  type  se  retrouve  encore  dans  la 
Haute-Saxe  : ardent  au  travail  et  à la  prière,  amou- 
reux de  sa  famille,  et  de  sa  fille  sur  tout;  jamais 
ne  murmurant  contre  la  Providence,  mais  la  bénis- 
sant chaque  fois  qu'elle  lui  envoyait  un  nouvel  enfant. 
Il  aimait  à se  délasser,  le  soir,  auprès  d'un  grand 
potvde  bière,  eu  écoutant  quelque  récit  biblique  que 
lui  lisait  Jacobus  , dans  un  de  ces  livres  que  leur 
prêtaient  les  pères  du  couvent  ; car  ils  étaient 
chers,  l'impiiraerie  ne  faisant  que  de  naître.  U se 
couchait  de  bonne  heure,  faisait  sa  prière,  et  venait 


1)  Ego  sum  rustici  filius  de  Moër  circa  Islebiam.  Ego  natus  ex 
pauperibus  parentibus.  Pater  fuit  fossor  montium,  mater  orooia 
ligna  ad  rem  domesticam  necessaria  in  dono  importavit.  Proa- 
vus,  avua,  paler  meus  fuerunt  natura  rustici.  T.  2.  Lat  coll. 
mens.  p.  18  j 118— 

Hans  Slolz  s’est  donc  trompé  dans  ce  chronodislique  ; 

NatVs  es  IsLeblI  drV'Inc  prophela  LVthere 
ReLLigIo  fVLget  le  DVCe,  papa  laCet. 

t.  1.  Lat.  Coll.  mens.  pust.  praefat. 

9)  LeltresdeLulberà  Joh.RUbel,  30raai  1595  ; au  même,  3 juin 
1525.  Voyez  le  recueil  deLeberecbt  de  W'ette  : Dr.  URartin  Sutÿet'i 
fSricfc , &(Rtifd)nit'cn  unb  Sebcndtn , Vtrlin , 1 896 , in-8 , 6 vol. 
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souvent  s'agenouiller  au  pied  du  lit  de  Martin,  en 
demandant  à Dieu  que  l'enfant  grandit  dans  la 
crainte  du  Seigneur  1).  Hans  avait  des  armes  à l'in- 
star des  nobles  de  son  temps,  un  marteau  de  mineur  2), 
dont  Martin  était  fier  comme  Sickiiigen  de  son  épée. 
Souvent  il  invitaità  sa  table  le  prieur  ou  le  maître  d'é- 
cole de  Mansfeld  qui  se  plaisait  à questionner  l'en- 
fant , dont  l'œil  s'arrêtait  déjà  sans  sourciller  sur 
l'interrogateur.  Il  avait  six  ans  et  savait  lire  et  écrire 
couramment.  Quand  Mélanchthon  se  maria,  Hans 
fut  de  la  noce,  et  vint  s'asseoir  à la  table  du  festin 
parmi  les  hellénistes , les  docteurs,  les  savants,  les 
lettrés  que  Philippe  avait  conviés.  Johann  Reineck 
fut  le  premier  et  le  meilleur  camarade  d'enfance  de 
Martin  Luther. 

L'an  1497,  au  mois  de  mai,  deux  écoliers  che- 
minaient sur  la  grande  route  de  Mansfeld  à Berii- 
bourg,  le  havre-sac  sur  le  dos  et  le  bâton  à la  main, 
le  cœur  et  les  yeux  gros  de  larmes.  C’étaient  Martin 
Luther  qui  avait  quatorze  ans,  et  son  camarade  Rei- 
neck du  même  âge  à peu  prés,  et  qui  tous  deux  ve- 
naient de  quitter  la  maison  paternelle,  et  se  rendaient 
à pied  à Magdebourg,  siège  archiépiscopal,  pour  fré- 
quenter les  €urccns0(^ulcn , gymnases  célèbres  dans 
le  moyen-âge  et  qui  subsistent  encore  en  Saxe.  Là , 
chaque  enfant  payait  sa  nourriture,  son  entretien,  son 
éducation , à l'aide  des  petites  aumônes  que  lui  fai- 
saient les  riches,  sous  les  fenêtres  desquels  il  allait 
chanter  deux  fois  par  semaine,  ou  qu'il  amassait  à 


1)  Suftas  9fi|K , Sulÿet’*  Sebtn , Stuttgact , 1835. 8*. 

2)  Michelet , 1. 11 , Mémoire  de  Luther , p,  3. 


"*  Digitized  by  Gooq^ 
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l'église  en  psalmodiant  au  chœur  : école  d’épreuves, 
de  misères  et  d'abnégation,  d'où  sont  sorties  de 
grandes  lumières  qui  ont  illuminé  l’Allemagne. Mais 
les  riches  de  Magdebourg  étaient  bien  peu  charita- 
bles, puisque  Luther,  malgré  sa  belle  voix,  ne  put 
trouver  de  quoi  payer  ses  maîtres  pendant  plus  d'un 
année.  Johann  Reineck  fut  plus  heureux.  Donc  Mar- 
tin , ayant  épuisé  son  dernier  grœschel,  quitta  la  cité 
au  cœur  d'airain,  dit  adieu  à ses  camarades  et  à son 
petit  ami,  prit  son  bâton  et  son  sac  de  pèlerin,  se  re- 
mit en  roule,  et  se  dirigea  vers  Eisenach,  petite  ville 
de  la  Thuringe,  appartenant  aux  ducs  de  Saxe,  où 
sa  mère  avait  des  parents.  En  entrant  dans  la  ville,  il 
posa  son  sac  par  terrev.et  se  mit  à chanter  sous  une 
fenêtre  d’assez  belle  apparence.  Une  femme  parut, 
qui,  charmée  des  accents  que  le  besoin  rendait  pé- 
nétrants, jeta  au  pauvre  écolier  deux  ou  trois  pièce* 
de  monnaie  de  cuivre,  qu'il  ramassa  tout  joyeux  en 
levant  les  yeux  sur  sa  bienfaitrice.  Cette  femme,  qui 
se  nommait  Cotta,  à la  vue  des  yeux  de  l’enfant  tout 
humides  de  larmes,  lui  fit  signe  de  la  main  de  mon- 
ter, et  Martin  n’eut  pas  à se  plaindre  de  son  inspi- 
ration musicale,  car  elle  lui  valut  l’amitié  de  la  veuve. 
Ce  fut  à la  table  de  sa  bienfaitrice , jeune  encore, 
qu'il  entendit  la  première  fois  ce  distique  allemand 
qu'il  plaça,  en  guise  de  glosemarginale,  au  chapitre 
30  des  proverbes  de  sa  Bible  en  langue  vulgaire. 
ltc6(r<  ift  auf  Qrben, 

îDtn  gïaudi  8itb’  »cm  fie  mag  ju  S^eÜ  wetken.  S) 

(Sur  la  terre  il  n'est  rien  de  plus  doux  que  l’amour  des  femmes, 
quand  on  peut  l’obtenir.) 


1)  C’est  le  texte  origiDal.  — S£if(^»5Rrtfn , Eissl.,  fol.  44î,  et  qui 
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A l’abri  du  besoin,  Luther  se  mit  avec  ardeur  au 
travail.  » Ne  dites  pas  du  mal,  répétait-il,  des  pe- 
tits chanteurs  qui  vont  de  porte  en  porte,  deman- 
dant le  pain  du  bon  Dieu,  panem  propter  Deum, 
car  j’ai  aussi  chanté  aux  portes  pour  avoir  le  pain 
du  bon  Dieu,  et  surtout  à Eisenach,  ma  chère  Ëise- 
nach  1).f 

Il  se  trouva  que  cet  enfant  qui  avait  une  si  belle 
voix  aimait  la  musique  avec  passion.  Cotta  lui 
acheta  une  flûte  et  une  guitare , dont  il  apprit  à 
jouer  sans  maître.  Quand  il  avait  étudié  et  mendié, 
il  revenait  au  logis  hospitalier,  et  sur  un  de  ces  in- 
struments chéris  il  essayait  quelque  vieux  cantique 
allemand  qu’il  avait  retenu  dans  son  chemin,  comme  : 
Bénissons  le  petit  enfant  qui  nous  est  né  ; ou  Bonne 
Marie,  étoile  du  pèlerin  : la  veuve  l’écoutait  et  l’ap- 
plaudissait 2). 

Il  est  vraisemblable  qu’il  puisa  dans  cette  exi- 
stence voyageuse,  où  il  était  obligé  de  triompher  de 
la  misère  sous  peine  de  mourir,  ces  germes  de  force 
contre  l’adversité  que  l’Age  ne  fit  que  développer,  et 
cette  colère  toujours  grandissante  contre  l’humanité 
à laquelle  il  avait  été  obligé  de  tont  payer,  jusqu’à 
l’air  qu’il  respirait. 

A Eisenach,  Luther  étudia  la  grammaire  sous  un 
maître  renommé,  Trebonius,  qui  avait  coutume  de 


depuis  a (té  altéré.  Au  dernier  vers  on  a substitué  cette  variante  : 
9Bcm  lie  mog  in  @ottcS  / iu  n>ert>en. 

Un  amour  chrétien  pour  un  amour  profene. 

1)  ®u(tao  Çfijer. 

9}  lllenberi;  : Historia  de  vita,  moribus,  rebus  gestis.  studiis, 
etc.,  Doct.  MariiM  hutberi,  in*19,  Colon.,  1699,  p,  5. 
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donner  ses  leçons  la  tète  décoavertç,  pour  honorer, 
disait-il,  les  consuls,  les  chanceliers,  les  docteurs  et 
les  maîtres  qui  sortiraient  un  jour  de  son  école  1). 
L'esprit  vif,  l’éloquence  naturelle,  la  rare  fecilité 
d'élocution,  l'habileté  à composer  en  vers  et  en  prose, 
de  l'écolier,  le hroat bientôt  remarquerai  n'avait  pas 
de  rival  parmi  ses  condisciples. 

Quand  il  eut  goûté  de  la  douceur  des  lettres  , il 
jeta  les  jeux  sur  Erfurth  2)  (1 501  ) où  brillait  une  aca- 
démie célèbre,  et  où  il  avait  hâte  d'aller  se  désalté- 
rer, dit  son  disciple  bien  aimé,  à la  source  des  bon- 
nes doctrines.  Son  père  céda  facilement  à ses  désirs. 
• Mon  cher  Hans,  dit  Luther,  m'a  permis  de  fré- 
quenter l’université  d’Erfurth,  où,  grâce  à son  amour 
et  à son  travail,  j'ai  pu  achever  mes  études  scolasti- 
ques 3).n  II  se  fût  aisément  initié  à tous  les  arts 
libéraux,  s'il  eût  trouvé  des  maîtres  dignes  de  lui. 
Peut-être  que  les  charmes  de  la  philosophie,  que 


1)  Srckendorff,  p.  9t,  add.  11. 

3)  Melanchtbon  : Vita  Lnlheri. 

3)  Dans  le  registre  matricule  de  l’université,  on  trouve,  à l’an- 
née 1501,  le  nom  du  Luther  ainsi  écrit  par  le  recteur  Jodocus 
Truttvetter  : Martinus  Ludher,  exMansFeld.  Plus  tard  , 
en  1503,  sous  le  décannt  de  Job.  Hcensbeim  de  Rbciiisberg,  la 
lettre  h est  effacée,  et  on  lit:  MartinusbudereiMansfeld 
Baccalaureus  phil  osophiæ.  En  1530,  Jean  Crotus, recteur, 
et  qui , avec  Hutlen  , composa  les  Episl.  obscu.  virorum , voulut 
célébrer  le  retour  de  Luther  de  Worms.  Il  choisit  un  calligrephe 
habile  qui  dessina  sur  deux  feuillets  les  armes  des  apôtres,  de  la 
réforme  ; à droite , au  haut,  sont  celles  de  Luther , une  rose  épa- 
nouie; au  milieu , un  cœur  enflammé  surmonté  d'une  croix  de 
patriarche  dans  unebampd’or;  dans  les  coins,  les  lettresM.  Luth. 

Ludder  ou  Luder  était , dit  Erasme , Epist.  ad  Glocerium , le 
nom  véritable  de  Luther , qui  le  quitta  parce  qu’en  saxon  Lnder 
signifie  mauvais  garnement. 
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l'harmonie  de  la  parole  antique,  s'il  eût  pu  s'y  livrer 
plus  à son  aise,  auraient  contribué  à adoucir  son  ca- 
ractère. A Erfurth,  il  s'abandonna  avec  toute  l'ef- 
fervescence de  In  passion  à l'étude  si  difficile  de  la 
dialectique,  qu'il  délaissa  ensuite  pour  pratiquer  les 
beaux  génies  de  l'antiquité  : Cicéron,  Virgile,  Tite- 
Live,  qu'il  lisait,  non  pas  en  écolier  qui  ne  cherche 
qu'à  deviner  des  mots,  mais  en  intelligence  supé- 
rieure, tâchant  d'y  cueillir  des  enseignements,  des 
conseils,  des  maximes  pour  la  vie  à venir.  De  toutes 
ces  Reurs  il  formait  une  sorte  de  bouquet,  dont  la 
douce  odeur  devait  embaumer  le  chemin  qu'il  avait 
à parcourir,  et  calmer  un  jour  ses  souffrances  de.tête 
et  de  coeur. 

Il  eut  pour  professeur,  à Erfurth,  Jodocus  qu’on 
nommait  alors  le  docteur  d’Eisenach , et  dont  il  s’ac- 
cusa plus  tard  d’avoir  hâté  le  trépas  par  ses  muti- 
neries contre  la  théologie  scolastique  1). 

Alors  chaque  ville  d’Allemagne,  les  villes  univer- 
sitaires surtout,  avait  des  bibliothèques,  compo- 
sées en  partie  de  manuscrits  aux  belles  miniatures 
rehaussées  d’or  et  d’argent , œuvres  patientes  où 
étaient  reproduits  les  trésors  de  l'antiquité  profane, 
qui  sans  les  moines  seraient  à jamais  perdus. 
C’était  à la  bibliothèque  d’Erfurth  que  Luther  pas- 
sait ses  plus  douces  heures.  Grâce  à Gultenberg, 
pauvre  ouvrier,  on  allait  se  passer  désormais  du  tra- 
vail des  cénobites  : l'imprimerie  avait  été  trouvée. 


1)  Timeo  aiis«im  ucceleralue  suae  luorlis  fuisse...  profaliuni- 
biis...  quibu!i  :.choiaslicain  Uieolociam  incredibililer  conlcmni. 
Mss.  Uib.Jenac.  17dce.  Spalatino. 
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Mayence,  Cologne , reproduisaient  les  livres  saints 
dans  tous  les  formats.  Erfnrlh  avait  acheté  à grand 
prix  quelques  bibles  latines  qu'il  montrait  difficile- 
ment aux  visiteurs.  Luther  put  en  ouvrir  une  , et  ses 
yeux  tombèrent  avec  un  ravissement  de  coeur  inex- 
primable sur  l'histoire  de  Hanna  et  de  son  fils  Sa- 
muel : « Mon  Dieu  ! miirmura-t-il , je  ne  voudrais 
pour  tout  bien  qu'un  livre  semblable.  » Alors  une 
grande  révolution  s'opéra  en  lui.  La  parole  hu- 
maine, parée  de  poésie,  lui  parut  misérable  au  prix 
de  la  parole  inspirée;  il  se  dégoûta  de  l'étude  du 
droit,  auquel  Hans,  son  père,  avait  voulu  qu'il  se  li- 
vrât. Que  JodocusTruttvetter,  son  maître,  qui  jouis- 
sait comme  canoniste  d'une  réputation  méritée,  lui 
sembla  petit  quand  il  le  comparait  à Moïse  ou  à 
saint  Paul!  Il  avait  vingt  ans  et  le  travail  avait  épuisé 
ses  forces;  il  tomba  malade.  Un  vieux  prêtre  vint  le 
visiter  : l’adolescent  était  pâle,  défait,  et  s'abandon- 
nait à des  pensées  qui  aggravaient  ses  soufl’rances. 
« Allons,  mon  ami,  lui  dit  le  bon  prêtre,  du  cou- 
rage; vous  ne  mourrez  pas  de  cette  maladie,  Dieu 
vous  réserve  de  belles  destinées  ; il  fera  de  vous  un 
homme , et  vous  consolerez  les  autres  à votre  tour, 
car  Dieu  vous  aime,  puisqu'il  vous  châtie.  » Assuré- 
ment ce  confesseur  ne  lisait  pas  dans  l’avenir,  et  ne 
se  doutait  pas  des  desseins  de  la  Providence  sur  son 
pénitent. 

Luther  allait  être  mis  à d’autres  épreuves. 

Il  avait,  en  1505,  reçu  ses  grades  en  philoso- 
phie, et  il  se  mettait  à étudier  la  physique  et  la 
morale  d’Aristote,  lorsqu’un  évènement  fortuit  vint 
donner  une  autre  direction  à ses  idées  : son  meilleur 
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ami , le  jeune  Alexis , mourut  à ses  côtés  frappé  du 
tonnerre  i).  Luther  ferma  les  livres  d'Aristote  qn’il 
avait  à peine  ouverts  : Dieu  inconnu  pour  lui , qu'il 
ne  cessa  de  poursuivre  jusqu’à  la  mort , et  dont  il 
appelait  la  philosophie  une  œuvre  diabolique  2). 
Efirayé  comme  Paul  sur  la  route  de  Damas,  l’éco- 
lier leva  les  yeux  au  ciel  et  crut  entendre  une  voix 
qui  lui  criait  : Au  couvent  ! Alors,  après  avoir  invo- 
qué le  secours  de  sainte  Anne,  il  6t  vœu  d’embrasser 
la  vie  monastique  3).  La  nuit  venue,  il  quitta  sa 
chambre,  sans  dire  adieu  à ses  condisciples,  un  petit 
paquet  sous  le  bras,  où  il  avait  enfermé  soigneuse- 
ment un  Plaute  et  un  Virgile , et  il  alla  frapper  à la 
porte  du  couvent  des  Augustins.  « Au  nom  de  Dieu, 
ouvrez.  — Que  voulez-vous?  demanda  le  frère  por- 
tier. — Me  consacrer  à Dieu.  — Amen,  » répondit 
le  frère,  et  il  ouvrit.  Le  lendemain  Luther  renvoya 
à l’université  ses  insignes  de  maître,  l’habit  et  la 
bague  qu’il  avait  reçus  en  1503. 

Cette  fuite  précipitée  fit  du  bruit  ; les  professeurs 
dépêchèrent  à Luther  quelques  uns  des  élèves  qu’il 
aimait  particulièrement;  mais  il  refusa  de  les  voir 
et  resta  caché  à tous  les  regards  pendant  un  mois.  Il 
écrivit  à son  père  la  résolution  qu’il  avait  prise  de  se 
consacrer  à Dieu.  Hans  entra  en  colère  et  menaça 
Luther  dans  une  lettre,  où,  au  lieu  de  l’il>r  allemand 


1)  tISartin  tutÇcc’t  Stben,  von  (Suflao  SI  : Chytricus , dans 
sa  chronol. , p.  233,  place  ce  fait  en  1504. 

2)  Nonne  Luiherus  lotam  philosophiam  Arfstotelicam  appella- 
tU  diaboticam  ? Eras.  Epislolæ  ; ep.  09,  lib.  31. 

.3)  Codilaeus  : ip  Act.  Luth.,  fbl.s.Mclancblhon,  in  vita  LuÜieri, 
fol.  6.  Ulenberg  : Uisloria  de  vita,  moribus,  fol.  6. 
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qu'il  lui  donnait  pour  honorer  le  savant , il  ne  lui 
adressait  plus  la  parole  qu'en  se  servant  du  bu  de  co- 
lère ou  de  mépris  1).  Mais  l'adolescent  croyait  en 
Dieu  : la  voix  paternelle  ne  fut  point  écoutée.  Qui  sait 
ce  qu'une  ame  comme  la  sienne  fût  devenue  après  ce 
coup  de  foudre  qui  avait  frappé  de  mort  celui  qu'il 
aimait  si  tendremeht?  Peut-être  se  fût-elle  livrée  au 
désespoir;  peut-être  serait  elle  tombée  dansla  folie, 
si  elle  n'eût  eu  devant  elle  un  asile  pour  se  guérir  de 
ses  terreurs  et  trouver  un  repos  perdu.  Ainsi,  c'est  à 
de  pauvres  ermites  que  Luther  dut  sa  raison  et  sa  vie 
sans  doute  : il  faut  avouer  que  le  malade  oublia  bien 
vite  le  souvenir  du  médecin  ! < 

Mais  le  genre  humain  est  redevable  aux  cloîtres 
de  plus  grands  bienfaits.  Si  nous  les  racontions , 
notre  voix  de  catholique  serait  suspecte  : laissons 
parler  les  protestants. 

Les  couvents  allemands  ont  été , dans  le  moyen- 
âge,  l'asile  des  arts  et  des  lettres  : les  moines  sont  les 
seules  images  alors  de  l'intelligence  : c'est  au  cloître 
que  vous  trouverez  peinture,  sculpture,  poésie,  ar- 
chéologie. Voyez  tous  ces  grands  édifices , ces  tem- 
ples, ces  chapelles,  ces  maisons  de  prière  qu'ils  ont 
élevés  ! les  monastères , les  abbayes , les  prieurés 
qu'ils  ont  fondés  et  dotés  1 les  ponts  qu'ils  ont  jetés 
sur  les  fleuves  ! les  hospices , les  nosocomies  qu'ils 
ont  ouverts  aux  malades  et  aux  infirmes!  les  gym- 
nases et  les  académies  qu'ils  ont  institués  2)  ! C'est 


1)  ^fiê«  / P- 82. 

3)  Qutiin  longe  nos  majores  nostri  in  bonis  operibus  superant 
nemo  non  vidct , verbi  gratia,  quàm  magnifica  aedificia , quae  an- 
tiqua  moDumenta  poster»  reiiqueruntl  ’ ' ■ 
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là  que  se  réfugia  la  civilisation  ; sans  les  cloîtres , 
l’Europe  aurait  vieilli  et  serait  morte  peut-être  dans 
la  barbarie.  Chaque  cénobite  a son  travail  marqué. 
Les  uns,  comme  les  chartreux,  ensemencent  la  terre, 
défrichent  les  forêts,  fertilisent  les  landes  incultes, 
arrêtent  les  torrents , enseignent  et  transmettent  les 
principes  de  l’irrigation,  de  l’assolement,  de  la 
greffe,  de  la  science  agricole.  D’autres,  comme  les 
bénédictins,  s’occupent  à transcrire  et  à déchiffrer 
les  vieilles  chartes  et  à sauver  ainsi  les  titres  de  nos 
libertés  communales,  ou  à commenter  et  à tra- 
duire les  textes  grecs  et  latins,  pendant  que  de  sim- 
ples scribes  travaillent  avec  une  patience  d’ange  à re- 
hausser de  vermillon  et  d'azur  nos  hymnes  et  nos 
proses  d’église.  Il  y a des  cloîtres,  en  Italie  par  exem- 
ple, au  seizième  siècle,  qui  sont  transformés  en  ateliers 
de  peinture , d’architecture  ou  de  statuaire.  Quand 
la  prière  est  finie  les  moines  courent  à l’ouvrage  ; les 
uns  prennent  le  ciseau,  les  autres  le  compas  ou  le  pin- 
ceau. L'Italie  est  toute  pleine  de  la  gloire  des  moines. 
A Florence , la  plus  grande  merveille  de  la  galerie 
Pittij,  c’est  le  saint  Marc  de  fra  Bartolomeo.  C’est  le 
frère  Joconde  qu’on  appelle  en  France  pour  con- 
struire un  des  plus  beaux  ponts  de  la  capitale.  On 
dirait,  à la  vue  d’un  couvent  du  moyen-âge,  une 
véritable  ruche.  Aux  uns  le  travail  du  bois,  qui  dans 
leurs  mains  jtrend  toutes  les  formes  et  s’anime  sou- 
vent comme  le  marbre  ; à d’autres  les  explorations 
paléographiques  1).  Il  en  est  à qui  on  a donné  le 
ciel  et  les  étoiles;  d’autres  auxquels  on  jette  un 


t)  Norlh  âtneriran  Review. 
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monde  peut-être  plus  merveilleux,  le  cœui'  humain. 
L'Asie  mineure  est  remplie  de  monastères,  où  de 
pauvres  frères  étaient  nuit  et  jour  occupés  à trans- 
crire les  poètes  et  les  orateurs  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  antique  1).  Il  y avait  plus  de  cent  cinquante 
de  ces  sanctuaires  de  la  science  dans  la  Calabre  et 
autour  de  Naples.  Voyez  ce  monastère  qui  s'avance 
de  la  Macédoine  sur  les  flots  de  la  mer  Egée , c'est  le 
mont  Athos;  il  n'y  aura  jamais  d'institution  hu- 
maine qui  rendra  à la  civilisation  les  services  que 
cette  maison  de  prières  lui  a rendus.  On  cite 
soixante-trois  palais  et  maisons  de  campagne  des  rois 
francs,  où  des  moines  s'appliquaient  à reproduire  les 
chartes  royales.  L'Eglise  entretenait  un  cortège  nom- 
breux de  scribes,  tous  voués  à Dieu,  et  consumant 
leur  intelligence  à transcrire  dans  les  salies  du  scrip- 
torium  les  manuscrits  profanes  ou  sacrés.  C'est  un 
moine  d'Afrique,  Eutholicus,  qui  inventa  les  ac- 
cents; un  autre  moine  qui  imagina  les  lettres  on- 
ciales 2). 

Occam,  Scot,  Durand,  quoiqu'on  en  ait  dit,  ont 
été  des  hommes  remarquables , qui  ont  aidé  à per- 
fectionner l'intelligence  et  préparé  les  voies  aux 
grandes  découvertes  du  seizième  siècle. Luther  n'a  pas 
toujours  été  injuste  envers  les  scolastiques  : il  a 
proclamé  les  titres  de  l’un  d'eux,  Pierre  Lombard,  à 
l'estime  et  à la  reconnaissance  du  genre  humain  3). 


1)  Revue  brit.,  2 mars  1836. 

9)  MontfaucoD  : Des  endroits  et  des  pays  où  l’écriture  grecque 
fut  en  usuge. 

3}  (5in  fctir  fleiÿiget  SHann  unb  tims  fcincn  ScrfknbtS,  unb  tiobt 
oicl  ItefU^ei  eefé^iltbrn. 
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Les  cloîtres  ont  d’autres  titres  encore  à faire  va- 
loir. C’est  dans  la  solitude  des  couvents  que  vinrent 
se  vider  souvent  en  Allemagne  les  querelles  des  sei- 
gneurs avec  leurs  vassaux;  et  il  faut  rendre  justice 
aux  moines,  l’opprimé  trouvait  en  eux  d’éloquents 
défenseurs.  Si  malheureusement  leur  voix  n'était  pas 
écoulée , et  si  le  prince  en  appelait  à son  épée,  alors 
la  cellule  se  changeait  en  réfuge  où  le  vaincu  trou- 
vait un  abri,  des  consolations  et  du  pain,  jusqu’à 
ce  qu’on  l’eût  réconcilié  avec  son  maître.  Que  do 
fois  le  vainqueur  vint  expier  son  triomphe  et  ses 
fautes  dans  les  larmes  et  le  cilice!  N’oublions  pas 
que  le  cloître  fut  l’arche  sainte  1)  qui  recueillit  dans 
le  grand  naufrage  des  lettres  les  livres  inspirés , et 
qui  les  sauva  de  la  main  des  barbares  ; que  les 
premières  versions  en  langue  allemande  sont  dues  à 
des  cénobites  ; qu’Ottfried  de  Wissembourg  rimait  le 
Nouveau-Testament  et  les  Psaumes  dans  le  dixième 
siècle  ; que  Raban-Maur  et  Walfrid  avaient  traduit 
en  allemand  toute  l’Ecriture;  que  les  translations  bi- 
bliques d’Augsbourg  et  de  Nüremberg  du  quinzième 
siècle  sont  duesàdesreligieux,àcesermitesqueles  ré- 
formés traitèrent  si  rudement,  et  dont  l’un  d’eux  disait: 
Quand  nous  avons  besoin  de  figurer  le  diable,  nous 
prenons  un  moine  2).  Et  pourtant  ce  sont  ces  diables 

1}  3ol)ann  Stid,  dans  la  préface  ; Ucfxt  bit  ntuc  Ulmo 

aSibel. 

S)  8Stc  Sutÿeranec  bilbtn  ben  Seifut^ic  Sntÿannm  untec  bec  ®e< 
fiait  e(ne<  9}iônd)S,  mit  feinte  Jtutte  ab:  Sbnflian  §a.&al(f, 

tn  ben  lutjen  êe^rfélben  non  bec  àaubeceç,  35 , 31  , p.  44,  45. — 
Herder  dans  sa  préface  sur  1rs  Légendes,  et  le  Magasin  historique 
des  missions  protestantes , ont  rendu  de  beaux  témoignages  aux 
moines  d’Allemagne. 
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ed  capuchon  qui  ont  donné  au  monde  allemand  Hut- 
ten , Mélanchthon , Luther , Erasme  j Agricola , et 
des  pléiades  de  lettrés. 

Luther  entra  donc  au  couvent  l'imagination 
troublée  de  la  mort  subite  de  son  ami , et  tremblant 
que  la  terre  ne  s'ouvrit  sous  ses  pieds , et  qu'il  ne 
tombât  sans  avertissement , ainsi  qu' Alexis,  dans  les 
mains  de  la  divinité.  Cette  vision  tourmenta  long- 
temps son  sommeil)  la  nuit  il  lui  semblait  entendre 
la  voix  du  mort  qui  venait  l'avertir  de  làire  pénitence. 
Luther , qui  n'avait  encore  goûté  d'aucune  des  joies 
mondaines,  lui,  si  pur  alors  et  si  candide , se  croyait 
un  grand  pécheur!  Pour  détourner  la  colère  de 
Dieu , il  jeûnait , il  se  mortifiait  comme  un  anacho- 
rète de  la  ThébaTde.  Surtout  il  avait  peur  du  démon, 
et  ce  n'était  qu'à  force  de  prières  qu'il  parvenait  à 
en  chasser  le  fantôme.  Un  jour  que  le  prêtre  récitait 
à la  messe  l'évangile  et  qu'il  prononçait  ces  mots  : 
Erat  Jésus  ejiciens  dæmonium  et  illud  erat  mutum, 
Martin  saisi  de  terreur , se  leva  et  s'écria , ha  ! non 
sum  ego,  non  sum  ego  1).  Chose  curieuse!  Luther 
n'a  jamais  songé  à retrancher  l'esprit  de  ténèbres 
de  son  symbolisme  ) il  ne  l'a  pas  soumis  une  fois  au 
doute  ) toujours  il  u cru  à Satan  comme  à une  réalité 
matérielle.  Il  le  regarde  comme  un  ange  déchu  , et 
qui  depuis  sa  chute  est  condamné  de  Dieu  à tenter 
l'homme , à l'ëgarer  et  à lutter  contre  l’ange  de  lu- 
mière jusqu'à  ce  que  l'ame  se  soit  détachée  du  corps. 
Suivez  le  drame  de  la  réformatioo , personnifié  dans 
le  docteur  Martin)  le  premier  rôle  appartient  au 


1]  Lingaeus  in  vit.  Luth.  p.  4. 
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démon , à Luther  le  second , qui  aime  è s'eii'acer  de* 
vaut  Satan  ; il  en  a besoin  pour  expliquer  des  choses 
obscures.  A chaque  scène  de  la  vie  du  réformateur 
vous  voyez  Satan.  C'est  Satan  qui  fait  mouvoir  et 
agir  £ck , Ëmser , Uochstraet , Miltitz  et  Scultet. 
C'est  Satan  qui  inspire  les  évêques  , les  archevêques 
et  les  cardinaux;  Satan  qui  soufde  à Léon  X ses 
bulles,  à l'empereur  Charles  V ses  édits,  aux  arche- 
vêques de  Mayence  et  de  Cologne  leurs  mandements, 
à la  Sorbonne  de  Paris  et  aux  universités  de  Leipzig 
et  d'Erfurth  leurs  sentences  théologiques;  Satan  qui 
a établi  son  siège  à Rome  dans  la  nouvelle  Babylone  ; 
qui  régit  les  conseils  du  duc  George  de  Saxe,  qui  a 
troublé  la  tête  d'Henri  VIII.  C'est  Satan  qui  a saisi 
tout  vifs  Münzer  l'anabaptiste,  et  Zwingli  le  sacra— 
menlaire , et  qui  pousse  les  paysans  de  la  Thuringe 
à la  révolte  ; qui  a tordu  le  cou  à OËcolampade  qui 
ne  pensait  pas  comme  Luther  sur  l'Eucharistie; 
Satan  qui  a inventé  le  sacrement  de  mariage,  les 
cloîtres,  le  célibat,  le  jeûne,  l'extrême-onction  ; Satan 
qui  lui  fournira  en  songe  les  meilleurs  arguments 
contre  la  messe  privée  I Les  apparitions  seront  fré- 
quentes dans  la  vie  de  Martin.  Quelquefois , dit  un 
de  ses  disciples,  Manlius,  sa  tête  s'alourdissait  après 
une  de  ses  visions  diaboliques  qui  voltigeaient  devant 
ses  yeux , il  tombait  en  défaillance  , et  on  mandait 
alors  le  médecin  qui  le  rappelait  de  ces  syncopes  , 
en  lui  infiltrant  dans  les  oreilles  de  l'huile  d'amyg- 
dale 1).  Callot  eût  pu  s'inspirer  des  écrits  de  Luther. 
Nos  lecteurs  verront  combien  le  moine  a abusé  de  cet 


1)  Loci  communes  , p.  43. 
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■nge  de  ténèbres , que  le  docteur  Strauss  regarde 
comme  une  allégorie,  changée,  au  iu°  siècle,  en 
symbole  vivant  1 ). 

Revenons  au  couvent  où  Luther,  pour  la  première 
fois , subit  sans  succomber  les  assauts  du  démon  ; 
c'est  la  prière  qui  l’avait  aidé  à en  triompher.  Sa 
vie  claustrale  fut  celle  d'un  véritable  cénobite.  « Si 
jamais  , disait-il  , Augustin  alla  droit  au  ciel 
par  les  murs  d'une  abbaye , je  mérite  d’y  entrer  : 
c'est  un  témoignage  que  tous  mes  frères  me  rendront. 
Je  jeûnais,  je  veillais,  je  me  mortifiais  , et  je  prati- 
quais les  rigueurs  cénobitiques  jusqu’à  compro- 
mettre ma  santé;  ce  ne  sont  pas  nos  ennemis  qui 
croiront  à mon  récit,  eux  qui  ne  parlent  que  des  dou- 
ceurs de  la  vie  monacale,  et  qui  n'ont  jamais  aucune 
tentation  spirituelle  2)  ! » 

Parfois  une  hymne  ou  une  prose  d'église  allégeait 
ses  ennuis  : il  aimait  surtout  le  chant  grégorien,  et 
son  plus  grand  bonheur  était  de  faire  sa  partie  avec 
quelque  enfant  de  chœur.  Il  avait  une  belle  haute- 
contre  3). 

Son  noviciat  fut  pénible;  ses  supérieurs,  qui  s'é- 
taient aperçus  de  son  penchant  à l'orgueil,  tentèrent 
sa  vocation  par  d'énergiques  épreuves  : Luther  était 
obligé  de  balayer  les  dortoirs , d'ouvrir  et  de  fermer 
les  portes  de  l'église,  de  monter  l'horloge  et  d'aller, 
un  sac  sur  le  dos,  mendier  publiquement.  Le  frère 
murmura;  l'université  de  Wittemberg  intervint  et 

1)  ®ttauf,  Dr.  ©QD.  Jr.:  ©a«  Sieben  3efu,  bearbeitu. 

Xübiiigtn , Olïanbtr. 

3) Math.  Invita  Lutheri. 

3)  Razeltcrgius,  Mm. 

. 3 
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qiit  fin  à de  semblables  épreuves,  où  il  était  ù craia- 
dre  qu'il  ne  succombât  1). 

Il  prononça  ses  vœux  en  1 507 , et  reçut  la  pr^ 
trise  la  même  année.  •—  Promettez-vous,  dit  le  pré- 
lat ordinateur  Lasph,  de  vivre  et  de  mourir  dans  le 
sein  de  l'église  catholique  notre  bonne  mère?  — Le 
néophyte  répondit  t Je  le  promets.  Ce  fut  un  jour 
mémorable,  une  grande  solennité  dans  sa  vie,  que 
celui  où  il  célébra  le  saint  sacrifice,  le  2 mai,  le  qua* 
trième  dimanche  après  Pàques2).  « C'estaujourd'hui, 
écrivait-il  à Johann  Braun  d'Eisenach,  que  je  dirai 
ma  première  messe  ; viens-y.  Pauvre  jeune  homme, 
indigne  pécheur  ! Dieu,  dans  ses  trésors  de  miséri- 
corde, a daigné  me  choisir;  je  lâcherai  de  me  rendre 
digne  de  sa  bonté,  et  autant  qu'il  est  possible  à de 
la  poussière  comme  moi,  d'accomplir  ses  desseins. 
Prie  pour  moi,  mon  cher  Braun,  que  mon  holocauste 
soit  agréable  au  Seigneur.  » 

Hans  Luther  vint  mêler,  en  assistant  à la  pre- 
mière messe  de  son  fils,  ses  prières  à celles  de  Braun. 
« Mon  père,  dit  Martin , n'était  pas  du  tout  content; 
au  contraire , il  s'emportait  contre  un  fils  qui  ne 
craignait  pas  de  lui  désobéir.  La  peste  vint,  qui  lui 
enleva  deux  de  ses  enfants  : moi  j'étais  au  lit,  ma- 
lade et  près  de  mourir;  mes  supérieurs  pressaient 
mon  père  de  me  laisser  embrasser  la  vie  cénobitique 
et  de  me  consacrer  aux  autels.  Hans  hésitait,  il  avait 
d'autres  desseins  ; enfin  on  vint  à bout  de  vaincre 
ses  répugnances  et  il  céda,  mais  de  mauvaise  grâce. 


1)  Mathesius. 

9)  Bucholz,  Chronol.  tub  anno  1S07. 
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« Dieu  veuille*  dit-il,  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé  sur 
sa  vocation.  » Quand  vint  le  jour  de  ma  première 
messe , je  lui  écrivis;  mon  père  m'apporta  vingt 
gouldes  1).»  Après  le  sacrifice  , on  se  mita  table; 
Hans  était  à côté  de  son  fils  qni  croyait  recueillir  de. 
la  bouche  paternelle  des  paroles  de  joie  ; le  vieux  mi- 
neur se  leva  tout  à coup,  et  s'adressant  aux  docteurs, 
aux  maîtres  en  théologie  et  aux  autres  pères  : « M'a- 
vez-vouspas  lu,  demanda-t-il,  dans  l'Ecriture,  qu'on 
doit  respecter  son  père  et  sa  mère?  — Oui,  cela  est 
écrit,  dirent  les  conviés;  et  le  regard  de  Hans  s'ar- 
rêta sur  Martin  qui  resta  muet.  On  se  mit  à parler 
de  choses  et  d'autres,  mais  le  père  reprit  tout  haut  : 
« Fasse  le  ciel  que  ceci  ne  soit  pas  un  leurre  du  dé- 
mon... Allons,  buvons,  trinquons,  que  Martin  nous 
aime  un  peu  mieux.  » Luther  était  monté  à l'autel 
tout  tremblant;  arrivé  au  canon  il  fut  saisi  d'un 
tel  épouvantement , qu'il  aurait  quitté  l'église  sans 
achever  le  sacrifice,  si  le  prieur  ne  l'eût  retenu  2). 

Luther  avait  eu  pour  maître  en  théologie  Carl- 
stadt,  qui  trouva  moyen,  pendant  plus  de  quinze 
ans,  d'amuser  le  monde  de  scs  apostasies  , de  ses 
bouffonnes  imaginations,  de  ses  prétentions  à jouer 
le  rôle  d’apôtre  et  de  prophète.  Hutten  s'était  donné 
trop  de  peine  pour  chercher  la  sottise  autour  de  lui; 
elle  était  incarnée  dans  Carlstadt  : pauvre  ame  plus 
digne  de  pitié  que  de  colère,  qui  court  après  la 
vérité  et  ne  trouve  que  le  ridicule!  Catholique  en 
1513,  luthérien  en  1521,  anabaptiste  en  1525,  sa- 


1)  Mathetius  , fol.  3,  a.  Colloqiiia  latina  , t.  II,  1. 13,  H,  6,  5^ 
3)  lOIactin  ënttic(’s  StSm,  von  Sluflov 
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cramentaire  en  1530«,  i)  change  de  croyance  comme 
de  vêlement  pour  obéir  à quelque  texte  biblique 
dont  lui  seul  prétend  avoir  sondé  le  mystère,  et  £- 
nit  par  prendre  le  tablier  de  boulanger  parce  qu’il 
est  écrit  : Tu  travailleras  à la  sueur  de  ton  front. 

Le  sacerdoce  exaltait  la  piété  de  Luther  dont  le 
temps  se  passait  à étudier  ou  à prier;  ses  joues  se 
fanèrent,  son  teint  se  décolora , et  l’adolescent , si 
irais , si  rosé , quand  il  allait  chanter  aux  portes, 
tomba  dans  une  sorte  de  marasme  qui  faisait  pitié  à 
Mosellanus.  Ce  savant  nous  le  représente  usé  et  flé- 
tri, et  tellement  amaigri,  qu’on  eût  pu  compter  ses 
côtes  1).  Ses  supérieurs  craignirent  un  moment  que 
cette  fièvre  de  dévotion  ne  nuisit  trop  à son  intelli- 
gence et  à son  corps,  et  ils  essayèrent  d’y  remédier. 
Staupitz,  le  vicaire  général  de  l’ordre  des  Âugnstins, 
qui  l’avait  pris  en  vive  amitié,  et  que  Luther  aima  tou- 
jours si  tendrement,  lui  disait  : t Assez, assez, mon  en* 
Tant  : tu  parles  de  péché  ; tu  ne  sais  pas  ce  que  c’est  que 


t)  eüfÿtt’*  ooQ|l.  SlefotmatioRjsXcta,  III,  347.  Il  y a,  dans  la 
sacristie  de  IVglise  paroissiale  de  Weimar,  nne  vieille  peinture 
de  1579  par  Vischer , un  des  disciples  de  Lucas  Cranach  , au  bat 
de  laquelle  le  maître  a placé  son  monogramme , qui  imite  assez 
bien  les  deux  bras  d’un  télégraphe , et  où  Luther  est  représenté 
sous  l’babit  de  moine  (frère  Augustin),  sous  l’habit  de  chevalier 
Georges  (h  la  Wartburg)  et  sous  l’habit  de  docteur  (l’Ecclésiaste 
de  Wittemberg)  ; l’image  du  frère  Augustin  ressemble  bien  au 
portrait  de  Mosellanus.  Ces  trois  têtes , que  nous  avons  reprodui- 
tes d’après  Jagrmann,  sont  regardées  par  l'auteur  de  l’Almanach 
de  la  réformation  , publié  à Erfurth , comme  les  portraits  les  plus 
exacts  que  nous  ayons  de  Luther.  Ils  ressemblent  du  reste  aux 
originaux  de  Lucas  Cranach  qu’on  voit  à Weimar,  h Gotha  et  à 
Erfurth;  et  aux  peintures  d’Holbein , aux  musées  de  Basic  et  de 
Florence.  • ». 
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le  péché;  si  lu  veux  que  Dieu  t'assiste,  ne  joue  donc  plus 
à la  poupée.  » Un  jour  qu'il  confessait  de  misérables 
peccadilles,  tout  contrit  comme  si  c'eût  été  autant  de 
crimes,  le  prêtre  l'arrêta  en  riant  : « Tu  es  donc  fou,  lui 
dit-il.  Dieu  ne  t'en  veut  pas,  c'est  toi  qui  lui  en  veux  1 ).  » 

Mais  Luther  n'écoutait  ni  les  conseils  de  Stau- 
pitz^  ni  les  avis  de  son  confesseur.  On  le  voyait  au 
pied  des  autels  les  mains  jointes,  les  yeux  levés  au 
ciel  et  tout  pleins  de  larmes , demandant  pardon  à 
Dieu.  Souvent  la  nuit  il  s'agenouillait  au  chevet  de 
son  lit,  et  restait  en  oraison  jusqu'au  lever  du  so- 
leil 2).  Un  jomtj*  porte  de  sa  cellule  ne  s'povrit  pas 
à l'heure  accodtiunée  ; ses  maîtres  étaient  inquiets  ; 
on  frappa  à la  cloisop'de  son 'oratoire  : personne  ne 
répondit.  On  prit  le  parti  d’enfoncer  la  porte , et  on 
trouva  le  frère  dans  un  état  extatique , la  face  contre 
terre  et  respirant  à peine.  Un  peu  de  musique  lui 
fit  reprendre  ses  sens , et  lui  rendit  la  connaissance. 
Avouons  que  ces  couvents  d’Allemagne , où  le  supé- 
rieur , comme  Staupitz  , se  délasse  dans  l'étude  et  la 
lecture  des  poètes  profanes , où  l’on  guérit  les  ma- 
ladies de  l'ame  à l’aide  de  l’harmonie , et  où  des 
moines  se  meurent  d'amour  pour  Dieu , ne  ressem- 
blent pas  beaucoup  à l’image  qu'en  ont  donnée  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  ! 

Pauvre  Martin , qui  ne  trouvait  qu'amertume  et 
désespoir  dans  le  service  de  Dieu  ; qui  essayait  de 
tous  les  moyens  pour  i’aiiner,  et  dont  toutes  les  aspi- 
rations vers  le  ciel  s'arrêtaient  en  chemin;  qui  secon- 


I)  ffluHa»  fpiftr  Üuitict’*  ttbia. 
9)  Id.  ib.  « 
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suinait  à prier , à jeûner , à se  mortifier , et  à qui  les 
prières,  les  jeûnes  incessants,  n’apportaient  ni  joie  ni 
soulagement , comme  si  son  cœur  se  fût  flétri  dans 
le  crime  ! La  lutte  était  trop  forte,  il  aurait  fini  par 
succomber.  Cette  chaîne  de  terreurs  et  de  tentations 
était  trop  pesante  pour  lui  ; il  s’en  fût  débarrassé 
peut-être  par  le  désespoir , car  il  ne  pouvait  chasser 
ces  fantômes  qui  l’obsédaient  la  nuit , le  troublaient 
dans  ses  études  et  venaient  le  tourmenter  jusqu’au 
pied  des  autels  où  il  se  réfugiait  pour  leur  échapper. 
C’est  qu’à  son  âge  il  se  trompait  sur  ces  vaines  fan- 
taisies , sur  ces  caprices  d'imaginatidli , et  qu’il  pre- 
nait pour  des  châtiments  du  Seigue^  les  hallucina- 
tions d’un  cerveau  malade  de  travail. 

' Un  jour  qu'il  se  promenait , en  proie  à ces  noires 
mélancolies  , il  trouva  sur  son  passage  on  moine  , 
qu’il  interrogea  douloureusement  : 

— Mon  fi’ère , lui  dit  le  moine , je  sais  un  remède 
aux  maux  qui  vous  tourmentent. 

— Et  lequel?  reprit  Martin,  avec  une  voix  trem- 
blante. 

— La  foi , dit  le  religieux. 

— La  foi  ? reprit  Luther  que  ce  mot  avait  boule- 
versé, la  foi? 

— Oui , mon  frère , la  foi  : croire  c’est  aimer,  et 
qui  aime  sera  sauvé. 

Les  yeux  du- fils  du  mineur  brillèrent  d’un  feu 
nouveau. 

— La  foi!  répétait-il,  croire!  aimer!  comme  une 
aine  qui  sort  d’un  long  rêve. 

— Oui , continua  le  frère,  n’avez-vous  pas  lu  ce 
passage  de  saint  Bernard  dans  le  sermon  de  l’An- 
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Donciation?  t Crois  que  par  Jésus  tes  péchés  te  se- 
ront remis,  c'est  le  témoignage  que  l'Esprit  saint  met 
dans  le  cœur  de  l'homme  ; car  il  a dit  : Crois , et  tes 
péchés  te  seront  pardonnés.  t 

La  foi  par  l'amour,  la  justification  par  la  foi,  et 
la  justification  gratuite,  voilà  tout  ce  que  Luther  vit 
dans  la  parole  du  frère  augustin.  Ce  fut  un  éclair, 
mais  un  éclair  trompeur,  jeté  dans  son  ame,  qni  s'en 
allait  au  désespoir  ; un  éclair  au  moment  où  s'onvrait 
à ses  pieds  un  précipice;  un  flot  de  salut,  quand  il 
allait  se  briser  sur  un  rocher.  Un  pauvre  fi^re,  qui 
vraisemblablement  n'a  vu  dans  le  texte  sacré  et  dans 
la  glose  des  pères  que  ce  que  l'Eglise  y a trouvé  jus- 
qu'alors : la  nécessité  de  la  foi,  de  la  foi  vivante, 
animée,  produisant  à l'extérieur  des  oeuvres,  portant 
des  fruits,  et  se  manifestant  par  l'amour,  les  désirs  et 
les  actes  du  salut , rappelle  Luther  de  son  désespoir, 
le  sauve  de  ses  terreurs , le  délivre  de  ses  tentations , 
mais  pour  le  pousser  dans  un  autre  abime  qu'il  n'a  pas 
le  temps  de  sonder  au  premier  moment  de  sa  joie  ! 

A partir  de  cet  entretien  si  court  où  chaque 
interlocuteur  eut  à peine  le  temps  d'échanger  quel- 
ques mots,  plus  de  terreurs  ou  d'obsessions  noctur- 
nes : Luther  sommeille  en  paix.  Plus  d'épouvantes 
intérieures  dans  le  jour  : il  se  livre  à l'étude  sans 
distraction  ; il  assiste  aux  offices  comme  les  autres 
moines  avec  un  recueillement  qu'aucune  frayeur  ne 
vient  troubler  ; il  prie , il  jeûne  et  ne  se  croit  plus 
déshérité  du  ciel.  Un  mot  avait  opéré  tout  ce  chan- 
gement ; à l'aide  de  ce  mot , la  foi  , tout  s'explique 
pour  lui.  S’il  était  assailli  de  vaines  terreurs,  s’il  tom- 
bait dans  le  désespoir,  s'il  doutait  de  son  salut  et  de 
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Ja  miséricorde  de  Dieu , c'est  qu'il  ne  croyait  pas  ; — 
s'il  avait  soufiêrt  dans  son  ame  depuis  qu'il  se  con- 
naît , c’est  qu'il  n’avait  pas  la  foi  ; — si  ses  supérieurs 
ont  essayé  inutilement  de  le  consoler,  c’est  qu’il  n'en- 
tendait pas  le  langage  que  parlait  si  admirablement 
le  pauvre  frère , ou  que  peut-être  il  n'aimait  pas 
comme  lui.  Avec  la  foi  il  a reçu  une  nouvelle  vie.  Il 
était  encore  malade,  mais  d'une  autre  aâection , ma- 
lade d’amour  et  non  plus  de  crainte  et  de  désespoir  ; 
chez  lui  tout  était  passion*  La  foi  gratuite  ou  la 
grâce  devint  donc  pour  lui  une  symbolique  qui  for- 
mulait la  pure  essence  du  christianisme;  un  miroir, 
ou  , comme  il  l'appelait,  une  vérité  qu'on  avait  ob- 
scurcie et  cachée  jusqu'alors,  ou  remplacée  par  des 
pratiques  , des  observances , un  culte  extérieur  , des 
traditions  , qu’il  faudrait  tôt  ou  tard  effacer  , si  on 
voulait  revenir  à la  parole  divine  dans  sa  pureté  pri- 
mitive. Un  chapitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens , 
sur  lequel , au  sortir  de  son  colloque  avec  le  moine, 
tombèrent  ses  regards,  lui  parut  comme  une  illumi- 
nation de  Dieu  même,  qui  prenait  soin  de  confirmer 
par  l'apôtre  la  grande  vérité  qu’il  venait  de  trouver. 
Il  referma  le  livre,  tout  joyeux  de  sa  bonne  fortune. 

Cette  joie  devait  passer  bien  vite. 
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VOYAGE  A ROME.  — 161  <). 


Luther  avait  beau  s'agiter , prier , lire  la  Bible,  se 
recxira  mander  aux  aines  pieuses,  il  ne  pouvait  trou- 
ver de  repos.  Sa  pensée,  aussitôt  qu'elle  cessait  d'être 
occupée  , retombait  dans  l'angoisse  et  les  terreurs. 
Le  doute  veillait  à son  chevet.  Pour  se  distraire,  il 
se  prit  à quelques  unes  de  ces  questions  théologiques 
qu'avaient  traitées  les  maîtres  de  l'école,  entre  autres 
l'auteur  de  la  Somme,  le  divin  Thomas;  mais,  au 
fond  de  ces  spéculations  philosophiques  , il  y avait 
toujours  de  la  lie  et  du  fiel  pour  son  cœur. 

De  vagues  récits , donnés  par  les  voyageurs  qui 
venaient  d'Italie , circulaient  dans  l'Allemagne.  Ces 
récits  ressemblaient  aux  narrations  fiibuleuses  que 
les  pèlerins  apportaient  d'Orient,et  étaient  empreints 
d'un  merveilleux  propre  à saisir  l'imagination.  On 
avait  prononcé  le  nom  de  Rome.  Martin  y rêvait 
constamment  ; il  rêvait  surtout  à cette  image  du 
pape,  objet  de  la  vénération  des  peuples,  et  qu'il 
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voulait  voir  face  à face  pour  comprendre  la  fascina- 
tion qu'elle  exerçait  sur  les  intelligences.  Staupitz, 
soit  qu'il  crût  qu'un  voyage  sur  une  terre  lointaine 
apaiserait  une  fièvre  d'esprit  qui  menaçait  d'ètre 
mortelle , soit  qu'il  eût  à régler  quelques  difficultés 
survenues  entre  Home  et  son  ordre , résolut  de  l'en- 
voyer dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Luther, 
qui  d'abord  avait  refusé  , était  trop  fatigué  des  as- 
sauts répétés  du  doute,  pour  résister  plus  longtemps. 

Les  préparatifs  du  voyage  furent  bientôt  terminés. 
Il  ]>artit  à pied  avec  un  de  ses  frères , un  bâton  à la 
main  , et  du  pain  dans  leur  besace  pour  la  nourri- 
ture du  premier  jour.  Le  lendemain  , la  charité  des 
cloîtres  devait  fournir  aux  voyageurs  le  viatique  né- 
cessaire. Luther  emportait  avec  lui  six  ducats  pour 
payer  le  cicérone  chargé  de  lui  montrer  les  mer- 
veilles de  la  ville  sainte  i), 

« Comme  son  cœur  battait  de  plaisir , dit  Nie- 
meyer  2),  à l'idée  de  voir  le  pape , cette  parole  vi- 
vante de  Dieu , cette  splendeur  du  Christ  et  des 
apôtres  ! et  cette  terre  illuminée  des  rayons  du  soleil 
des  âmes  , et  qui  ne  pouvait  être  qu'un  paradis  cé- 
leste 3)  n ! 

On  sait  l'empire  d'une  première  impression  ; elle 
flétrit  ou  colore  pour  jamais  toutes  les  autres.  Dès  les 
premiers  pas  que  nos  pèlerins  ont  faits  hors  du  sol 
allemand,  ils  ne  trouvent  qu'un  temps  triste,  de  lourds 
et  épais  nuages , une  hospitalité  équivoque.  Alors 

1)  ÿfijn:  : tutÿer’S  Scben. 

9)  eutt)rt’«îtuftrctcn,BortCKitett)Uïd)  bat  wtaaHgtne,  unbtinwirfinb 
aufbat  it)m  a(gen»£ttiae  3ei:alt(r. 

3)  Niemeyer , tBéme  ouvrage. 
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leurs  yeux  se  tournent  en  arrière  , et  iis  regrettent 
leur  Sion,  cette  Snuabe  et  cette  Bavière,  où  tous  deux 
ont  voyagé  autrefois , « où  les  auberges  sont  si 
bonnes,  où  les  hôteliers  sont  si  affubles,  et  traitent  si 
bien  l’étranger  1)  ».  Après  une  longue  route,  bien 
fatigante  , bien  ennuyeuse  , ils  atteignent  l'Italie  ; et 
les  rêves  si  beaux  de  Luther  s’enfuient.  Ses  yeux  ne 
peuvent  supporter  l’éclat  de  son  horizon  immense  ; 
son  ciel  lui  semble  trop  ardent , ses  crépuscules  dU 
soir  trop  chauds , et  ses  nuits  trop  fraîches.  Son  vin 
lui  brûle  la  tête,  et  ses  eaux  même  sont  mortelles.  Un 
joür  qu’il  cheminait  avec  son  compagnon  , et  qu’il 
aVàit  fait  un  long  chemin  par  une  chaleur  insuppor- 
tlble,  il  se  pencha  pour  prendre,  dans  le  creux  de 
la  main , un  peu  d’eau  jaunâtre  : cette  eau  , qui 
avait  été  toute  la  journée  sous  un  soleil  de  plomb , 
l’enivra  comme  du  vin.  Il  chancelait  et  se  désespé- 
rait, quand  Dieu  lui  fit  trouver  des  grenades,  dont 
la  douce  liqueur  le  rendit  à la  vie.  Luther  , dix  ans 
après,  remerciait  encore  le  ciel  de  cette  miraculeuse 
fortune  2). 

En  Allemagne,  au  couvent  et  chez  son  père,  il  se 
levait  de  bonne  heure , pour  respirer  l’air  du  matin, 
et  jouir  de  la  vue  des  campagnes  , si  vertes  à cette 
heure  dans  le  Wittemberg;  souvent  même  il  dor- 
mait la  fenêtre  ouverte,  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 
II  crut  qu’il  ne  fallait  rien  changer  à ses  habitudes. 
Un  soir , en  se  couchant , par  oubli , il  ne  ferma 
pas  la  fenêtre  de  sa  petite  chambre  , et , quand  il 


i)  S£if(f|:9i(b(n , 602. 
9)  Ibid. 
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se  réveilla , sa  tète  souffrait  horriblement  ; elle  était 
lourde  , pesante  , en  sorte  que  le  lendemain  c'est  à 
peine  si  nos  deux  pèlerins  purent  faire  un  mille  d'Al- 
lemagne 1). 

Arrivé  à Montefiascone , au  sommet  de  l'Apennin, 
Luther  regarda  devant  lui,  et  il  vit  s'étendre  au  loin 
une  terre  stérile  et  aride  , des  rochers  nus  et  décré- 
pits , lui  qui  s'attendait  à voir  partout  les  myrtes  et 
les  orangers.  Quel  contraste  avec  la  Saxe  qu'il  ve- 
nait de  quitter,  où  les  fleurs  sont  si  belles,  les  bois  si 
touffus,  la  verdure  si  brillante  et  si  fraîche  ! Son  œil 
était  désenchanté.  Il  était  descendu  dans  une  petite 
hôtellerie  où  des  moines  assis  buvaient,  gesticulaient, 
bavardaient  avec  une  volubilité  tout  italienne  , et 
s'entretenaient  cavalièrement,  nous  dit-il,  de  choses 
saintes.  11  avait  cru  que  l'ombre  du  Vatican  devait  [ 
s’étendre  comme  un  manteausur  la  nature  humaiue  : 
c’était  un  miracle  qu’il  attendait  de  la  papauté. 
Comme  il  n'arrivait  pas,  il .S9  leva,  de  peur  de  quel- 
que mauvais  parti,  dmit  on  menaçait  son  compagnon 
de  voyage  , qui  avait  défendu  trop  courageusement 
l'honneur  du  capuchon , dont  ces  moines  se  mo- 
quaient hautement. 

L'humanité  lui  apparut , comme  la  nature  , ap- 
pauvrie, méchante,  tracassière,  déshéritée  de  ses  an- 
ciens et  nobles  penchants,  et  hors  des  voies  de  Dieu. 
Partout,  sur  son  passage,  il  voyait  des  saints  placés 
dans  des  niches  , devant  qui  fumait  l'encens,  que 
l'on  couronnait  de  fleurs,  qu'on  implorait  les  mains 
jointes.  « Misérables  , s’écrie-t-il  douloureusement. 


1)  3li[d)>9l(btn,  603. 
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qui  craignent  beaucoup  plus  saint  Antoine  ou  saint 
^baslien  que  notre  Seigneur  Jésus  , et  qui , pour 
préserver  une  maison  , y peignent  l'image  d'un  de 
ces  bienheureux  ; gens  sans  Dieu  , qui  ne  croient 
pas  à la  résurrection  du  corps,  à l'éternité , et  ne  re- 
doutent que  les  maux  de  cette  terre  ! » Comine  si 
cette  dévotion  aux  saints  ne  témoigne  pas  d'une 
croyance  à une  autre  vie!  Si,  dans  la  pensée  d'un 
Italien  , il  n'y  a pas  d'éternité,  pourquoi  ce  culte 
pour  des  êtres  qui  ne  sont  plus  que  poussière  ? Evi- 
demment il  y a trop  de  sang  du  vieil  Allemand  dans 
les  veines  de  Luther,  qui  obéit,  sans  qu'il  s'en  doute, 
à la  haine  innée  dans  le  cœur  germanique  pour  tout 
ce  qui  vient  de  par  delà  les  Alpes.  Le  prêtre  res- 
semble au  peintre  Lucas  Cranach  , qui  donne  dans 
ses  tableaux  une  belle  barbe  , des  yeux  noirs  , un 
front  élevé  , aux  tètes  allemandes  , et  peint  les  têtes 
italiennes  avec  un  menton  dépouillé  , un  regard  sé- 
vère et  des  traits  efféminés.  Luther  a remarqué  le 
peu  d'empressement  des  maris  ultramontains  auprès 
de  leurs  femmes , et  il  conclut -que  le  mariage  n'est 
point  en  honneur  parmi  eux  ; il  les  appelle  des  en- 
fants de  péché  1 ). 

Enfin  le  voilà  dans  Rome  : toutes  ses  illusions  de 
bonheur,  d'espérance,  de  joie,  reviennent  l'assaillir. 
Son  cœur  bat  violemment.  A genoux  , les  mains  le- 
vées au  ciel , il  baisse  la  tête  , en  saluant  la  ville  de 
toutes  sortes  de  noms  d'amour  et  de  respect  : « Rome 
sainte , trois  fois  sanctifiée  par  le  sang  de  tes  mar^ 
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tyrs  1).  » Il  avait  à peine  dépa$sé  la  porte  du  Peuple^ 
que  ses  songes  se  dissipaient. 

Le  pauvre  moine  n' avait  appris  Tbomme  que  dans 
son  livre  d'heures.  Il  connaissait  ces  vieux  Romains, 
dont  il  touchait  le  sol  ; leur  mythologie,  leurs  dieux, 
leurs  héros  peut-être  ; ce  que  frères  et  laïques  étu- 
diaient sur  les  bancs  de  l'école  ; mais  Rome  moder- 
ne, la  Rome  des  papes,  était  un  livre  fermé  pour  lui. 
Quand  donc  il  passa  sous  la  porte  du  Peuple,  sa  pensée 
ne  ressuscita  pas  cet  empereur  allemand  qui,  venu, 
avec  de  nombreux  soldats,pour  éteindre  j usqu'au  nom 
de  la  cité  antique,  n'ose  pas  aller  plus  loin , de  peur 
de  ce  glaive  tout  spirituel  qu'un  pontife  tient  dans  ses 
mains  débiles.  11  ne  vit  pas  non  plus  les  ombres  de 
Philippe-Auguste  de  France  et  de  Jean  d'Angleterre 
s'arrêter  tremblantes  devant  ce  vieillard,  qui  n'a  à 
leur  opposer  que  des  soldats  manquant  de  paiaet  de 
vêtements  : c'étaient  là  cependant  de  magnifiques 
images 2)  ! Quand  il  approche  du  Vatican , et  que  le 
pape  lui  apparaît,  qu'aperçoit-il?  Des  courtisans  qui 
baisent  avec  humilité  la  mule  du  pape  , et  son  œil 
ne  distingue  pas,  parmi  les  flots  adulateurs,  ces  âmes 
qui  « viennent,  dit  Navagero,  solliciter  une  nouvelle 
croisade , afin  de  reconquérir , en  Orient , quelques 
vieux  manuscrits.  > Tout  le  passé  est  mort  pour  Lu- 
ther : il  ne  sait  pas  ce  que  Rome  a fait  pour  l'huma- 
nité. De  tous  les  papes  qui  ont  passé  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  il  ignore  les  titres  à l'admiration  et  à la 
reconnaissance.  11  quitte  une  contrée  que  menace 
le  Turc,  et  il  oublie  que  si  le  Koran  n'est  pas  l'Evan- 


1)  Çfija,  aSattîu  Seben.— S)  Revue  brit. 
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gile  du  Nord  , c'est  qu'un  pape  en  arrêta  le  triom- 
phe. Il  a bien  vu  la  force  brutale  régner  en  Allema'» 
gne,  et  ses  barons  poser  leur  gantelet  de  fer  sur  toute 
intelligence  rebelle  à leurs  volontés  ; et  il  ne  se  doute 
pas  que  l'intelligence  n'a  de  protecteur,  après  Dieu, 
que  dans  son  vicaire  sur  la  terre  ; que  la  papauté  , 
en  brisant  la  force  matérielle  et  en  la  contraignant  de 
plier  devant  les  lois  de  la  morale  , a donné  le  plus 
beau  spectacle  auquel  l'homme  pourra  jamais  assis- 
ter 1). 

Pour  comprendre  le  sommeil  des  sens  où  Luther 
resta  plongé  en  mettant  le  pied  dans  Rome,  on  a be- 
soin de  se  souvenir  que  c'est  un  enfant  du  Nord  , 
qui  aime  la  privation , le  jeûne , et  qui  a voué  un 
culte  à la  croix  toute  sanglante  du  Christ.  Son  christ- 
ianisme est  austère  et  rigide.  Quand  il  prie  , c'est 
sur  la  pierre  ; l'autel  devant  lequel  il  s'agenouille  est 
presque  toujours  en  bois;  son  temple  est  noirci  par 
le  temps , et  la  chappe  de  ses  prêtres  est  une  mi- 
sérable étoffe  de  laine.  Représentez-vous  donc  ce 
pauvre  Martin  qui  a fait  400  lieues  à pied , man- 
geant en  route  son  pain  noir,  transporté  tout  à coup 
au  milieu  d'une  ville  toute  de  merveilles  , de  volup- 
tés, de  musique,  de  paganisme,  lui  qui  n’a  jamais 
entendu  que  le  bruit  de  la  petite  fontaine  de  son  cou-' 
vent  ! qui  n'a  de  délassement  que  la  flûte  dont  il  joue 
quand  ses  prières  sont  finies  , et  pour  qui  la  plus 
grande  merveille  est  encore  la  prise  d'habit  d'un 
moine  augustin  ! Comme  il  dut  être  étonné  ! Il  avait 
rêvé  une  religion  austère,  le  front  ceint  de  douleurs, 


1)  Ranke , Histoire  de  la  papaaté. 
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couchant  sur  la  dure  , se  désaltérant  dans  l'eau  du 
ciel , vêtue  comme  les  apôtres , cheminant  à travers 
des  chemins  pierreux,  et  TEvangile  sous  le  bras.  Et  il 
voyait  des  cardinaux  en  litière  , à cheval  ou  en  voi- 
ture, tout  resplendissant  de  pierreries,  la  tête  préser- 
vée des  rayons  du  soleil  par  des  dais  de  plumes  de 
paon,  et  marquant  leur  passage  par  des  flots  de 
poussière  qui  souvent  l'empêchaient  de  voir  le  coi^ 
tège  et  de  s'agenouiller  pour  demander  leur  béné- 
diction. Son  imagination  rêveuse  le  reportait  à ces 
jours  du  christianisme  où  le  chef  des  apôtres , pèle- 
rin comme  lui , n'avait  qu'un  bâton  pour  se  soute- 
nir. Lui , ce  pauvre  écolier,  élevé  si  durement , qui 
souvent  dans  son  enfance  n'avait  pour  oreiller  qu'une 
dalle  froide,  passe  devant  des  palais  tout  de  marbre, 
des  colonnes  d’albâtre , de  gigantesques  obélisques 
de  granit , des  fontaines  jaillissantes , des  villas  fraî- 
ches et  embellies  de  jardins,  de  fleurs,  de  cascades 
et  de  grottes.  Veut-il  prier , il  entre  dans  une  église 
qui  lui  semble  àn  monde  véritable  , où  les  diamants 
scintillent  sur  l'autel,  l'or  aux  soililes,  le  marbre  aux 
colonnes , la  mosaïque  aux  chapelles  ; au  lieu  d'un 
de  ces  temples  rustiques  qui  n'ont  dans  sa  patrie 
pour  tout  ornement  que  quelques  roses  qu'une  main 
pieuse  va  poser  sur  l'autel  le  jour  du  dimanche. 
A-t-il  soif,  en  place  d'une  de  ces  sources  qui  coulent 
le  long  des  tuyaux  de  bois  ainsi  qu’à  Wittemberg^ 
ce  sont  des  fontaines  de  marbre  blanc  ,«  grandes 
comme  une  maison  allemande  ».  Est-il  fatigué  de  sa 
route , il  trouve  sur  son  chemin,  non  plus  un  modeste 
banc  de  bois , mais  un  siège  d'albâtre  antique  ré- 
cemment déterré.  Cherche-t-il  une  sainte  image , il 
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n'aperçoit  que  des  fantaisies  païeuues  , des  divinités 
oljrmpiques,  Apollon,  Vénus  , Mars,  Jupiter,  aux- 
quelles travaillent  mille  mains  de  sculpteurs.  Ce  sont 
les  dieux  de  Démosthènes , de  Praxitèle , les  fêtes  et 
les  pompes  de  Délos , le  mouvement  du  forum , des 
folies  toutes  mondaines  ; mais  cette  folie  de  la  croix 
qu’a  chantée  l’apôtre  saint  Paul , il  n’en  voit  nul  sou- 
venir, nulle  représentation.  Il  croit  rêver,  il  s'indi- 
gne, et  parce  que  Rome  n'est  pas  faite  à son  image, 
il  est  tout  prêt  à la  condamner. 

Laissons-le  donc  fuir  ces  spectacles  parce  qu’il  en 
ignore  le  sens  ; se  réfugier  dans  le  silence  de  la  con- 
templation pour  échapper  aux  fêtes  païennes  de  la 
papauté , et  se  scandaliser  de  tout  ce  luxe  de  céré- 
monies , chaudes  et  brillantes  comme  le  soleil  qui 
les  éclaire,  et  dont  la  vue  le  poursuit  incessamment  ! 
S’il  n’a  pas  compris  Rome,  il  ne  comprendra  pas 
davantage  ses  habitants.  Au  peuple  romain  il  faut 
des  fêtes , parce  que  sous  un  ciel  toujours  paré  , un 
culte  est  plus  qu’un  symbole.  Là , l’idée,  pour  péné- 
trer dans  l'esprit,  a besoin  de  se  transfigurer  eu 
images  ; pour  Luther,  la  forme  intérieure  peut  suf- 
fire ; pour  l’Italien , ce  n’est  point  assez,  il  faut  l’ap- 
parence, la  visibilité.  Si  l'Italie  s’est  montrée  toujours 
indocile  aux  tentations  de  la  réforme  , n’est-ce  pas 
que  la  réforme,  méconnaissant  le  génie  des  peuples, 
n’a  voulu  parler  qu’à  leur  raison?  Plus  tard,  n’a-t- 
elle  pas  été  forcée,  là  où  repose  son  berceau,  d’em- 
prunter aux  catholiques  quelques  unes  de  leurs 
pompes  extérieures,  de  parer  la  nudité  de  sés  temples 
et  de  séduire  l'œil  matériel  ? C'est  un  prince  luthé- 
rien, le  chef  de  la  maison  de  Brunswick,  qu<  a lu 
• 3 
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premier  compris  toute  l'influence  des  signes  sur  l'in- 
telligence. Ainsi  rélonnement  de  Luther , et  si  l’on 
veut  sa  pruderie  enfantine  dans  ce  monde  semi- 
païen,  prouvent  combien  il  était  étranger  aux  S*ni— 
pies  notions  de  l’esthétique.  Quand  dune  les  icono- 
clastes de  la  Soiiabe  renverseront  les  images, si  Luther 
s’émeut,  ce  ne  sera  pas  dans  l’intérêt  de  l’art,  comme 
Erasme , mais  parce  qu’il  aura  trouvé  dans  la  Qiblc 
quelques  passages  en  faveur  des  signes  symboliques  : 
si  le  texte  eût  été  à ses  yeux  obscur , il  eût  brûlé  les 
images.  Des  merveilles  que  Rome  étalait  au  temps 
de  Jules  U,  il  ne  vit  rien.  Aucun  rayon  de  la  cou- 
ronne de  Raphaël , de  Micliel-Ange,  n’éblouit  ses 
regards;  il  resta  froid  et  muet  devant  tous  les  trésors 
de  peinture  et  de  sculpture  rassemblés  dans  les  égli- 
ses; son  oreille  lut  fermée  aux  chants  de  Dante  que 
le  peuple  répétait  sur  son  chemin.  Plus  tard  le  nom 
de  la  cité  revint  souvent  cà  sa  pensée  et  dans  ses  sou- 
venirs : on  voudrait  surprendre  alors  en  ses  récits 
une  aspiration  poétique;  mais  en  vain.  Tout  ce  qui 
l’a  le  plus  frappé  après  le  libertinage  de  quelques 
prêtres  , le  faste  triomphal  du  poutife,  et  les  épaules 
découvertes  des  dames  romaines , c’est  l’étendue  de 
la  ville  qui  égale  la  distance  de  Wittemberg  au  Po— 
lersberg , environ  un  mille  allemand  1 ) ; c’est  l’ar- 
gent et  le  temps  que  le  Münster  de  Saint-Pierre  a dû 
coûter.  Sa  méthode  est  de  formuler  une  proposition  en 
chiflres,  pour  qu’elle  vienne  se  représenter  plus  net- 
tement à l’imagination  du  lecteur;  ainsi  fait-il  pour 
saint  Jérôme,  dont  le  salut  lui  parait  si  incertain, 

1}  / G09. 
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qu’il  n’acceplerait  pas  10,000  gouldes  pour  prendre 
sa  place  dans  l’autre  inonde  1).  Il  était  entré  dans 
Rome  en  pèlerin,  il  en  sort  comme  Coriolan,  s’écriant 
avec  Bembo  : 

Vivere  qui  sanctè  vullis,  disceilite  Roma; 

Omnia  bic  esse  licent  ; non  licet  esse  probum. 

« Adieu  , Rome,  que  doit  fuir  quiconque  veut  vi- 
vre saintement;  adieu  ville  où  tout  est  permis,  ex- 
cepté d’être  homme  de  bien.  » 

Au  moins , en  se  rappelant  plus  tard  ces  vers , 
n’aurait-il  pas  dû  dire  que  la  langue  latine  était  une 
langue  inconnue  aux  Italiens. 

Trois  siècles  justement  après  que  Luther  avait  fait 
son  entrée  à Rome,  une  ame  d’imagination  et  de  sen- 
timent, qui  avait  embrassé  le  culte  du  réformateur, 
Overbeck,  le  plus  grand  peintre  de  l’Allemagne  mo- 
derne, quittait  son  pays  natal  et  allait  visiter  l’Italie  : 
et  quelques  semaines  s’étaient  à peine  écoulées  en 
contemplation  devant  toutes  les  grandeurs  catholi- 
ques, qu’il  retournait  à la  foi  de  ses  pères  ! 


1)  uotlte  10,000  @ulbrn  nctimen,  unbintcr  Qicfaÿr  ftebm, 
füï  unfctn  ^crcn®ott,  ba  Sanct  ^lUcençmuê  inne  ftifjet.  Sifiiè^Stebcn , 
<5ip(cbcn,  in-fol.  413. 


Digilized  by  Google 


36 


HISTOIRE  I»E  LUTHER 


CHAPITRE  m. 


LUTHER  DOCTEUR.  — 1.^,1  ï. 


Frédéric,  électeur  de  Saxe  , était  uo  prince  ami 
des  lettres  et  des  arts , un  habile  musicien , et  un  hu- 
maniste qui  savait  par  cœur  les  poètes  classiques  de 
Tantiquité  1).  C’est  à lui  que  VVittemberg  doit  cette 
université  qui,  dans  le  seizième  siècle,  jeta  un  si  vif 
éclat  : il  l’avait  fondée  en  1 502.  Staupitz  , dont  le 
nom  reviendra  souvent  dans  l'iiistoire  de  la  réforina- 
tion,  était  alors  vicaire  général  des  Augustins,  maître 
d’éloquence  sacrée,  et  doyen  de  la  faculté  de  théolo- 
gie. Le  prince  le  consulta  sur  le  choix  des  profes- 
seurs qu’il  voulait  attacher  à son  institution.  Staupitz 
lui  désigna  Luther  comme  un  des  jeunes  prêtres  sur 
qui  l'Allemagne  fondait  de  brillantes  espérances. 
Luther  reçut  aussitôt  sa  nomination  à la  chaire  de 
philosophie  de  Wittemberg.  La  lettre  du  prince 


I)  L’influence  de  Frédéric  sur  les  niouTements  de  la  réforme  a 
été  appréciée  dans  les  notices  qui  accompagnent  l’ouvrage  de 
Franz  W'oikmar  Reinhard:  ®ânimtli(h(  tRcfcunoliontprebigttn,  Suiz- 
liach,  3 vol.  in-8,  I.  IM,  90  et  siiiv.  (V.  tome  3 du  même  recueil.) 
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était  si  pressante  qu'il  n'eut  que  le  temps  de  prendre 
congé  de  ses  maîtres.  « A peine,  écrit-il  à un  de  ses 
amis  , ai-je  pu  faire  mes  paquets,  et  embrasser  ceux 
que  j’aime.  » Sa  malle  était  légère;  elle  renfermait 
une  robe  de  bure , deux  Bibles  , une  grecque  et 
l'autre  latine , quelques  livres  ascétiques  , et  un  peu 
de  linge.  En  quittant  Erfurth  , des  pleurs  vinrent 
mouiller  les  yeux  du  jeune  religieux  : il  lisait  peut-  * 
être  dans  l'avenir,  et  il  prévoyait  qu'il  allait  trouver 
du  bruit  et  des  chagrins  ; mais  il  n'y  avait  pas  à 
désobéir.  Il  partit,  et  descendit  au  couvent  des  Au- 
gustins. 

C’étaient  deux  sciences  pour  lesquelles  il  n'avait 
pas  grand  goût  que  la  physique  et  l’éthique.  Com- 
bien il  eût  préféré  la  théologie  qu'il  aimait  passion- 
nément, <1  cette  maîtresse  du  monde , cette  reine  des 
arts  » , qu’il  a si  magniliquemenl  glorifiée  pendant 
toute  sa  vie  1)  ! Aussi,  à un  de  ses  amis  qui  lui  de- 
mande des  nouvelles  de  sa  vie  collégiale,  répond-il  : 

M Grâce  à Dieu,  je  me  trouve  bien  ; mais  je  serais  en- 
core mieux , si  je  n’étais  contraint  de  professer  la 
philosophie.  » 

C’était  celle  d’Aristote,  « ce  maître  en  diable  , 
comme  l'appelait  plus  tard  Luther,  qui  voulait  bâtir 
sur  l’homme,  au  lieu  de  bâtir  sur  Dieu  2).  » 11  parait 
que  la  jeunesse  wittembergeoise  se  porta  bientôt  en 
foule  aux  leçons  du  professeur.  On  admirait  sa  pa- 
role claire  , incisive  , et  toute  remplie  d’ironie  ; son 
mépris  pour  les  astres  de  l’école , pour  les  maîtres 


I)  Voy.  185  et  passitn. 
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de  la  parole  venus  avant  lui , « échos  du  passé , qui 
ne  rendent  que  des  sons  humains  , comme  tous  les 
philosophes  imbéciles  qui  cherchent  l’explication 
des  phénomènes  moraux  dans  l’homme , au  lieu 
de  remonter  à la  source,  c’est  à dire  à Dieu  et  à son 
verbe 

Le  sénat  de  Witlemberg,  à la  recommandation  de 
Staupitz,  le  nomma  prédicateur  de  la  ville  : l’évéque 
approuva  ce  choix.  C’était  une  mission  nouvelle  pour 
Luther  , dont  la  responsabilité  l’effrayait.  Il  avait 
peur  de  succomber  , et  il  disait  à son  ami  quelles 
terreurs  l’assiégeaient.  Le  docteur  relevait  son  cou- 
rage. Luther  insistait,  et  se  fâchait  presque.  « V^ous 
voulez  donc  ma  vie , docteur.  Je  ne  ferai  pas  ce  iné- 
lier-là  trois  mois.  — Eh  bien,  re|jondait  le  maître  en 
ih  iologie,  vivre  ou  mourir  pour  le  Seigneur  2),  quel 
beau  sacrifice!  » Luther  se  résigna. 

Il  monta  donc  en  chaire  et  prêcha  tour  à tour 
dans  le  cloître,  dans  la  chapelle  du  château  , et  dans 
l’église  collégiale.  Il  avait  tort  de  se  délier  de  ses 
forces  ; car  son  succès  fut  grand.  Sa  voix  était  belle, 
sonore  , éclatante;  ses  gestes,  larges  et  nobles.  Il 
avait  dit  à Staupitz  qu’il  n’imiterait  pas  ses  devan- 
ciers, et  il  tint  parole.  Pour  la  première  fois,  on  vit 
un  orateur  chrétien  cesser  d’invoquer  les  maitres  de 
la  scolatique  , et  puiser  ses  textes  et  ses  images  dans 
les  livres  inspirés.  Dans  ce  mépris  affecté  pour  les 
formes  de  l’école  , il  était  aisé  de  surprendre  des 
germes  d’indépendance  contre  l’autorité. 


1)  ^fîjec,  aSartin  ïut^cc’S  Ce6cn. 
’2)  Cochlaeus , Âcta  Luth. , 3. 
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Ses  vœux  les  plus  chers  allaient  être  satisfaits  : il 
reçut  la  charge  et  le  grade  de  bachelier  en  théologie, 
et , sans  renoncer  à la  chaire , il  put , dès  ce  jour, 
faire  des  leçons  sur  des  textes  sacrés.  C’est  Luther 
qui,  dans  le  protestantisme,  a créé  cette  science,  dont 
on  a depuis  si  souvent  abusé  : l'exégèse  qui,  sous  la 
main  de  ses  successeurs  , a tout  terni,  tout  décoloré, 
a mis  l’examen  où  la  foi  devait  régner,  analysé  sè- 
chement l'inspiration  , tué  l'esprit  au  profit  de  la 
lettre,  et  traité  le  livre  de  bonne  nouvelle  comme  un 
livre  sorti  de  la  main  des  hommes  ; « souffle  em- 
pesté, dit  le  docteur  de  Wette  , qui  voudrait  tirer  la 
vie  delà  mort  même  1)  ». 

L’exercice  journalier  de  la  parole  le  préparait 
ainsi  à ces  grandes  luttes  qu’il  allait  soutenir  contre 
la  papauté.  Son  auditoire  était  nombreux  et  formé 
en  partie  de  jeunes  écoliers  qui  connaissaient  les 
écrits  de  Ilutten,  et  avaient  pris  part  aux  débats  in- 
tellectuels qui  troublaient  l’Allemagne  depuis  1500. 
L’université  de  Wittemberg  grandissait  de  jour  en 
jour  dans  l’opinion;  die  devait  sa  gloire  aux  leçons 
du  moine  augustin.  Erfurlh  en  était  jaloux  et  se  re- 
pentait d’avoir  perdu  Luther.  Il  avait  raison,  car  on 
n’avait  encore  entendu  dans  aucune  chaire  saxonne 
une  exégèse  aussi  lumineuse  que  celle  du  professeur, 
sur  l’Ancien  et  le  Nouveau-Testament.  C’était  la 
Vulgate  dont  il  expliquait  le  texte  , version  qu’il  re- 
gardait alors  comme  une  belle  création,  et  qu’il  de- 


1)  9tiemanb  ÿat  au£  (cm  ISobe  baâ  Ccbcn  eetflanben.  SBctte: 
U(b(i:  ben  BetfoU  bev  peoteflantifdjcn  jCice^e  in  Seutfd)Ianb,  unb  bit 
tUiittel,  tÇr  iricbet  abiuficifen,  p.  355.  V.SÎeformationSJilmanat^) , isi7. 
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voit  dénigrer  plus  tard.  Il  s'était  pris  de  passion  pour 
ce  travail  philologique  : il  y passait  les  nuits  et  les 
jours  , et  mangeait  et  dormait  à peine.  Parfois  des 
docteurs  venaient  assister  à ses  énarrations  et  se  re- 
tiraient émerveillés.  Le  vieux  Mellerstad  , connu 
sous  le  sobriquet  de  Lux  mundi,  l'entendit,  et 
frappé  d'admiration  s'écria  au  sortir  de  la  leçon  : 
« Ce  père  a un  profond  regard , des  imaginations 
admirables;  il  donnera  de  la  tablature  aux  docteurs 
et  soulèvera  de  grandes  tempêtes  1)  ». 

Staupitz  veillait  sur  Luther,  auquel  il  n'épargnait 
ni  conseils,  ni  leçons  , ni  applaudissements.  Pour  le 
récompenser  de  ses  travaux  , il  lui  offrit  le  grade  de 
docteur.  C'était  un  titre  qui  coûtait  assez  cher  , et 
Luther  ne  possédait  rien  , ses  leçons  étant  gratuites. 
11  n’avait  pas  même  toujours  à son  service  une  robe 
de  professeur.  L'électeur  s'était  chargé  de  la  garde* 
robe  du  frère  qui,  dès  que  sa  soutane  commençait  à 
s’user  , recevait  une  belle  pièce  de  drap  qu'il  don- 
nait au  tailleur  , et  dont  le  prince  payait  encore  la 
façon. 

Le  16  octobre  1512,  jour  de  la  fête  de  saint  Luc, 
Luther  reçut  ses  grades  de  docteur.  L'assemblée 
était  nombreuse.  Elle  était  présidée  par  Andréas 
Bodenstein  (Carlstadt).  C’est  cetarchidiacre  dont  Lu- 
ther vantait  alors  les  lumières  , et  qu'il  devait  plus 
tard  immoler  à la  risée  du  monde  saxon.  « Pauvre 
diable,  dit-il  dans  ses  îifd)=9lcbfn  qui  n’a  jamais  rien 
su;  piètre  dialecticien  , ignare  rhéteur,  qui  pour 


1)  Hio  monachus  jirofundos  habet  oculos  ; mirabiles  habet  fan- 
tasias; omnibus  dortoribus  facesset  nefiotium.  Illenberg,  p.  9. 
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deux  guuldes  donnail  le  grade  de  théologie  , bien 
qu’il  sût  que  le  nolite  vocari  Rabbi  de  l’Ecri- 
ture lui  en  déniât  le  droit  1)  »,  Luther  prononça  ce 
jour  la  formule  ordinaire  d'obéissance  à l'Eglise  et  à 
ses  canons.  < Alors,  dit-il  plus  tard  , pour  JustiBer 
sa  révolte,  j’étais  dans  les  langes  du  papisme,  et  Dieu 
n’avait  pas  encore  dessillé  mes  yeux.  » Le  17,  Carl- 
stadt  revêtit  Luther  des  insignes  du  doctorat , aux 
sons  de  la  grosse  cloche  2).  Le  moine  put  se  livrer  à 
tout  son  mépris  pour  Aristote  , et  faire  rire  Wit- 
temberg  aux  dépens  du  philosophe  grec.  Ces  ris 
étaient  si  bruyants , qu’on  les  entendit  jusqu’à  Er- 
furth  et  à Cologne  3).  Erfurlh  vit  avec  douleur  que 
son  élève  attaquât  si  rudement  un  de  ces  demi- 
dieux  qu’il  avait  couronnés,  et  Cologne  fut  tenté  de 
prendre  en  pitié  ce  duel  entre  deux  adversaires  d’une 
aussi  inégale  valeur  ; mais  les  humanistes  de  ces 
deux  villes  se  réjouissaient  de  la  venue  de  ce  nouveau 
combattant  qui  essayait  , à l’aide  de  l’Ecriture  , de 
renverser  l'autorité  de  la  scolastique.  Reuchlin,  sur- 


1)  Xif4)<9lcb(n , p.  675,  nmb  jwtia®Slbcn  toiOra. 

3)  Décima  octava  Octobris , quae  fuit  festîTitaa  S.  Lucae , reli- 
giosuR  Pater,  fraler  Martiniis  Luder,  ordinis  F.  Eremitarum  S. 
AugustinijS.  Theologiae  Licentiatus,  hora  prima  pomeridiana 
secundum  formara  alatulorum  a Magistro  nostro  eximio  Domino 
Archidiacono  omnium  Sanctorum  Andrea  Bodenatein  ex  Carol- 
«tadt  Tcsperatus  est , praesentibus  Dominis  de  Universitate,  plu- 
rimisque  aliis  Tenerabilibus  hospitibus  ; srquenti  die  ad  pulsuui 
majoriscampanae  congregatis  ut  prius  Patribus  et  bospilibus  idem 
Pater  a praefato  Magistro  nostro  Andrea  Doctoralibus  insigniis  in 
S.  Theologia  secundum  formam  statutorumest  insignitus.  In  libro 
statutorum  FaculL.  Tb.  Witt. 

3)  îtben.  ^ 


'ii  UISTOinE  UE  LUTHER 

tout  triomphait,  car  il  savait  tout  ce  que  valait  le 
frère  augustin.  Capnion  avait  imaginé  une  conspi- 
ration en  forme  contre  les  lettres,  où  il  faisait  entrer 
tout  ce  qui  portait  froc  ou  capuchon.  L’Allemagne 
se  réveilla  donc  un  matin,  menacée,  disait-on  , dans 
sa  pensée  par  quelques  moines,  dont  le  repos  n’était 
nullement  attaché  à l’obscurcissement  des  lettres, 
comme  on  affectait  de  le  répandre.  Dans  leur  zèle 
exagéré,  ils  auraient  vojilu  anéantir  des  livres  où  la 
révélation  de  Jésus  était  attaquée.  Selon  Reuchlin, 
si  on  les  eût  laissés  faire,  ils  auraient  jeté  aux  flammes 
tous  les  écrits  qui  sentaient  le  judaïsme  , comme 
Calvin  le  Traité  sur  la  Trinité  , de  Servet  ; seulement 
ils  n’auraient  pas  brûlé  l’espagnol  ; c’est  une  justice 
qu’Erasme  leur  a rendue  hautement.  Luther  , dans 
sa  haine  contre  le  froc , prit  naturellement  le  parti 
de  Reuchlin. 

Alors  régnait  à Dresde  le  duc  Georges,  vaillant 
homme  de  guerre  , qui  se  mêlait  de  théologie  ; ca- 
tholique ardent  , dont  toutes  les  calomnies  des  ré- 
formés n’ont  pu  flétrir  le  caractère.  Le  duc  voulut 
entendre  Luther , sur  le  récit  de  Staupitz.  Luther 
prêcha  donc  devantia  cour  f),et,suivantsa coutume, 
il  se  moqua  de  la  scolastique  , maîtresse  à Dresde. 
Ses  partisans  , et  le  duc  Georges  entre  autres , écou- 
tèrent froidement  l’orateur.  Ce  prince,  cependant. 


1)  Il  (ievcloppa  celle  pensée  ; Saluti  liduciam  nulli  inorlalium 
esse  abjiciendam,  i|uod  ii  <|ui  verbum  Dei  animis  altentis  audi- 
icnl,  veri  christiani  discipuli  ul  ad  vilamacterDam  electi  et  prae- 
dcslinati  essent.  ExFab.  ürig.  Sax.  lib,  VU,  p.  889. 


Di‘;l:i.-’û<l  by  Goo'de 


43 


ET  DE  SES  ÉCRITS. 

au  dire  de  Luther,  avait  étudié  la  Bible  mieux  qu’au- 
cun homme  de  la  Gemianie  1). 

Martin  quitta  la  chaire  un  moment,  pour  d’autres 
occupations  que  lui  avait  conliées  le  vicaire  général. 
Staupitz  fut  obligé  de  s’absenter  , et  il  chargea  son 
protégé  de  visiter  les  couvents  de  la  province.  Ce  fut 
pour  Luther  une  occasion  d’études  morales  sur  la 
vie  intérieure  des  cloîtres.  S’il  faut  l’en  croire  : « La 
Bible  était  un  livre  qu’on  trouvait  rarement  dans  les 
mains  des  religieux , qui  connaissaient  beaucoup 
mieux  saint  Thomas  que  saint  Paul  2)  » ; c'est  le  plus 
grand  reproche  qu’il  fait  du  reste  aux  moines,  à cette 
époque,  et  il  n’était  pas  mérité. 

Ses  pouvoirs  étaient  très  étendus  : il  devait  dépo- 
ser ceux  qui  mettraient  le  scandale  parmi  leurs 
frères.  A Erfurlh,  il  reconnut  pour  supérieur  Johann 
Lange  , qui  depuis  fut  un  des  premiers  à jeter  la 
robe  monacale  pour  prendre  femme.  Le  couvent  de 
Neustadt  était  en  proie  à des  querelles  qui  en  trou- 
blaient la  paix  : Luther  la  rétablit  en  demandant  au 
prieur  dont  la  faiblesse  avait  entretenu  ces  désordres 
intérieurs , la  démission  de  sa  charge  et  le  sceau  de 
l’ordre.  Sa  lettre  à ce  moine  est  un  mélange  de  fer- 
meté et  de  douceur  ; s’il  ouvre  des  plaies  , il  a du 
miel  tout  prêt  pour  les  adoucir.  L’humilité  et  l’a- 
mour sont  les  deux  vertus  qu’il  recommande  sur- 
tout; l’Humilité,  dit-il,  la  mère  de  la  Charité. 
Comme  sa  parole  a pu  affliger  le  frère,  il  se  hâte  de 


1)  3d)  glaubc,  bû§  ^icrjog  @covg  bie  ®ibel  fleipiges  gdefen  t)ab« , benn 
aile  unfetc  eomMbet.  Sifrf)-9îeben,  ffifleb*®nict« , p.  622. 

3J  lîir^sSicben,  p.  606.  Voyez  dans  celte  histoire  tome  H,  le  clia- 
pilre  de  ce  nom. 
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le  consoler  en  mettant  les  zizanies  du  couvent  sur 
le  compte  d'occupations  , qui  ne  lui  auront  pas 
permis  d’arracher  du  champ  du  Seigneur  la  mau- 
vaise herbe  -I  ).  Peut-être  aussi,  ajoute-t-il,  parce  que 
vous  n’avez  pas  prié  devant  le  Seigneur  , notre  père 
et  notre  créateur,  et  que,  « les  mains  jointes,  vous 
ne  lui  avez  pas  demandé  de  diriger  vos  voies  et  de 
vous  illuminer  de  sa  justice  ■>. 

Le  pauvre  moine , qui  la  veille  comptait  les  heu- 
res qui  lui  restaient  à vivre,  qui  s'eH'rayait  de  cette 
immense  responsabilité  à laquelle  voulait  le  con- 
damner Staupitz  , qui  ne  savait  où  trouver  les 
fonds  nécessaires  pour  payer  son  bonnet  de  docteur, 
y était  assailli  de  travaux.  Il  trace  dans  une  lettre  à 
Lange  une  amusante  peinture  de  ses  occupations  2). 
« Il  me  faudrait  deux  secrétaires,  je  ne  puis  suffire 
à ma  correspondance  : plaignez  mon  malheureux 
sort.  Je  suis  concionateur  conventuel,  ecclésiaste  de 
la  table,  prédicateur  paroissial,  régent  d’études; 
je  suis  vicaire,  c’est  à dire  onze  fois  prieur,  conser- 
vateur des  étangs  à Litzkau,  plaideur  et  assesseur  à 
Torgau,  lecteur  paulinique  et  collecteur  de  psaumes; 
ajoutez  encore  à cela  les  tentations  de  la  chair,  du 
inonde  et  du  diable!  » 

Il  avait  toutes  les  tentations  à la  fois.  Voilà  ce  que 
lui  procurait  la  gloire  qui  commençait  à le  visiter 
dans  sa  cellule  ; il  ne  pouvait  acheter  le  bruit  que 
Dieu  le  condamnait  à faire  dans  le  monde,  que  par 
des  tourments  d’esprit  et  de  corps.  Que  deviendra- 


I ) ®e  SBctte , Sloitin  Sutljtr'é  SBticfe , 1. 1 , p.  31 . 
Jbid.  p.  41. 
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t-il  donc  quand  U entrera  dans  la  révolte  à pleines 
voiles  ? La  gloire  est  son  premier  châtiment , et  il 
souffre  déjà  si  vivement  qu'il  n’y  peut  plus  tenir,  et 
qu'il  est  obligé  de  prier  son  ami  Christophe  Scheurl 
d’avoir  pitié  du  moine  de  Witlemberg,  de  cesser  de 
l'exposer  aux  agaceries  de  cette  femme  adultère,  de 
cette  séductrice  des  adolescents  dont  parle  Salomon 
dans  ses  Proverbes,  de  qui  le  poison  brûle  les  vei- 
nes , et  qu'on  nomme  vanité  mondaine.  11  ne 
veut  pas  qu'on  loue  celui  qui  n'est  qu'ignominie  et 
péché,  le  pauvre  Luder  1). 

Détails  pleins  de  charmes,  page  qu'on  ne  vou- 
drait pas  arracher  de  la  biographie  du  réformateur  ! 
Mais  autant  il  est  humble  en  face  de  la  gloire,  autant 
il  est  fier  devant  un  autre  fléau  qui  ne  tue  que  le 
corps  : ce  moment  de  la  vie  de  Luther  est  encore 
plus  beau.  La  peste  était  à Wittembcrg.  Les  amis  du 
docteur  le  conjuraient  de  les  imiter  et  de  fuir  : 
« Fuir!  dit  le  frère  Martin,  mon  Dieu,  non!  Pour 
un  moine,  le  monde  ne  périra  pas  ; je  suis  à mon 
poste,  j'y  reste  par  obéissance,  jusqu'à  ce  que  l'o- 
béissance me  fasse  un  devoir  de  m'éloigner;  non 
pas  que  je  n'aie  aucune  crainte  de  la  mort,  je  ne 
suis  pas  l'apôtre  Paul,  mais  le  Seigneur  me  délivrera 
de  la  peur  2).  » 

Voilà  le  langage  d'un  prêtre  catholique.  Quand 
Luther  en  aura  dépouillé  le  vêtement,  il  ne  parlera 
plus  de  même.  Si  la  peste  s'abat  de  nouveau  parmi 
son  troupeau  , il  repoussera  les  âmes  qui  viendront 
à la  table  de  la  communion  s'abriter  contre  l'ange  de 

1)  îDt  SBUte,  SBvitfe,  1. 1 , p.  69,  et  siiiv. 

S)  Lan(;o,36oct.  151G. 


Digitized  by  Google 


4C 


niSTOir.E  DE  LUTIIEn 


la  mort.  « C’est  bien  asse?.,  dira-t-il,  qu’elles  reçoi- 
vent publiquement  quatre  fois  par  an  le  corps  de 
Jésus  : l’Eglise  n’est  point  une  esclave  ; donner  le 
sacrement  à quiconque  s’approcherait  de  la  table 
sainte,  surtout  en  temps  de  peste  , serait  un  poids 
trop  lourd  pour  les  ministres  1).  » 

Quelques  années  plus  tard  le  fléau  avait  passé  par 
Genève  et  les  ministres  étaient  allés  trouver  le  con- 
seil souverain  en  disant  : — Magnifiques  seigneurs, 
dispensez-nous  de  soigner  les  pestiférés,  car  nous 
tremblons.  — Ces  ministres,  c’étaient  Calvin,  Enoch 
et  Cop.  Cela  est  écrit  dans  les  registres  de  la  cité  ré- 
formée 2).  Vers  le  même  temps,  la  peste  aflligeait 
Lyon , et  ses  piètres  se  présentaient  à l’archevêque 
en  disant  : — IMonseigneur,  soyez  assez  bon  pour  nous 
permettre  de  nous  enfermer  avec  les  pestiférés.  — 
Cela  n’est  pas  écrit  dans  les  registres  de  la  ville,  mais 
dans  l’histoire  contemporaine,  et  peut-être  dans  le 
charnier  de  quelques  églises  dont  le  calvinisme 
n’aura  pas  dispersé  les  ossements. 

Luther  était-il  encore  catholique?  aucune  pensée 
mauvaise  n’était-elle  entrée  dans  son  ame?  le  doute 
ne  l’avait  il  pas  souillée?  A toutes  ces  questions  il 
répond  d’abord  affirmativement.  « J’étais  aviné  et 
noyé  tellement  dans  le  papisme,  que  j’aurais  tué,  ou 
aidé  du  moins  à tuer  quiconque  aurait  dénié  une 
seule  syllabe  d’obéissance  au  souverain  pontife  3).  » 
Il  nous  trompe. 


1)  Michelet,  Mémoire  de  Luther , t.  Il , p.  342. 

2)  Voyez  Histoire  de  Calvin , t.  II. 

3)  Préface  de  ses  œuvres.  i 
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Sa  correspondance  démonlrc  au  conlraire  que  sa 
foi  , si  elle  n'avait  pas  succombé,  allait  bieulùt  flé- 
chir; que  le  doute  l’obsédait;  qu’il  s’enivrait  au  fond 
du  cœur  du  scandale  que  commençait  à faire 
son  nom , de  ses  hardiesses  oratoires  et  des  louan- 
ges de  Hutten.  Il  s’était  essayé  contre  la  scolastique 
dans  des  positions,  thèses  qu’il  n’ose  pas  mon- 
trer au  grand  jour,  mais  qu’il  avoue  en  secret  à 
Christophe  Scheurl,  pour  que  son  ami,  cet  homme 
érudit,  en  dise  son  opinion  1).  A Lange,  il  adresse 
les  quarante  préceptes  qu’il  a prècliés  à Witteiu- 
berg,  et  où  on  retrouve  le  germe  de  son  symbolisme 
futur.  A son  langage  embarrassé,  à ce  titre  de  para- 
doxe sous  lequel  il  désigne  ces  thèses , on  voit  clai- 
rement qu’il  sait  bien  tout  ce  qu’il  y a caché.  C’est 
un  duel  théologique  qu’il  ofi're  par  l’organe  de  Lange 
à qui  voudra  se  présenter,  » afin  qu’on  apprenne 
désormais  qu’il  n’est  pas  homme  à emprisonner  dans 
un  coin  du  monastère  ces  Positions,  si  toutefois  l’u- 
niversité n’est  pas  assez  niaise  pour  l’enfermer  dans 
un  cercle  aussi  étroit  2)».  Il  n’est  pas  heureux.  Le 
doute  lui  fait  la  guerre.  Incapable  de  trouver  en  lui 
assez  de  force  pour  le  repousser,  il  demande  le  se- 
cours d’un  ami  dont  il  sait  fa  prière  puissante  auprès 
de  Dieu  : * Priez  pour  moi  3),  écrit-il  au  prêtre 


t)  19  septemb.  1517  , Christ.  SoheurI,  p.  61.  De  Wctlc  : Ces 
positions  sont  imprimées  dans  l’édit,  de  Jéna,  1. 1,  p.  9,  et  dans 
celle  de  Wittemberg,  t.  I,  p.55. 

2)  i.  Lange,  4 sept. 

3}  ConfUeor  quod  vita  mea  in  dies  appropinquet  inferno , quia 
quotidie  pejor  ho  et  miserior.  De  Wette , p.  C4, 1. 1. 
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Leitzken,  car  chaque  jour  m'amène  une  misère  de 
plus , chaque  jour  je  fais  un  pas  vers  l'enfer,  t 
Cette  lettre  est  signée  Martin  Luther,  fils  exilé 
d'Adam. 

Pauvre  Cotta,  bon  ange  de  l'écolier,  qu’êtes-vous 
devenue? 
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CHAPITRE  IV. 

TEZEL  ET  LE  SERMON  SUR  LES  INDULGENCES.  1517. 


Albert,  archevêque  de  Mayence  et  évêque  d’Hal- 
berstadt,  devait  au  pape  Léon  X 45,000  thalers  pour 
droit  de  pallium  1).  Les  écrivains  réformés  nous  re- 
présentent ce  prélat  menant  une  vie  fastueuse,  ayant 
une  cour  brillante , et  réduit , à cause  de  ses  dépen- 
ses, à ne  pouvoir  payer  ce  qu'il  devait  au  saint-siège. 
Il  fallait  s'acquitter  : le  pape  lui  en  donna  le  moyen. 
Léon  avait,  en  1516,  publié  des  indulgences  qu'il 
permit  de  prêcher  en  Allemagne  : leur  produit  de- 
vait être  employé  à l'achèvement  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  , cette  merveille  de  Bramante  et  de  Michel- 
Ange,  que  son  prédécesseur  Jules  II  n'avait  pu  ter- 
miner. A son  avènement  à la  tiare,  Léon  avait  trouvé 
le  trésor  pontifical  épuisé  par  les  guerres  de  Jules  II. 
Une  nouvelle  Rome  , que  la  papauté  voulait  faire 


1)  Xnmetbtnatn  übet  Dr.  fBottmoi  SlemtKitb’S  9t  (forma tion<> 
9c(5tgt(n,»on  iD.,Beit(ioIbt,t.I,p.S73. — Seckendorff,CommeDtarius 
de  Lulheranismo,  Sect.  II,  p.  21,  cl  suiv.  Lipsiae,  1690,  in-fol. 
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plus  belle  que  la  Rome  païenne,  commençait  à sor- 
tir de  terre.  Parmi  les  ouvrages  d’art  destinés  à eflà- 
cer  tout  ce  que  l’antiquité  nous  avait  légué,  l’église 
de  Saint-Pierre  étalait  aux  regards  son  dôme  qui 
semble  appartenir  au  ciel.  La  piété  des  lidèle.s  allait 
terminer  l’œuvre  colossale.  Jean-Angelo  Arcimbold, 
doyen  d’Arcisate,  et  depuis  archevêque  de  Milan, 
avait  été  chargé  de  prêcher  en  Allemagne.  C’était  un 
ecclésiastique  de  bonnes  mœurs,  d'une  foi  vive , qui 
aimait  les  lettres  , mais  qui  se  laissait  facilement  sé- 
duire aux  apparences.  A Rome,  la  chancellerie  avait 
coutume  d’aliéner  dans  chaque  état  catholique  le 
droit  de  publier  et  de  distribuer  les  indulgences.  Al- 
bert l’acheta  et  le  revendit  à Fugger  d’Augsbourg, 
un  de  ces  riches  banquiers  du  moyeu-âge  qui  fai- 
saient argent  de  tout , et  dont  Luther  , dans  ses 
$if(b="Rebcn  , a flétri  la  vénalité.  Albert  exerçait  donc 
la  charge  de  commissaire  de  la  cour  de  Rome  pour 
toute  l’Allemagne.  Arcimhold  gagna  le  Danemarck 
et  la  Suède,  où  dans  quelques  années  il  recueillit  d’a- 
bondantes aumônes,  dont  le  produit  était  versé  dans 
le  trésor  pontifical.  Malheureusement  l’infidélité  de 
quelques  agents  en  dérobait  une  partie.  L’honneur 
d’Arcimbold  est  resté  pur. 

Albert  choisit  pour  prédicateur  Tezel , qui  avait 
eu  déjà  la  confiance  d’Arcimbold  et  Jouissait  de  la 
réputation  d’un  orateur.  A entendre  les  historiens 
protestants,  c’était  une  imagination  malheureuse, 
exaltée  par  des  lectures  ascétiques,  sans  savoir  ni 
prudence  , et  toute  remplie  de  fatuité.  Fils  d’un  or- 
fèvre de  Leipzig,  il  était  entré  en  1487  dans  l’ordre 
des  Dominicains,  et  avait  prêché  avec  succès  à Zwi- 
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kau.  Tezel  prit  les  titres  d’inquisiteur  de  la  foi  1)  et 
de  nonce  du  pape.  Avant  de  se  mettre  à l’œuvre,  le 
moine  avait  fait  imprimer  à Mayence  une»  In- 
struction sur  1 es  devoirs  des  prédicateurs 
d ’in du  1 genres  2)  ».  Il  choisit  Leipzig  pour  dé- 
buter ; mais  les  princes  saxons  refusèrent  de  le  rece- 
voir, parce  que  cette  ville  avait  été  déjà  visitée  par 
d’autres  missionnaires.  Tezel  jeta  les  yeux  sur  l’élec- 
torat de  Mayence,  et  parcourut  successivement  Hal- 
berstadt,  Anbalt  et  Brandbourg,  accompagné  d’un 
moine  dominicain,  nommé  Barlholomée,  et  de  deux 
scribes  ; car  il  vendait  non  seulement  des  indulgen- 
ces , mais  des  dispenses  de  mariage  , de  jeûne  et  de 
^carême.  Il  avait  soin  de  se  faire  annoncer,  et  il  en- 
trait dans  les  Villes  au  son  des  cloches  et  de  là  musi- 
que, bannières  flottantes,  et  accompagné  du  clergé, 
des  divers  ordres  , de  moines  et  de  religieuses  , de 
magistrats  et  d’écoliers  , et  d^üne  foule  d’hommes  et 
'de  femmes  qui  chantaient  des  cantiques.  Il  montait 
un  char  magnifique;  la  bulle  reposait  sur  un  coussin 
de  velours.  Le  cortège  prenait  le  chemin  de  l’église, 
'■traversant  les  rues  toutes  remplies  d’une  foule  pieuse 
qui  se  pressait  autour  des  frères  quêteurs.  Le  temple 
était  paré  , les  cierges  allumés;  devant  l’autel  s’éle- 
vait une  croix  en  bois  rouge  où  étaient  attachées  les 
armes  romaines.  Ordinairement  Tezel  montait  en 
chaire,  prêchait  sur  les  indulgences,  et  menaçait  des 
foudres  de  l’Eglise  quiconque  en  nierait  l’efficacité. 
L’orateur  s’adressait  à un  peuple  dévot  qu’il  était 


I)  Inquisilor  herelicac  pravitalis. 

i)  Snftruttion,  »ic  bic  ben  îtbiap  .iniattiptu  feUen. 
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facile  de  remuer  , et  Tezel  aimait  les  images.  Son 
discours  achevé,  le  frère  Bartholomée  criait  : ((Ache- 
tez! achetez!  1 ) » en  frappant  d'une  pièce  de  cuivre  un 
plat  de  métal  qui  contenait  des  centaines  de  cédules 
toutes  signées.  La  foule  se  heurtait , tendait  la  main 
et  donnait,  en  échange  d’absolutions,  le  denier  du 
pauvre  ou  la  monnaie  d’or  ou  d'argent  du  riche. 
Ceci  est  encore  un  récit  protestant  2). 

S'il  est  vrai , on  comprend  la  colère  de  Luther 
contre  ce  vendeur  de  choses  saintes  que  Jésus  aurait 
chassé  du  temple.  On  a peint  Tezel  au  sortir  de  l'E- 
glise, assis  à table  avec  Bartholomée  et  quelques  ser- 
vantes d’auberge  , faisant  bonne  chère  et  vidant  de 
grands  pots  de  bière  que  payaient  les  cédules  papa- 
les. Tezel  ne  ressemblait  guère  à ces  moines  au  large 
abdomen , à la  face  avinée  , dont  Hutten , dans  ses 
petites  lettres,  a célébré  la  gloutonnerie.  11  était  mai- 
gre et  avait  une  tête  d'anachorète.  Quand  en  ^518 
Cari  Miltitz  vint  au  nom  de  Léon  X réprimander  le 
dominicain  qui  n’avait  péché  que  par  excès  de  zèle, 
et  qui  ne  put  supporter  la  colère  du  pape  3) , aucun 
reproche  de  libertinage  ou  de  crapule  ne  lui  fut 
adressé.  Ce  qu'on  a pu  blâmer  en  lui , c’est  une  exal- 
tation religieuse  dont  un  prêtre  plus  habile  se  fût 
préservé  ; c’est  un  fanatisme  pour  la  papauté,  que  le 
pape  lui-même  eût  désavoué  ; c'est  une  turbulence 


1)  Xnmrrlungtn , etc.  lococil. 

9)  Xnmettungen , etc.  loco  cit. 

3)  tOtan  weiS....  pâbfUi(^t  Stuntiui,  Coït  t02iU4/  b(mSt}t( 
bo<  tDtiÿfallen  be(  ÿabfieS  ;u  crttnncn  gab.  Dr.  ëtonbatb  S3a> 
tbolbl. 
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de  cerveau  qui  le  compromettait.  Luther  n'a  pas  mé- 
dit des  mœurs  de  son  ennemi  : il  fallait  qu'elles 
fussent  irréprochables  ! 

Un  soir  qu'il  était  assis  à table  avec  ses  compa- 
gnous  de  bonne  chère  et  de  gais  propos,  médisant  à 
cœur  joie  des  papes,  des  évêques  et  des  moines  qu'il 
jetait  pêle-mêle  en  enfer,  on  vint  à parler  deTezel. 
Luther  se  prit  à rire  : « Vrai  pipeur,  dit-il,  qui 
osait  prêcher  ‘que  si  une  jeune  fille  avait  enfanté 
comme  la  Vierge,  il  avait  en  main  de  quoi  loi  faire 
pardonner  son  péché  1).  » Il  en  fait  un  homme  sans 
Dieu  , un  hérétique,  un  papiste,  c'est  tout  dire,  mais 
non  pas  un  paillard.  La  comparaison  fort  peu  édi- 
fiante d'une  jeune  fille  avec  Marie  est  une  figure  de 
rhéteur  de  l'invention  du  docteur.  C'est  encore  une 
bouffonnerie  imaginée  pour  faire  rire  aux  dépens  du 
moine  , que  cette  proposition  qu'on  lui  prête  : 
« Qu'eût-on  violé  la  mère  de  Dieu , l'indulgence 
était  assez  poissante  pour  effacer  le  péché.  » Tezel 
n'a  rien  dit  de  semblable.  Il  enseignait  que  le  péché 
contre  la  mère  de  Dieu , quelque  énorme  qu'il  soit , 
est  moins  grand  que  celui  qui  est  commis  contre 
son  Fils , et  qui  peut  être  remis  néanmoins,  selon  le 
témoignage  exprès  du  Christ  2).  Cétait  assez  de  mé- 
dire du  Dominicain,  pourquoi  le  calomnier? 

« Tezel,  théologien  passionné  , dit  Seckendorff, 


t)  3:if(f):9l(t)(n,  ]).3â5  ; 3a  wenn  ciiier  gtciif)  bic  3ungfcau  tOtoria 
gefdjroengfvl , fo  l#nbte  ni  i^m  wrgebtn. 

9)  Cumi|uc  peccatum  in  malrem  Christ!  commissum  quaniiim- 
vis  enorme,  minus  sit  quam  si  illud  ipsum  in  hliumcommittaliir, 
quoil  est  Cliiisii  expresso  testimonio  remissibile.  Seckendorff. 
Comm.  de  Luth.,  |>.  97. 
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exagérait  à la  fois  la  vertu  des  indulgences  et  le  pou- 
voir des  clefs.  » IJarlhoIoinée,  si  le  récit  des  réformés 
est  vrai,  pour  frapper  son  auditoire,  répétait  sou- 
vent : « Je  vois  le  sang  du  Christ  qui  coule  de  cette 
croix!  1)  M Ainsi,  ajoute  un  écrivain  protestant,  l’in- 
dulgence de  Tezel  opérait  sans  l’expiation  intérieure, 
tandis  que  l’indulgence  que  le  pape  donnait  aux 
fidèles  ne  pouvait  être  efîicace  qu’uutanl  que  le  pé- 
cheur avait  pleuré  , confessé  sa  faute  et  fait  péni- 
tence 1)  ; Tezel  trompait  donc  le  pape,  son  évêque  et 
son  auditoire,  a 

Daus  les  derniers  mois  de  1517,  le  Dominicain  vint 
à liiterbock,  petite  ville  de  la  principauté  deSIagde- 
bourg,  et  à huit  milles  de  Wittemherg  qui  s’eiuut 
vivement  et  devint  bientôt  désert,  lantses  habitants 
avaient  hâte  d’entendre  le  moine  ! Luther  essayait  en 
vainderetenirses  pénitents  qui  voulaient,;»  touteforce, 
acheter  des  lettres  de  pardon.  Dans  un  premier  mou- 
vement de  colère,  il  écrivit  à l’evêque  de  Misnie  une 
lettre  pressante,  où  il  suppliait  le  prélat  de  mettre  lin 
au  scandale  que  Tezel  promenait  en  Allemagne,  et 
qui  aflligeait  les  aines  religieuses.  La  réponse  de  l’é- 
vè<iue  n’arrivait  pas , et  la  tête  du  moine  fermentait. 
Le  confessionnal  des  pères  auguslins  était  desertj  lu 
foule  allaita  Tezel , et  revenait  ;i  lüterltock  gaie,  in- 
souciante , sans  signe  extérieure  d’allliction  , comme 
si  elle  fut  sortie  du  cabaret.  Lutlier  n’y  put  plus  te- 


t)  ÏQe  übet  ben  Ttblag  erfctîienencn  pà'pfllidjm  Suticn  fcjfcn  nl«  Se* 
bingung  feft,ba5  ber  JtMo6*3ud)cnbe  feint  Sünben  bcicrtcn  unb  betenneii, 
unb  cille  Sii^uiig  übctnct)mcn  muü.  S.  ‘Bertt)oIbt,  ïnmertungen,  etc. 
ji.  277,  t.  I. 
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nir.  Il  avait  annoncé  qu’il  prêcherait  sur  les  Indul- 
gences, et,  depuis  plusieurs  jours,  eufenné  dans  sa 
cellule,  il  travaillait  à son  sermon.  L'église  était 
toute  pleine.  Amsdorf,  Lange,  Wolfgang,  s’étaient 
placés  en  face  de  l’autel , pour  le  soutenir  de  leurs 
regards;  car  ils  savaient  que  Luther  allait  accom- 
plir une  grande  pensée.  Presque  tous  appartenaient 
à l’école  d’Erasme  , école  railleuse  , dénigrante  , 
qui , à table  , dans  ses  discours  , dans  ses  œuvres, 
ne  se  servait  que  de  la  moquerie  pour  attaquer 
Rome  quelle  ne  connaissait  pas  ; qui  mit  le  rire  à 
la  mode  et  le  fit  entrer  dans  les  peintures  , les 
Sculptures  et  les  livres.  Ils  étaient  curieux  de  voir 
comment  la  parole,  ordinairement  si  grave  du  frère, 
sê  prendrait  aux  Indulgences , et  si  elle  se  trempe- 
rait dans  les  Epi  stolæ  ohscurorutn  virorum, 
ou  bien  dans  saint  Augustin,  son  auteur  de  prédi- 
lection , pour  faire  justice  de  Texel.  Ils  cher- 
chaient, d’un  œil  inquiet,  dans  ces  deux  longues  files 
de  moinesqui  s’avançaient  sur  le  parvis  du  choeur,  la 
figure  de  Luther.  Ils  n’eurent  pasde  lapeine.àla  recon- 
taaître  : elle  était  austère  , comme  de  couturhe  ; rien 
p’y  révélait  la  grande  idée  qui  l’occupait  intérieu- 
i-ement.  Dès  que  les  frères  se  furent  placés  , chacun 
dans  sa  stalle  , le  célébrant  entonna  le  psaume.  On 
remarqua  que  Luther , comme  de  coutume , mêlait 
sa  prière  à celle  des  fidèles  ; qu’il  suivait  des  lèvres  et 
de  l’œil  le  prêtre  qui  était  à l'autel , et  qiie  sa  voix 
n’étaitnullementallérée.  Cette  quiétude  de  l’«apôtre,»> 
dans  un  moment  aussi  solennel , n’a  point  échappé 
à ses  disciples  et  à ses  admirateurs. 

Tous  les  germes  du  symbolisme  de  Luther  sont 
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déixibé.s  dans  celte  instruction  religieuse,  1)  qui  est 
vive  et  pressée,  et  coupée  en  alinéas  qui  forment  au- 
tant de  sentences  ou  de  propositions.  La  pensée  du 
moine  saxon  ne  s'enveloppe  pas  de  ténèbres  : elle  se 
produit  aux  intelligences,  ainsi  qu'elle  a été  conçue, 
novatrice , hostile  aux  doctrines  reçues  jusqu'à  ce 
jour,  insolente  pour  la  tradition,  dédaigneuse  de 
ménagements,  et  hautaine,  comme  elle  se  conservera 
dans  toute  la  vie  du  réformateur.  Luther  se  com- 
plaît dans  son  œuvre  : ce  n'est  plus  une  lutte  acadé- 
mique entre  lui  et  son  ennemi , mais  un  duel  en 
champs  clos.  S'il  eût  voulu  d'une  dispute  à la  ma- 
nière de  l'école,  pourquoi  le  g<'and  jour  de  la  chaire 
évangélique? 

Citons  quelques  unes  des  formules  où  la  parole 
luthérienne  s'essaie  avec  le  plus  d'audace  2). 

6.  Je  dis  qu'on  ne  peut  pas  prouver,  par  l'Ecri- 
ture, que  la  justice  divine  exige  du  pécheur  d’autre 
pénitence  ou  satisfaction  qu'un  amendement  du 
cœur , et  que  nulle  part  elle  ne  prescrit  le  concours 
de  l'acte  ou  de  l'œuvre,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  Ezé- 
chiel  : « Le  Seigneur  n'imputera  pas  le  péché  à qui 
se  repent,  ou  qui  fait  le  bien.  » 

12.  On  nous  dit  que  l'indulgence,  appliquée  à 
l'ame  qui  souffre  dans  le  purgatoire,  lui  est  impu- 
tée , et  lui  compte  pour  la  rémission  du  châtiment 
qu'elle  doit  encore  endurer  : c'est  une  opinion  sans 
fondement. 


1)  eennon  eom  2(&(a^  unb  bel  ®nabe.Il  parut  quelques  jours  après, 
imprimé  avec  soin. 

3)  Sltinbaib,  1. 1.  — îutÇet’s  aBcile , »on  SBaliJ) , l.  XV. 
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14.  L’indulgence , au  lieu  de  prêcher  l’expiation, 
laisse  le  chrétien  dans  la  fange  du  péché  : si  on  ne 
doit  rien  dire  contre  l’indulgence,  il  ne  faut  pas  non 
plus  en  vanter  l’efficacité. 

1 5.  Donne  si  tu  as  de  reste,  au  nom  du  Seigneur, 
pour  l’édification  de  Saint-Pierre  de  Home,  niais 
n’achète  pas  de  pardons. 

16.  As-tu  de  quoi  ? Donne  à celui  qui  a faim  ; 
cela  vaudra  mieux  que  de  donner  pour  élever  des 
pierres , et  beaucoup  mieux  que  de  faire  emplette 
d’indulgences. 

17.  Encore  une  fois  ; à Saint-Pierre  et  aux  in- 
dulgences préfère  ton  frère  qui  est  pauvre.  Si  tu 
as  du  superflu  et  que  ta  charité  ne  puisse  trouver 
des  mendiants  dans  ta  patrie  ; alors , si  tu  veux , 
donne  aux  églises , orne  les  autels , et , s'il  t’en  reste, 
donne  à Saint-Pierre  de  Rome  qui  en  a moins 
besoin. 

18.  Ne  fais  rien  pour  le  bon  plaisir  des  indul- 
gences. St-Paul  a dit,  î Tirn.  5,  8 : Qui  n’a  pas  soin 
des  siens  n’est  pas  chrétien,  et  est  pire  qu’un  infidèle. 
Celui  qui  te  dit  le  contraire  te  trompe  : il  cherche 
ton  ame  dans  ta  poche,  il  j trouve  un  pfenning  qui 
vaut  mieux  à ses  yeux  que  ton  salut.  — Mais  je  n'a- 
chèterai donc  pas  des  indulgences,  me  diras-tu?  Je 
t’ai  déjà  dit  que  ma  prière,  mes  vœux , ma  volonté, 
mes  conseils,  sont  que  tu  te  dispenses  d’en  faire  em- 
plette. Laisse-les  aux  chrétiens  paresseux  et  endor-« 
mis  ; tu  peux  t’en  passer,  toi  ! 

1 9.  L’indulgence  n’est  ni  de  précepte  ni  de  con- 
seil divin  : ce  n’est  point  un  commandement , une 
œuvre  qui  opère  le  salut. 
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20.  Que  les  âmes  soient  délivrées  du  purgatoire 
par  la  vertu  de  l’indulgence  , c’est  ce  que  je  ne  sais 
pas , c’est  ce  que  je  ne  crois  pas , bien  que  quelques 
nouveaux  docteurs  l'enseignent  : mais  ils  ne  peüvent 
le  prouver  , l’Eglise  n’en  dit  rien.  En  bonne  vérité, 
il  vaut  mieux  prier  pour  elles. 

21 . Ce  que  je  t’enseigne  est  certain  ! c’ésl  fondé 
sur  l’Ecriture , tu  ne  dois  pas  en  douter  : laisse  les 
scolastiques  dans  leur  scolastique;  ils  ne  sont  pas 
capables,  tous , tant  qu’ils  sont , de  créer  rien  qui 
vaille. 

22.  Que  quelques  uns  m’accusent  bénévolement 
d’hérésie  pour  leur  avoir  dit  des  vérités  qui  feront 
tort  à leur  boutique,  que  m’importent  leurs  bour- 
donnements? Cerveanxcreüxqui  n’ont  jamais  ouvert 
la  Bible,  qui  n’entendent  rien  àux  doctrines  dû  Christ, 
ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes,  et  s’îibimtenl  dans 
leurs  ténèbres.  Que  Dieu  leur  octroie  l’entendement. 
Amen  1)! 

Ce  n’est  pas  là  de  la  criaillerie  d’école , mais  une 
parole  claire,  positive,  qui  du  premier  coup  se  rue 
brutalement  sur  un  enseignement,  vieux  d’un  grand 
nombre  de  siècles,  et  dont  l’Eglise  a trouvé  la  lettre 
écrjte  dans  la  Bible.  Un  moine  qui  a pris  soin  de 
nous  dire  lui-même  qu’il  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu’on 
appelle  indulgences  2)  , les  attaque  le  front  décou- 
vert, comme  s’il  avait  étudié  la  question  toute  sa  vie. 
Car  , remarquons-le  bien  , ce  n'est  pas  seûlement 
l’abus  qu’il  combat , c’est  stu  remède  spirituel  qu’il 


1}  ïutiicc’i  ÜBctfc , oon  9Bald) , t.  XV,  p.  474. 
8)  Michclcl , 1. 11,  Mêm.  de  Luther. 
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en  veut.  Toute  ta  vie  à venir  de  Luther  se  produit 
dans  ce  sermon  ; vous  le  retrouverez  là  avec  sa  foi 
exaltée  , son  moi  qui  s’appuie  sur  la  parole  de  la 
Bible  , son  dédain  de  la  tradition  , son  insolence 
envers  l’école,  et  son  rire  qui  ne  le  quittera  plus, 
pour  tout  ce  qui  s’appellera  scotiste  ou  aristo- 
télicien. 

C’était  une  œuvre  révolutionnaire  qu’un  sem- 
biable  sermon  : le  couvent  des  Augustins  n’était  pas 
accoutumé  à entendre  une  parole  si  brève  et  si  tran- 
chante j il  en  fut  efiraye.  Si  Staupitz  eut  été  la  lors- 
que Luther  monta  en  chaire,  peut-être  la  phrase  du 
moine  se  tutelle  accommodée  à l’oreille  de  religieux 
qui  n’avaieut  rien  tant  à cœur  que  de  vivre  eu  pai-X 
avec  la  cour  de  Home.  Certainement  Luther  n’au- 
rait pas  imprimé  son  discours  tel  qu’il  l’avait  prè- 


ciié.  .... 

Un  des  pères  s’étant  approché  du  prédicateur,  le 
tira  par  la  robe  et,  hochant  la  tète:  — Savez-vous^ 
mon  frère,  lui  dit— il,  que  vous  avez  été  bien  hiU^di  . 
n’allez  pa.snous  faire  de  mauvaises  affaires  au  moins  5 
les  dominicains  rient  déjà  dans  leur  barbe,;  notre  or- 
dre pourrait  en  .souffrir. 

— Cher  père,  répondit  Luther  en  riant,  si  cela 
ne  vient  pas  de  Dieu,  cela  tombera;  si  cela  procède 
de  son  saint  nom,  cela  ira  1 ).  * ! 

. C’était  le  propos  de  Jean  Iluss,  de  Wiclefl:  Iç  suc- 
cès fondant  le  droit,  la  gloriticalion  du  Koran. 

Les  lettrés  de  l’époque,  qui  depuis  Capnion  étaient 


% 


1)  3fl  cé  nic^t  tn  (Sotteê  Stamen  angtfaigen , fe  iil  e«  bail)  gifatltn  5 «|l 
II)  ab«  in  fiinem  Waimn  angtfongen,  fo  loffit  binfitbin  œoUin. 
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en  possession  de  se  moquer  du  mon  achat,  mais  qui 
n'osaient  toucher  au  dogme,  furent  étonnés  de  Tau- 
dace  du  frère  augustin  1).  Un  d'eux  s'émerveille  sur- 
tout du  verbe  impérieux  d'un  petit  moine  qui  pos- 
sède à peine  un  toit  pour  se  défendre  des  injures  de 
l'air...  f Représentez-vous,  dit-il,  un  couvent  où  il 
n’y  a d’achevé  que  le  dortoir  : des  fondements  qui 
rasent  seulement  le  sol;  au  milieu,  un  autel  en  bois 
de  trente  pieds  de  long,  large  de  vingt,  qui  trébuche, 
menace  ruine,  et  a besoin  de  contreforts;  une  mu- 
raille au  midi , haute  de  trois  pieds,  et  de  vieilles 
planches  toutes  ballottantes;  une  vraie  crèche  de 
Bethléem  : c'est  là  cependant  que  Dieu,  dans  ces  der- 
niers temps,  a voulu  que  son  Evangile  fût  prêché, 
et  que  son  fils  Jésus  prît  une  seconde  vie  pour  notre 
salut  commun.  Gloire  au  Christ  qui,  parmi  cette 
myriade  de  temples  élevés  dans  la  chrétienté,  a 
choisi  ce  misérable  taudis  pour  la  régénération  de 
son  œuvre!  » 

On  a besoin  d'expliquer  brièvement  comment 
cette  langue  inusitée  dans  la  cellule,  et  qui  troubla 
l'oreille  des  humanistes,  saisit  si  vivement  la  foule  et 
obtint  des  sympathies.  A l’époque  ou  Luther  con- 
çut sa  pensée  réformatrice,  le  pouvoir  temporel  en 
Allemagne  était  de  fait  émancipé  2).  Depuis  Louis 
de  Bavière,  toute  lutte  avait  cessé  entre  le  pape  et 
l’empereur.  Mais  cette  lutte  avait  été  trop  vive  pour 
que  le  peuple  ne  s’y  fût  pas  associé.  Le  peuple  avait 


1)  Myconius. 

3)  Stcucrc  iCeutf^cn , non  bec  Slefornutfon , bi<  jut  Sun: 

b(j:Xttc,  von  Jt.  tncnjcl,  1. 1,  p- 14. 
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pris  la  place  du  prince  : il  en  voulait  au  clergé  qui 
s'immisçait  trop  souvent  dans  les  attires  du  monde 
chrétien.  Il  oubliait  que  dans  les  différends  entre  la 
papauté  et  l'empire,  le  sacerdoce  avait  sauvé  l'Al- 
lemagne de  l'esclavage,  et  que,  si  quelques  lambeaux 
de  liberté  restaient  aux  communes , c'était  au  clergé 
qu'elles  en  étaient  redevables.  Des  essais  d'indépen- 
dance religieuse  avaient  singulièrement  contribué  à 
faire  croire  aux  communes  qu'elles  pouvaient  s'af- 
franchir du  joug  sacerdotal.  Ainsi  au  quinzième  siè- 
cle, la  bourgeoisie  de  Francfort-sur-l'Oder,  excom- 
muniée parce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  rompre  avec 
le  margrave  Louis , était  restée  longtemps  sans  prê- 
tres, et  quand  l'e.\communication  fut  levée,  elle  avait 
accueilli  avec  des  rires  moqueurs  le  retour  des  ec- 
clésiastiques. L'exemple  de  Francfort  était  un  appel 
au  schisme. 

Les  nobles  allemands , de  leur  côté , haïssaient  le 
clergé.  Voleurs  de  grands  chemins,  pour  la  plupart, 
ils  voulaient  faire  en  paix  leur  métier,  et  ils  crai- 
gnaient beaucoup  plus  le  pape  que  l'empereur.  Feu- 
dataires  puissants,  ils  pouvaient  faire  trembler  le  mo- 
narque, et  tout  au  plus  rire  du  pontife  : ils  payaient 
tribut  au  saint-siège  , et  c'était  là  un  de  leurs  griefs 
contre  la  papauté.  Aussi  voulaient-ils  faire  revivre 
la  vieille  Allemagne  , et  rêvaient-ils  le  retour  de  cet 
âge  de  fer,  où  tout  ce  qui  portait  calotte,  capuchon 
ou  couronne , baisait  l’épée  d'un  chevalier.  Donnez 
à Hutten,  dit  Camérarius  1),  le  nerf  de  la  guerre,  - 


t)  Namsiconsilio  et  conalui  Hutteni  non  defecissent  quasi  ner- 
vi copiarum , alque  potentiae  , jani  mutatio  omnium  renim  ex- 
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des  forces  suinsantes  , et  la  république  humaine  eût 
changé  de  face.  C’est  à dire  que  l’oppresseur  qui 
pourra  acheter  une  épée  ou  une  massue,  sera  sûr  de 
faire  la  loi.  Un  vieux  levain  de  haine  contre  la  cour 
de  Rome  s’était  donc  transfusé  d’âge  en  âge  dans  le 
corps  des  chevaliers  de  la  Teutonie.  Quand  quelque 
grand  malheur  fondait  sur  l’Allemagne,  ils  levaient 
les  yeux  vers  Rome,  et  l’accusaient  hautement.  Le 
peuple  avait  fini  par  les  croire.  Ils  auraient  voulu 
déposséder  le  pape.  C’est  dans  celte  intention  que 
Ulrich  de  liullen  fit  réimprimer  le  libelle  de  Lau- 
rent Valla  contre  le  « mensonge  de  la  donation  de 
Constantin  -f)  , » où  dans  une  préface  de  sa  main 
adressée  à Léon  X , il  traite  les  prédécesseurs  du 
pontife  d’escrocs,  de  voleurs  de  grande  route.  Cette 
préface  fut  lue  avec  avidité. 

La  bourgeoisie , les  humanistes , la  noblesse  teu- 
tonne, accueillirent  donc  avec  intérêt  le  manifeste  de 
Luther  contre  l’autorité.  IMaxirailicn,  l’électeur  de 
Saxe,  conçut  seul  des  alarmes,  et  il  envoya  au  cou- 
vent demander  raison  de  ce  bruit  contre  les  indul- 
gences. Staupitz  était  de  retour.  Il  répondit  que  .‘a 
grâce  n’avait  aucune  inquiétude  à concevoir;  que  la 
parole  du  jeune  frère  disputait  sans  rien  affirmer,  et 
faisait  de  la  scolastique  et  non  de  la  foi.  C’était  un 
mensonge  dont  Luther  se  servit  plus  tard.  Chaque 
fois  qu’il  était  vivement  pressé,  ou  que  quelque  in- 


tilisset,  cl  quasi  orliis  status  puhiici  fuisset  conversus.  Cnraera- 
rius,  in  vila  Mclanclilhonis.  — Monzcl,  p.  IG. 

1)  üli'.  Hiillcni  in  libcllum  I.aur. Vallac  contra  cfficlain  et  eracn- 
litam  Consiaiilini  doiiationem.ad  la;oncin  X l’ont.  Max.  praefatio. 
— Menzel , p.  16. 
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telligence  de  haut  nom  paraissait  s’effaroucher,  il 
l’endormait  en  lui  disant  : « Ceci  n’est  qu’un  jeu,  qu’un 
exercice  de  collège , où  la  foi  n’est  pas  le  moins  du 
monde  intéressée  I)  » ; et  il  riait  de  la  simplicité  de 
colombe  de  tous  ces  pauvres  moines  assez  simples 
pour  ne  pas  deviner  la  ruse. 

Ici , toutefois , il  n’y  avait  pas  à se  méprendre,  le 
sermon  de  Luther  ne  pouvait  passer  pour  un  badi- 
nage scholaire.  Tezel  le  prit  au  sérieux , monta  en 
chaire , et  examina  une  à une  les  propositions  du 
frère  augustin,  et  montra  qu’elles  offensaient  la  doc- 
trine commune.  Mélanchthon  a écrit  que  le  Domi- 
nicain dt  allumer  un  grand  feu  sur  la  place  de  lüter- 
bock  où  il  jeta  le  sermon  du  Saxon  2)  ; et  Ilutten  n’a 
pas  manqué  de  railler  en  citant  cette  phrase  de  Ta- 
cite : « Comme  si  la  flamme  pouvait  étouder  la  voix 
du  genre  humain.  » Mais  nous  qui  ne  croyons  pas 
sur  parole,  nous  avons  cherché,  sans  la  trouver,  la 
source  où  Mélanchthon  a puisé  le  récit  de  cet  exploit 
monacal  ; Luther  n’en  parle  pas  ; vous  croyez  bien 
qu'il  ne  l’eût  pas  oublié. 

Alors,  nous  l’avouons,  un  scrupule  nous  est  venu  : 
si , sur  la  foi  d’écrivains  réformés  , et  catholiques 
même,  on  avait  calomnié  le  Dominicain?  Les  morts 
reviennent  qpelquefois.  Voici  un  livre  d’instructions 
signé  Tezel,  curiosité  bibliographique,  qu’on  ne 


1)  Nibil  asscrens , scd  disputang  , non  in  fidc  scd  in  opinioni- 
bus  scholiislicis.  Luther  contra  Eckiiim. 

8)  Pallavicini , ch.  G , p.  98.  t)n  reste,  les  historiens  réformés 
ne  sont  pas  d’accord  entre  eux  : quehiiies  uns  feulent  que  Tezel 
ait  brûlé  le  sermon  . d’autres  les  thèses  que  Luther  afficha  û 
l’église  collégiale  de  Willemberg. 
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nous  a montré  n Mayence  qu'avec  une  craintive  com- 
plaisance, et  où  nous  avons  trouvé  un  enseignement 
simple,  décent,  sur  l'indulgence,  en  tout  conforme  à 
la  doctrine  théologique  : « L'Eglise  a reçu  de  son 
divin  chef  le  pouvoir  d'absoudre  le  pécheur  de  la 
peine  qu’il  a encourue  ; mais  cette  absolution  obte- 
nue, il  doit  satisfaire  à la  justice  divine  par  une  peine 
temporelle  dont  l'Eglise  peut  le  dispenser  en  lui  ap- 
pliquant les  mérites  de  Jésus-Christ -f).  » C'est  pres- 
que la  déhnition  de  Bossuet.  Il  nous  répugnait  aussi 
de  penser  que  l'archevêque  de  Mayence  eût  donné 
sa  confiance  à un  moine  imbécile,  à un  prêtre  igna- 
re, tel  que  la  réforme  nous  représente  Tezel  2)  ; cet 
Albert  si  soucieux  de  la  gloire  des  lettres , si  pas- 
sionné pour  les  progrès  intellectuels  de  sa  chère 
Allemagne , lui  qui  écrivait  à Erasme  : « Allons  , 
mon  ami , courage , continuez  de  travailler  à enri- 
chir de  vos  veilles  les  lettres  sacrées  et  la  divine  théo- 
logie ; grâce  à vous  , notre  Teutouie  va  sortir  de  sa 
barbarie  : c'est  un  beau  triomphe  que  nous  seconde- 
rons de  toutes  nos  forces  3).  > 

Tezel  ne  mit  qu’une  nuit  à réfuter  son  adversaire. 
Son  travail  est  calqué  sur  l'œuvre  luthérienne  , et 
divisé  en  vingt  paragraphes  ou  propositions  4).  La 
polémique  tezélienne  n'a  rien  de  vif,  et  après  l'avoir 
lue,  on  ne  comprend  pas  le  bruit  que  l'inquisiteur  a 


1 ) SnfhruItionlcjBüd^Uin  fût  bie  ÿtcbigti;  }ur  Vnfrtifuna  bcS  Vbtaffel. 
9)  SeckendorfF,  Comm.  de  Luther,  p.  95. 

3]  Episl.  Erasmi , libr.  9.  Ep.  10. 

4)  Botlegung  , gcma4t  oon  iBrubtt  So^tm  Sejel , ^rtbtgercOcbcn* 
Atbetnuifltr,  mibcr  einen  ixrnuITtn  Cenncn  oon  iioaniig  inigcn  Xititdn, 

Tlblai  unb  (8nabt  bdanginbr. 
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fait  en  chaire  , car  nulle  part  le  lecteur  n’est  arrêté 
par  ces  images  de  mauvais  goût,  par  ces  comparai- 
sons dévergondées , et  ce  luxe  de  flgures  insolentes  « 
dont  on  disait  qu’il  semait  ses  discours.  C’est  un 
professeur  de  théologie  , qui  n’a  pas  même  besoin 
d injures,  tant  il  se  sent  fort  et  assuré  de  son  triom- 
phe. Sa  péroraison  seule  réveille  le  lecteur  assoupi 
qui  aime  à lui  voir  jeter  à son  rival  le  défi  de  l’eau 
et  du  feu. 

Luther  ne  l’accepta  pas  i),  il  voulait  que  la  que- 
relle se  vidât  en  champ-clos  à Witlemberg.  Il  ré- 
pondit à Tezel  : « Je  me  moque  de  tes  cris  comme 
des  braiements  d’un  âne  : au  lieu  d’eau , je  te  con- 
seille du  jus  de  latreille  ; et,  en  place  du  feu  , hume, 
mon  ami,  l’odeur  de  la  marmite  2').  Je  suisà  Wittem- 
bcrg.  Moi , docteur  Martin  Luther , à tout  inquisi- 
teur de  la  foi,  mangeur  de  fer  rouge,  et  pourfendeur 
de  rochers  , fais  savoir  qu’on  trouve  ici  bonne  hos- 
pitalité , porte  ouverte , table  à convenance  et  soins 
empressés,  grâce  à la  bienveillance  de  notre  duc  et 
prince,  l’électeur  de  Saxe  3)  ». 

Te7,el  ne  vint  pas  au  rendez-vous;  il  avait  raison  : 
la  jiartie  n’était  pas  égale.  Le  dominicain,  dans  sa 
discussion  , n’eût  pu  se  servir  ni  du  jus  de  la  treille, 
ni  de  l’odeur  de  la  marmite.  Il  n’y  avait  qu’un 
moine  au  monde  qui  put  employer  de  semblables 
figures. 

1)  grtçtieif  ©ttmons.  ®.  OT.  8.  SSabtlI.  Kbla^  unb  (>rlan> 

fluibe,  loibctbie  fBorUgung , p jur  fein  unb  beffelbfn  ©trmenS 

2)  Utproaqua  liquorem  rilis  et  pro  igné  fumiim  culinae  ex 
anscriliiis  assis  appelât. 

3)  eefi^cr’S  9t»formation«fUtfunbtn , t.  I , p.  537. 


Digilized  by  GoogI 


w 


HisTont  DK  txmek 


CHAPITRE  V. 

ULRICH  De  hutteh. 


Ulrich  dê  Hutten , ce  roi  de  la  presse  aa  seiziètne 
siècle^  avait  lu  le  sermon  sur  les  indulgences  : il  en 
manifesta  sa  joie , et  contribua  par  ses  louanges  à 
égarer  l'orgueil  du  Saxon.  11  avait  préparé  les  voies 
aux  âmes  indisciplinées , par  ses  Ëpistolse  obscu- 
rorum  virorum,  ce  pamphlet  qui  a si  puis- 
samment servi  le  mouvement  insurrectionnel  des 
idées.  L'appréciation  d'un  écrit  qui  joua  Un  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  le  pensée  allemande  doit 
trouver  ici  naturellement  place.  Hutten  fut  le  pré- 
curseur de  Luther  ; s'il  eût  porté  la  soutane  au 
lieu  de  la  cotte  de  mailles  y et  s'il  eût  été  aussi  théo- 
logien qu'humaniste',  peut-être  aurait-il  entrepris 
l'œuvre  de  la  réforme. 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie , tes  couvents 
étaient  des  maisons  de  prière  et  de  travail.  A minuit 
les  moines  se  levaient  pour  chanter  au  chœur  , pois 
ils  sommeillaient;  à cinq  heures  do  matin  la  cloche 
les  réveillait,  ils  allaient  psalmodier  les  nones  ; à dix 


Digitized  by  Google 


rr  DK  SER  É6KITS. 


67 


heures  sonnait  la  grand'messe , à deux  heures  les 
Tépres  , et  le  soir  le  salut.  Dans  les  intervalles  des 
offices  il  y avait  des  méditations,  des  lectures  pieuses; 
tout  le  temps  qui  leur  restait  était  employé  au  tra- 
vail. Les  uns  rehaussaient  d'or  les  majuscules  des 
manuscrits , ornaient  les  mar;^  d’arabesques , ou 
coloriaient  les  miniatures  intérieures  : c'était  l'occu- 
pation des  frères  qui  n'avaient  obtenu  du  ciel  que 
le  don  de  la  calligraphie,  et  au  moyen-àge  ce  n'était 
pas  un  don  vulgaire!  Ceux  qui  avaient  reçu  des 
grâces  plus  abondantes , copiaient  du  grec  ou  du 
latin,  déchiffraient  les  abréviations , les  lettres  dou- 
blées et  triplées,les  lettres  imagées,  les  lettres  greffées 
Fune  sur  l'autre,  et  tous  ces  caprices  d’artistes , qui 
étouffaient  sous  leurs  ornements  jusqu’à  la  forme 
des  signes.  Il  y en  avait  qui  étaient  destinés  à tra- 
duireen  langue  vulgaire  les  écrits  ascétiques  des  an- 
ciens , d’autres  à commenter  et  à élucider  de  gloses 
un  texte  difficile;  quelques  uns  , mais  c'était  le  plus 
petit  nombre  , intelligences  d’élite,  k composer  des 
hymnes  , des  offices , des  symboles  ou  catéchismes, 
des  méditations  ou  des  prières  pour  tous  les  âges  et 
pour  toutes  les  conditions.  Pendant  ce  travail  silen-  » 
cieux  de  la  pensée,  les  portes  du  couvent  s’ouvraient 
et  se  fermaient  sans  cesse.  C’était  tantôt  im  moine 
qui  rentrait  avec  le  Viatique  qu’il  venait  de  porter  à 
un  mourant , ou  qui  sortait  avec  des  remèdes  qu’il 
avait  préparés  de  ses  mains  pour  un  malade  ; tantôt 
un  autre  qu'on  ramenait  atteint  de  la  peste  qu’il  avait 
gagnée  en  visitant  les  hôpitaux,  ou  d’autres einrore 
qui  allaient  confesser , communier,  ;n‘êclier,  distri- 
buer des  aumônes.  Telle  était  la  vie  de  couvent  an 
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seizième  siècle  en  Allemagne  : une  vie  de  peines,  de 
souffrances  physiques  , de  travaux  intellectuels  , et 
que  Tinvention  de  l'imprimerie  vint  tout  à coup 
troubler.  La  presse  allait  reproduire  dans  quelques 
heures  le  labeur  monacal  de  plusieurs  années  : c'é- 
tait un  malheur  qu'on  n'aurait  jamais  pu  prévoir,  et 
qui  devait  déshériter  les  couvents  d'une  de  leurs 
gloires  les  moins  contestées , la  reproduction  des 
manuscrits?  Car  alors  un  manuscrit  était  une  oeuvre 
immense  d'art  que  se  léguaient  entre  elles  des  géné- 
rations ; qui  coûtait  souvent  la  vue,  la  santé,  la  vie 
même  à plus  d'un  cénobite  ; qu'on  bénissait  solen- 
nellement quand  elle  était  achevée  , comme  on  bé- 
nit les  cloches  de  nos  églises  ; qu'on  couvrait  de  cèdre 
ou  d'or , et  qu'un  seigneur  achetait  au  prix  de  plu- 
sieurs années  de  ses  revenus.  Les  livres  imprimés 
remplacèrent  dans  les  familles  riches  les  livres  écrits 
à la  main , dont  la  mode  coûteuse  passa  bien  vite. 
Alors  des  milliers  de  moines , peintres  de  lettres, 
rehausseurs  d'or , copistes  , parcheminiers  , calli- 
graphes , se  virent  condamnés  à l'oisiveté.  Il  fallut 
leur  créer  un  travail  dans  ce  désoeuvrement  qui 
. les  prenait  tout  à coup  ; voici  ce  qu’on  imagina 
pour  chasser  de  la  cellule  monacale  le  démon  de  la 
paresse  1 ). 

C'était  l'époque  où  le  platonisme  , de  l'Italie  où  il 
avait  été  apporté  par  les  Grecs  de  Constantinople, 
pénétrait  en  Allemagne  , séduisant  le  cœur  de 


1)  îDie  Utfod^en  bec  f^ntUm  KetSrettung  bec  Stefoemotion,  iunclÿfi  tn 
X)eutf4tanb,  eon3<>fob9Rac);/ Xaplan  in  SBfttIfÿ , p.  1S5,  Mayence, 
1834,  in-19. 
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ceux  dont  il  ne  pouvait  conquérir  la  raison.  Les 
cloîtres  refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  L'image 
d'Aristote,  depuis  un  siècle  surtout,  était  dans  toutes 
les  cellules.  À l'exception  de  la  prière,  on  avait  épuisé 
pour  lui  toutes  les  formules  de  l'admiration.  Son 
dogmatisme  inflexible  résonnait  bien  autrement  à 
l'imagination  obéissante  d'un  religieux,  que  la  poésie 
vaporeuse  du  platonisme.  Nourri  du  syllogisme 
aristotélicien , le  moine  ne  pouvait  croire  aux  mon- 
des rêvés  par  Platon , il  était  crucifié  au  réalisme 
dont  le  philosophe  de  Stagyre  avait  fondé  le  règne. 
Que  si  parfois  son  intelligence  voulait  sortir  de  la 
cellule , et  se  repajtre  de  poésie , il  trouvait  sur  son 
oratoire  la  Bible,  source  inépuisable  et  type  éternel 
d'idéalisme.  Menacés  dans  leur  afi'ection  pour  Ari- 
stote, les  moines  durent  prendre  sa  défense  : mais  il 
arriva  par  malheur  que  ceux  d’entre  eux  qui  au- 
raient pu,  tout  au  plus,  copier  ses  manuscrits,  vou- 
lurent essayer  de  le  chanter  : encore  si  leurs  hymnes 
n'eussent  été  que  maladroits  , mais  ils  furent  offen- 
sants pour  les  adeptes  de  la  philosophie  nouvelle. 
Ces  apologies  eurent  le  châtiment  qu'elles  méritaient: 
on  s'en  moqua  publiquement,  et  l'auteur  de  l'Ethique 
dut  souffrir  de  l'imbécillité  de  quelques  uns  de  ses 
panégyristes  1).  Quand  Luther  parut,  la  guerre  était 
dans  tout  son  feu  : sans  prendre  le  parti  de  Platon  il 
attaqua  Aristote , parce  qu'Aristote  c'était  l'autorité, 
la  magistrature  du  génie,  la  royauté  de  la  parole,  la 


I)  Voir  pour  l'examen  de  l’Influence  d’Aristote  dans  les  Ecoles, 
rilistoirc  de  la  Réformât  ion,  par  M.  Meiners  (Lbéritier), 
in-ia,  1835. 
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papauté  philosophique , portant  au  lieu  de  tiare  le 
bonnet  de  docteur.  Ce  n'etait  que  le  commencement 
des  tribulations  de  sa  vie  au  cloilre  ; d'autres  plus 
douloureuses  allaient  venir , et  c'était  un  Juif  qui 
devait  les  faire  naître.  Jean  PfelFerkorn  .s'était  ré- 
cemment  converti  au  catholicisme.  Après  avoir  reçu 
le  baptême  , son  premier  acte  de  foi  fut  d'attaquer 
ses  coreligionnaires  , avec  une  ardeur  de  néophyte 
qui  n'était  ni  selon  la  charité,  ni  selon  la  science.  11 
dénonçait  à l’empereur  Maximilien  I"  d’Autriche  di- 
vers livres  hébraïques,  dont  il  demandait  l'extinction 
par  le  feu  et  la  flamme , à l'exception  toutefois  de  la 
Bible  1) , que  les  Juifs  devaient  continuer  de  porter 
avec  eux,  comme  Caïn  le  signe  dont  le  Seigneur 
l'avait  marqué  au  front.  L’empereur  conféra  l’exa- 
men de  cette  question  religieuse  à Uriel  2) , arche- 
vêque de  Mayence , qui  nomma  pour  en  connaiü’e 
une  commission  de  théologiens , formée  de  Jacob 
Hochstraet,  professeur  d’Ecriture  sainte  à Cologne  ; 
de  Victor  de  Carben  , qui  avait  quitté  le  judaïsme 
pour  embrasser  la  foi  catholique,  et  de  Jean  Reuch- 
lin,  helléniste  merveilleux,  dont  la  fortune  littéraire 
est  curieuse  à connaître  3). 

Le  pape  avait  envoyé  une  ambasssade  au  duc  de 
Wittemberg  Eberhard.  Le  docteur  Hechioger,  chan- 


1)  Voyez  l’ouvrace  de  Pfetferkorn  , imprimé  à Aiib*I)ouit;  , par 
Erhard  OEelein , an  ISIO,  et  commençant  ainsi  : ju  «ob  unb  Œ^rt, 
chap.  î,  p.  a.  1 1 — 6.  et  du  même  , Epistola  ad  Leonem  X , in 
Lament.  Obs.  vir.  p.  m.  1 15. 

9)  JCaçfetS  ®«lmiliani  I.  Sommifiion  anbm  «8tîbif4)o|f  Uriil,  wegen 
ber  3nben>tBtt(^tr. 

3)  Gaspar  Bûcher , in  suo  Mercurio , anno  1615 , Tubingae. 
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celieraiiliqiie,  était  chargé  de  la  harangue  officielle. 
(Tétait  un  courtisan  épais,  un  homme  du  Nord,  qui 
méprisait  souverainement  la  nature  méridionale  ; à 
la  prononciation  bohémienne,  criarde,  empâtée  et 
traînante  ; qui  ne  coiAprit  rien  au  latin  dca  envoyés, 
modulé  à l’italienne , et  tombant  de  leur  bouche 
pomme  des  notes  de  musique.  Quand,  après  de  grands 
edbrts  de  mâchoire  , il  eut  détaillé  tous  les  titres  du 
prince  qu’il  représentait , dans  son  latin  vocalisé  à 
l'allemande  : Ceilsissimus , eillu strissiraus 
naoster  preipceips,  les  députés,  malgré  la 
gravité  de  leurs  fonctions  et  la  présence  du  duc,  par- 
tirent d’un  grand  éclat  de  rire  que  l’un  d’eux  parvint 
à comprimer , en  déclarant  qu’il  n’avait  pas  le  bon- 
heur de  comprendre-  Le  prince  chercha  de  l’œil, 
parmi  les  courtisans , quelque  orateur  qui  voulût 
remplacer  le  chancelier.  La  tâche  était  trop  difficile: 
les  courtisans  restaient  muets.  Alors  un  appariteur 
prononça  le  nom  de  Reuchlin  , jeune  étudiant  de 
Tuhingue,  et  attaché  au  docteur  Hechinger,  en  qua- 
lité de  servant  ou  domestique.  Ce  fut  un  coup  du 
ciel  pour  le  ministre  embarrassé.  — Qu’on  appelle 
Reuchlin , dit  le  duc.  L’enfant  parut.  — Veux-tu, 
lui  dit  le  prince  en  Allemand , nous  servir  ici  d’in- 
terprète? — Je  tenterai  l’entreprise , et  Dieu  aidant, 
j’en  viendrai  à bout , répondit  l’écolier , en  latin 
d'Erasme.  Et  voilà  Reuchlin  qui  improvise  une  ha- 
range  en  termes  si  purs, si  choisis,  avec  une  si  grande 
facilité  de  sons  et  de  mots,  que  l’assistance  demeura 
tout  ébahie  d’admiration.  — En  vérité , dit  un  des 
envoyés,  la  harangue  finie,  voilà  unenfantadmirable; 
le  servant  pourrait  passer  pour  le  docteur.  — Et  le 
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docteur  pour  le  servant , murmura  le  prince.  Et 
quelques  jours  après  , en  eflet , Reuchlin  quittait  le 
service  du  chancelier,  volait  de  ses  ailes,  s’arrêtait  à 
Rome,  à Paris,  apprenait  le  grec  , l’hébreu , montait 
en  chaire , expliquait  Thucydide  à un  vaste  audi- 
toire où  se  trouvait  Jean  Argyropyle,  un  Hellène  ré- 
fugié de  Constantinople,  qui  le  prenait  par  sa  robe 
de  professeur  au  sortir  de  l’école,  pour  lui  demander 
qui  il  était , et  quel  pays  lui  avait  donné  le  jour.  — 
L’Allemagne,  répondait  le  jeune  homme  : et  Argy- 
ropyle se  jetait  dans  les  bras  de  Reuchlin,  en  s’é- 
criant : U En  vérité  la  Grèce  s’est  abattue  au  delà  des 
Alpes  1)  II. 

Reuchlin  , comme  toutes  les  hautes  intelligences 
d’une  époque  de  rénovation  littéraire  , désirait  im- 
patiemment de  prendre  part  au  mouvement  des 
esprits  : il  entra  donc  tout  à coup  et  de  vive  force 
dans  la  querelle  de  PfelFerkorn  avec  le  judaïsme,  et 
formula  , dans  quelques  chapitres , son  opinion  sur 
les  livres  hébreux.  Il  abandonnait  volontiers  aux 
flammes  ceux  qui  étaient  écrits  contre  le  Christ,  la 
Vierge  , les  saints,  ou  les  dogmes  de  l’Eglise  catho- 
lique ; mais  il  voulait  qu’on  épargnât  le  Thalmud  et 
les  commentaires  qu'il  avait  fait  naître  , les  annales 
des  Juifs,  leurs  traités  de  philosophie,  leurs  livres  de 
médecine  : les  uns  parce  qu’ils  servaient  de  témoi- 
gnage contre  la  folie  de  leurs  dogmes  , et  pouvaient 
ramener  à la  vérité  les  âmes  égarées  ; et  les  autres 
parce  qu’ils  devaient  éclairer  l’histoire  et  la  science. 


U Sfckoiulorft,  iii  Additiunibus  ad  cummentarium  bisluricum 
Uc  luibeiauiaiuo,  i>.  ll'JvUcq. 
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Pfeflèrkorn  publia  alors  son  1 ),  satyre 

(héologique  toute  pleine  de  jargon  scolaire,  et  d'in- 
sinuations malveillantes  sur  la  religion  de  son  adver* 
saire , qui  avait  pris  soin  de  soumettre  ses  écrits  au 
jugement  de  l'Eglise.  Renchlin  , huit  jours  après  , 
avait,  en  réponse  à la  diatribe  du  juif  converti,  im- 
provisé son  llugm^Spltgel  2) , pamphlet  où  l'austérité 
delà  question  débattue  se  cachait  sous  des  formes  de 
style  dont  malheureusement  il  n'avait  pas  livré  le 
secret  à son  rival.  A côté  de  sa  confession  reli- 
gieuse 3) , en  tout  conforme  aux  exigences  les  plus 
scrupuleuses  , il  avait  placé  sa  profession  de  foi 
philosophique  , qui  n'était  pas  favorable  à Ari- 
stote. Les  couvents  s'émurent,  comme  si  le  dogme 
eût  été  menacé  , et  la  que.stion  changea  de  face: 
Aristote  fut  mis  en  cause  à propos  du  Thalmud. 
Arnold  et  liochstraet  se  distinguaient  surtout  par 
l'amertume  de  leur  polémique  ; les  moines  avaient 
crié  à l'hérésie , on  cria  à l'ignorance.  Le  chevalier 
de  liutten,  pour  triompher  plus  sûrement  de  PfeflFer- 
korn  imagina  de  l'accuser  de  vouloir  étouffer  dans 
son  amour  pour  les  ténèbres  jusqu'à  la  Bible.  C'était 
une  calomnie , car  Pfefferkorn  avait  excepté  le  livre 
inspiré  de  son  anathème;  mais  ce  mensonge  eut  des 
ailes  et  se  transforma  bientôt  en  une  vérité  de  foi 


1)  (miroir),  et  dod  SranbsSpitgcI,  comme  on  lit 

dans  le  lexique  historique  d’iselin , t.  III , fol.  804. 

S)  XugcniSpiesd, spéculum  oculare,les  lunettes. 

3)  A la  |>a|;e  33  de  sa  défense.  Reuchlin  répéta  cette  profession 
de  foi  dans  son  apologie  contre  les  Ihéolociens  de  Cologne  : de- 
fi-nsio  Joannis  Reuchlin  Phorcensis  doctoris , contra  calumuiato- 
res  suos  Colunienses , p.  D.  ij.  8-  Tubingae , an.  MUXIII. 
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pour  les  lettrés  de  l'époque,  et  c'est  sous  cette  forme 
que  nous  le  retrouvons  encore  aujourd'hui  dans 
quelques  ouvrages  historiques.  En  vain  Pfefferkom 
agitait  son  malheureux  Miroir,  le  monde  savant  pas-^ 
sait  outre  sans  y regarder , tandis  qu'on  s'arrêtait 
devant  le  verre  menteur  où  Reuchlin  montrait  ses 
ennemis  sous  les  figurés  les  plus  difformes , et  à côté 
des  Bibles  dévorées  par  les  flammes.  Et  voyez  comme 
la  passion  est  aveugle  ! La  mémoire  de  Pfefferkom 
est  arrivée  jusqu'à  nous  honnie  et  flétrie  parce  qu'il 
s'était  mis  dans  la  tête  de  brûler  quelques  livres 
israélites  , et  on  a oublié  que  Luther , plus  fiina- 
tique  encore , demandait  qu'on  arrachât  aux  Juifs 
leur  Thalmud , leurs  ouvrages  de  médecine  et  de 
sciences  , et  jusqu'à  la  Bible  elle-même  i),  et  qu’on 
mit  le  feu  à toutes  leurs  synagogues  , pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  2)  ; qu'on  y secouât  la  poix,  le 
soufre  et  les  flammes  d'enfer,  pour  purifier  ces  de- 
meures abominables,  où  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ont  reçu  tant  d'outrages  3). 

Al  ors  commença  une  véritable  chasse  aux  moines  : 
tout  ce  qui  portait  capuchon  fut  impitoyablement 
flagellé  , et  toute  figure  oénobitique  barbouillée  de 
suie,  pour  amuser  les  passants.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment d'ignorance  qu'on  les  accusait , mais  de  tous 
les  péchés  capitaux  : d’avarice  , de  gourmandise  et 


1)  3umanb(ni,  baf  mon  itmen  aSe  iÿrc  Sâ(S)ct  nt|me,  aSetUSûÿet 
Si)atmubiftcn , au^  bie  gan|«  S3ibt( , unb  ni(!^  ein  — Voyez 

dans  le  deuxième  vol.  de  cette  Histoire  lechapiire  qui  a pour  titre  : 
Les  Xif(ÿ>8iib(n. 

a)  , baf  «ion  itirt  C^nagoga  mit  f euet  vcrbrtnnc. 

3)  Sut^S fSuti , T.  S,  Jenae,  foL  108, a,b, et  seq. 
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de  laxure  sartoal  ; on  en  inventait  même  qui  u'a* 
vaient  jamais  été  dans  le  catéchisme.  Bientôt  parurent 
les  Epistolæ  obscnrorum  virorum,  d'UU 
rich  de  Hutten  ; débauche  d'esprit  malade , où  l'on 
se  tourmente  à chercher  quelque  fine  raillerie  , et 
où  on  ne  trouve  la  plupart  du  temps  que  des  équi' 
voques,  dont  nul  idiome  vivant  ne  saurait  rendre  la 
saleté  ; que  des  tableaux  dignes  de  Pétrone,  que  des 
polissonneries  de  tréteaux,  que  des  plaisanteries  oi> 
durières,  balayures  de  priapées , qu'Ulrich  ramasse 
comme  des  diamants. 

Il  faut  qu'on  juge  ces  lettres  que  Luther  regardait 
comme  des  modèles  de  style  épistolaire , des  trésors 
d'heureuse  raillerie , de  courageuses  évulgations  de 
la  vie  conventuelle.  Voici  deux  clercs  qui  vont  à 
Rome  solliciter  un  bénéfice , et  qui  racontent  leur 
voyage.  De  chastes  oreilles  avaient  été  efiarouchées  : 
Nous  ne  traduirons  plus. 

Quando  exivimus  Wormatiain , venerunt  quidam 
viri  terribiles  in  equis,  habentes  balislas  cum  telis, 
volentes  nos  sagittare , tune  socius  meus  clamavit  : 
Jésus!  Jésus!  et  ego  habens  boniim  cor,  dixi, 
quod  non  debet  ita  clamare  ; et  dixi  ad  illos  viros  : 
Domini  gratioii , nolite  sagittare  nos,  quia  non  su- 
mus  induti  cum  armis  et  non  sumus  inimici  vestri, 
sed  sumus  Clerici  : et  tendimus  Romam  pro  benefi' 
ciis.  Tune  dixit  unus  : Quid  ego  euro  bénéficia  ? 
défis  milii  pecuniam  et  sociis  meis  , quod  habemus 
bibalia,  vel  Diabolus  debet  vos  confundere.  Tune  si 
voluimus  venire  de  ipsis  , oportet , quod  dedimus 
ipsis  II.  florenos  ; et  ego  dixi  occulté  : Bibite , quod 
Diabolus  benedicat  vobis;  et  postea  socius  meus 
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dixit  : Qaid  vobis  videtur , volumus  illos  citare  ad 
curiam  Komnnain?  tune  dixi:  Qaod  non  est  possi- 
bile,  quia  non  scimus  uomina  ipsorum. 

Deinde  per  multam  merdam ivimus  ad  Augustam, 
et  valde  pluit.  El  etiam  ila  minxit,  quod  non  potui- 
mus  aperire  oculos  nostros  ; tune  dixit  socius  : O 
Diabole,  quomodo  friget  me  ; si  essem  adhuc  Co- 
loniæ^  ego  non  vellem  ire  ad  curiam  Romanam.  Et 
ego  risi.  In  hospilio  autem  erat  una  pulchra  virgo 
et  de  nocte  fecerunt  choream  , et  socius  meus  cho- 
rizavit  etiam , et  dixi  ei , quod  non  deberet  facere 
istas  levitaies;  sed  ipse  non  cnravit , et  dixit  mihi  : 
Si  ilia  virgo  vellet  mecum  dormire  per  unam  noc- 
tem  , ego  vellem  de  merda  ejus  comedere  unam  li- 
bram.  Et  non  potui  amplius  audire  , sed  allegavi 
Ecclesiasteri  , id  est  : Vanitas  Vanitatum  et  omnia 
Vanitas,  et  ivi  dormitum. 

Demanè  venimus  ad  Landsperg,  ubi  socius  meus 
supposuit  ancillam  hospitis  per  noctem.  Et  de 
manè,  quando  exivimus  bospitium,  tune  equus  suus 
claudicavit , et  dixi  : Supponatis  cras  amplius  an- 
cillas!  et  unus  faber  juvit  ei Deinde  ivimus  ver- 

sus Inspruck , tune  fuit  ita  maia  via,  quod  equi  non 
potuerunt  ire , et  fuit  ita  profunda  merda  , quod 
transivit  equis  ad  ventres  superius.  El  sic  post  mui- 
tas  tribiilationes  venimus  Insprucken  , ubi  fuit  Do- 
ininus  Imperator^...  Postea  transivimus  , per  unum 
montem,  qui  fuit  plenus  nive  , et  est  ita  altus,  quod 
credo , quod  transit  ad  medium  cœli , et  fuit  ita 
magnum  frigus  super  ilium  montem , quod  putavi 
habere  febrem , et  cogilavi  de  slufa  Coloniæ.  Dixit 
autem  socius  meus  : O si  haberem  pelliciuiu  meum  ! 
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tODC  dixi  ei  : Vos  semper  quæritis  de  frifi'iditale , 
quando  estis  1d  campo  , et  quando  venitis  ad  hospi- 
Uum,  tum  vultis  aupponere.  Nun  acitis , quod  coilus 
etiam  infrigitat.  Respondit  ipse  : quod  non  videtur 
sibi  quod  infrigitat,  sed  caiefkcit. 

Et  debetis  scire  M.  Ortuine,  quod  in  vita  mea  non 
vidi  unum  hominem  ita  luxuriosum;  semper  quando 
intravimus  unum  hospitium , tune  primum  verbum 
fuit  ad  famulum  hospitis':  O Famule  ! non  habemus 
aliquid  pro  genibus?  Datulus  meus  stat  mihi  ita 
duré,  ego  scio , quod  veliem  cum  eo  nuces  supra 
perculere  1).  Deinde  venimus  ad  Tridentum,et  par- 
cat  mihi  Dominos.  Et  vos  etiam  non  habeatis  mihi 
promalo,  quod  scribo  vobis  veritatem.  Quia  ibi 
etiam  semel  purgavi  renes,  vadens  occulte  ad  prosli- 
bulum , secLpostea  de  nocte  oravi  horas  de  Beata 
Virgine  pro  peccato  illo....  Postea  sunt  parvæ  civi- 
tates,  et  una  vocatur  Montefiascon , ibi  bil)imiis  op- 
timum vinum,  quale  non  bibi  in  vita  mea  : et  iuter- 
rogavi  hospitem  : Quomodo  vocatur  illud  vinum  ? 
Respondit  : Quod  est  Lncryma  Christi.  Tune  dixit 
socius  meus  : Ulinam  Christus  vellet  etiam  flere  in 
patria  noslra.  Et  sic  bibimus  bonam  potionein.  Et 
post  duos  dies  intravimus  Romam.  Laudetur 
Deus,  etc. 

1)  VVeisIÎDger , le  saint  prêtre  qui  cite  en  entier  cette  lettre 
«le  Hutten  , a mis  ici  cette  note.  — Ignoscas  relim  , verecunde 
Lector;  necessitate  adactus  hoc  Axioma  Hutteno-Priapeium,  sicut 
reperi , apponendum  duxi , ut  Orbis  Christianus  roanibus  palpet, 
Burkhardum  Hutteni  Encomiasten  omnem  exuisse  piidorem  , di- 
gnissimum  proin  esse , qui  piiblico  praesit  Liipanari  praedica- 
turus  Venereum  Lutheri  sui  Evangelion  : Pecca  fbrtiter , etc. 
vid.  SrifiBoscl,  Part.  I.  Cap.  3.  8,’p.  67.  Hiittenus delarvatus. 
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Pfeièricoirn  était  marié , il  était  père  de  Æx  en- 
fants qui,  comme  lai,  avaient  reçu  le  baptême.  Que 
Hatten  cherchât  à ridiculiser  le  nouveau  converti , 
c'était  son  rôle  : mais  outrager  un  ennemi  dans  sa 
femme,  c'était  une  lâcheté  dont  était  seul  capable 
Ulrich  de  Hmten , lui  tout  souillé  de  la  lèpre  napo- 
litaine qui  le  conduisait  lentement  au  tombeau. 
Maintenant  écoutez,  ou  plntôt  fermez  les  oreilles  et 
les  yeux. 

Sicut  sCripstslis  mihi,  t)  quod  non  ampliiis  cn- 
ratis  illas  levitates , et  ntm  amplius  vnltis  amare 
mulieres , vel  suppon«%  nisi  in  mense  semel , aut 
bis  : ego  miror , quod  talia  scribitis,  tamen  ego  scio 
contrarium.  Est  hic  unus  socius,  qui  nuper  venit  ex 
Colonia , et  bene  est  vobis  notus , et  fuit  etiam  sem- 
per  ibi  vobiscum.  Ipse  dicit , quod  supponitis  nxo- 
rem  Joh.  PfeSerkorn , et  dixit  mihi  veraciter  et  jura- 
vit,  et  ego  credo  etiam.  Quia  vos  estis  valde  amica- 
bilis  , et  etiam  scitis  dare  bona  verba.  Et  cum  hoc 
scitis  perfecte  artem  amandi  ex  Ovidio.  Ktiam  dixit 
niHii  quidam  mercator,  quod  dicunt  Colonise,  quod 
magister  noster  Arnoldus  de  Tungeris  etiam  suppo- 
nit  eam.  Sed  hoc.  non  est  verum  , quia  ego  scio  ve- 
raciter, <(Uod  ipse  adhuc  est  Virgo  , et  quod  nun- 
quani  tetigit  unam  mulierem;  sed  etiainsi  fecisset, 
vel  faceret , sicut  non  credo  , tamen  non  esset  prop- 
terea  ita  malus,  quiahumanuin  est  errare.  Vos  mul- 
tum  scribitis  mihi  de  isto  peccato,  quod  non  est  ma- 
jus  peccatum  in  nrando,  etaliegatis  multas  scriptu- 
ras.  Ego  sciobenè,  quod  non  est  bonum,  sed  tamen 


1)  Epist.  Xll,  p.  48  et  Seqq. 
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etiam  in  Sacra  Scriptura  reperitur,  iC{bod  aliqui  sic 
peccaveruDt>  et  tamen  fiimint  salrati^  Sic  Samson , 
qui  dormivit  cum  una  meretrice  et  tamen  postea  Spi- 
ritus  Domini  irruit  in  eum.  Et  possum  coiltra  vos 
arguere  sic  : 

Quûquls  non  eM  malerdin  reetpit  iptKtum  sàtactum  ; 

Sed  ^mion  non  est  malevotus  $ 

Ergo  recipit  apiritum  sanctum. 

Majorera  probo,  qnià  scriptura  est<^il  malevolam 
animam  non  introibit  spiritus  sapientiæ^ 

Sed  spiritus  sanctus  est  spiritns  sapientiae. 

Ergo,  etc. 

Minorpatetÿ  quia  si  illud  peccatum  fornicationis  es- 
set  ita  malum , tune  spiritus  Doraiiii  non  irruisset  in 
Samson,  sicut  patet  in  libro  judicum.  Etiam  legitur 
de  Salomone,  quod  habuit  trecentas  reginas  et  con* 
cubinartim  non  fuit  numerus  : et  ipse  fuit  maximus 
fomicator  usque  ad  mortem  suam , et  tamen  docto- 
res  communiter  concludunt,  quod  est  salvatus.  Quid 
nunc  videtur  vobis  ? Ego  non  sum  fortior  quam  Sam- 
son  , et  non  sum  sapientior  Salomone*  Et  ergo  opor- 
tet  aliquando  habere  unam  lætitiam.  Quia,  ut  dicunt 
medici,  hoc  valet  contra  melancholicam.  Ah  quid 
dicitis  de  istis  seriosis  pa tribus?  tamen  dicit  Eccle- 
siastes  : Et  deprehendi  nihil  esse  melius , quam 
lætari  hominem  in  opéré  suo.  Quaproptn*  ego  dico 
cum  Salomone  ad  amicam  meam  : Vulnerasti  cor 
meum,  soror  mea,sponsa  mea,  vulnerasti  cor  meum 
in  nno  crine  colli  tui.  Quam  pulchræ  sunl  'maramæ 
tuæ,  soror  mea,sponsa  mea!  Pulchriora  sunt  ubera 
tua  vino , e^cætera. 
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Per  Deos  valde  jucundum  est  amare  mulieres^  se- 
cundum  illud  Carmen  Samuelis  poetcc  : 

Disce  bone  CIrrice  Virijineg  amarc , 

Qata  sciunt  dulcia  oscula  pracsiare , 

JureDlutem  floridam  tiiam  conservare. 

Quia  amor  est  charitas , et  Deus  est  charitas,  ergo 
amor  non  raala  res.  Solvatis  mihi  illud  argumen- 
tum.  Eliam  dicit  Salomon  si  dederit  homo  otnnem 
substantiam  domûs  suæ  pro  dilectione!  quasi  nihil 
despiciet  eam , etc. 

Qui  de  nous  ne  s'était  pas  représenté , sur  la  foi  de 
témoignages  dont  on  ne  pouvait  suspecter  la  sincé- 
rité , les  lettres  de  Hutten  comme  un  des  beaux  mo- 
numents littéraires  du  seizième  siècle  ? Entendez 
Burckhard  : « Nul,  sous  des  formes  rieuses  et  badines, 
n’a  su,  comme  le  chevalier,  cacher  un  sens  profond, 
et  soulever  d’aussi  grandes  questions  de  morale  1). — 
Jamais,  nous  dit  Mœller,  intelligence  humaine  n’a 
revêtu  une  pensée  de  plus  de  charmes,  et  n’est  allée  à 
la  raison  par  des  rires  plus  expansifs  2).  — Voyez  , 
disait  Lœrscher  3),  comme  ces  âmes  rudes  et  sauva- 
ges savent  secouer  l’ignorance  théologique,  et  enle- 
veraux  moines  les  masquesdont  ils  s’étaient  jusqu’a- 
lors couverts!  » Si  vous  les  écoutez,  c'est  une  source 
inépuisable  de  gracieuses  moqueries,  que  ces  lettres 
d'hommes  obscurs,  où  la  langue  latine  se  déploie 
avec  une  richesse  de  style  dont  Hutten  a dérobé  le 

. 1)  Burckhard  : Scplon,  et  dans  son  comment.  Devilà 

Hutteni. 

9)  In  Homonymoscopia , fol.  814. 

3)  In  Reformations  aclen  , 1. 1,  cap.  IV,  p.  109. 
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secrel  aux  grands  écrivains  du  siècle  d'Augusle , (is- 
sues souvent  avec  une  science  qui  tient  du  lyrisme 
des  prophètes,  et  de  la  verve  caustique  d’Aristo- 
phane; qu'on  doit  prendre  et  lire  quand  l’aine  tombe 
dans  la  mélancolie , pour  chasser  les  noirs  chagrins , 
et  qui  font  sur  l’intelligence  l’eil'et  du  vin  de  Chypre 
sur  le  cerveau.  Que  vous  dirai-je?  c’est  une  vérita- 
ble idolâtrie.  Puis  vient  la  question  religieuse,  et  l’é- 
loge prend  alors  une  forme  plus  emphatique,  s’il  est 
possible  : « Ces  lettres  sont  une  véritable  aurore  qui 
se  lève  sur  les  couvents , dont  elle  découvre  aux  re- 
gards les  souillures  ; c’est  la  lumière  qui  pénètre  dans 
un  cloaque,  le  soleil  de  vérité  qui  illumine  et  chasse 
les  ténèbres  ; — c’est  le  canon,  qui  a battu  eu  brèche 
cette  citadelle  où  les  ténèbres  s’étaient  réfugiées  en 
Allemagne  depuis  tant  de  siècles  , et  d’où  elles  al- 
laient se  répandant  dans  le  reste  de  l'£urope  1). 
Hutten , c'est  l'Hermann  de  la  réforme  que  Dieu  a 
suscité  pour  être  le  vengeur  de  la  foi  et  de  la  vérité 
évangélique  2);  c’est  le  peintre  qui  a représenté  sous 
des  couleurs  inaltérables  les  scandales  de  la  papauté, 
la  tyrannie  de  Rome,  les  mœurs  des  cardinaux,  des 
abbés,  des  évêques,  du  clergé  catholique  3)  ; c’est  le 
précurseur  du  nouveau  Messie  auquel  il  a préparé 
les  voies,  et  qui  a failli  seul  opérer  la  révolution  re- 
ligieuse. 4)  » L’un  de  ces  panégyristes  , ne  sachant 
plus  comment  louer  son  héros , imagine  une  petite 


1)  Burkard  : De  falis  linguae  latinae  in  Germania  , p.  443. 

9J  In  Iconibut  virorum  litteris  illustr.,  Argent.  1719 , p.  83. 

3)  Lconardus  Hulterua , in  Actione  contra  Gretseruni , p.  70. 

4)  Joach,  Camerarius , in  vità  Melancbt. , p.  93. 
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comédie,  se  met  à la  place  des  moines,  et  s'écrie  pi- 
teusement comme  Sganarelle  dans  son  sac  : « Ab  ! 
le  dos  ! Ah  ! les  lombes  ! j'ai  les  os  brisés  jusqu’à  la 
moelle , mon  cœur  s’en  va  : ah  ! je  meurs  ! Je  m’eu 
vais.  Ah  ! heu  ! heu  ! ab  ! ah  ! 1 ) » 

Ce  fut  avec  une  vive  curiosité  que  nous  ouvrîmes 
pour  la  première  fois  les  feuillets  de  ce  livre  d’or,  et 
en  vérité  notre  surprise  fut  grande  en  retrouvant 
dans  Hutten  cette  raillerie  familière  aux  écrivains 
de  sa  secte  , qui  aU  lieu  de  se  jouer  avec  les  ridi- 
cules de  ceux  qu’elle  attaque  , entre  dans  la  vie  pri- 
vée , la  fouille  , la  salit;  qui  invente,  calomnie,  et 
croit  avoir  retrouvé  le  rire  d’Héraclite,  quand  elle  a 
remué  fout  ce  qu’il  y a d’ordure  dans  l’ame  d’un 
homme  créé  à sa  guise,  et  dont  le  type  est  son  œu- 
vre; ou  quand  changeant  de  manière  elle  s’amuse  à 
jeter  de  la  boue  sur  le  vêtement  de  son  ennemi.  Nous 
avions  souvent  entendu  parler  de  Jacob  Hochstraet, 
ce  théologien  de  Cologne , si  chaud , si  âpre , peut- 
être  si  mal  inspiré  dans  la  dispute  , et  nous  nous 
attendions  à quelque  rude  supplice  que  lui  infli- 
gerait Hutten.  Au  lieu  d’un  moine  fustigé , voici  que 
nous  le  trouvons  dans  sa  chambre,  sa  cape  à ses  cô- 
tés, toute  pleine  de  poux,  et  s’écriant  avec  le  psal- 
miste  : « Vos  animaux  habiteront  en  elle;  vous  ave?., 
è Dieu  ! préparé  par  un  effet  de  votre  douceur  une 
nourriture  au  pauvre.  2)  » ’ 

Voici  une  de  ces  plaisanteries  qui  déridaient  le 
front  des  humanistes,  et  leur  faisaient  jeter  des  cris 


1)  In  Prisciano  vapulante , act.  IV,  scena  II. 
a)  Ep.  VII. 
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d'admiration.  Hutten  s'adresse  à la  femme  de  Pfef- 
ferkorn  : « Ma  chère  dame,  ne  rougissez  pas,  je  sais 
que  vous  êtes  pudique  comme  il  n'y  a pas  de  femme 
à Cologne  : je  ne  vous  demande  rien  de  déshonnête; 
dites-moi  la  vérité  ; utrum  maritus  vesler  habet 
pfaepiitium,  vel  non?  parlez  sans  crainte,  par  amour 
de  Dieu, et  dites  toute  la  vérité.  1)  » 

Ailleurs , c’est  Juvénal,  ivre  de  Faleme  et  porte- 
faix de  là  Via  Sacra. 

Credo  quod  üxorem  Joannis  Pfefièrkorn  non  vin- 
cerent  quinque  juvenes,  quadrati  Rustici  ex  West- 
phalià  2). 

Je  veux  vous  raconter , à la  manière  de  Hutten , 
une  scène  de  nuit  dans  un  couvent  de  moines  : « Sa- 
vez-vous que  notre  révérend  père  est  tout  contristé  : 
pendant  plusieurs  jours  il  était  absorbé  dans  sa  tris- 
tesse ; il  y a huit  jours  de  cela  aujourd’hui , le  ma- 
tin , après  sa  troisième  digestion  , il  a eu  une  sueur 
affreuse,  il  s’est  levé  et  est  allé  au  pot,  cacavit  val- 
de  nimis,  non  spisse  sed  tenuiter,  et  il  a 
éprouvé  du  mieux.  Il  a beaucoup  d’espoir  dans  l’as- 
sistance d’un  cuisinier  de  l’ordre  qui  lui  prépare  de 
bous  bouillons,  des  pets-de-nonne  3)  et  d’autres 
(douceurs.  » 

Il  y a dans  les  lettres  de  Hutten  un  grand  nombre 
de  scènes  semblables  qui  avaient  le  privilège  d’exci- 
ter les  ris  des  réformes  : vous  diriez  souvent  d’une 
boutique  d’apothicaire , où  rien  ne  manque , pas 


1)  Ep.  XXXV. 

9)  Ep.  XV. 

3)  Moniales  crepitiis. 
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même  l'instrurnenl  qu’on  dérobe  ordinniremenl 
aux  regards , el  dont  le  poète  se  sert  à chaque  in- 
stant, à la  grande  joie  des  assistants.  Vous  entendez 
]es  cris  de  moines  qui  se  pressent  le  ventre,  crient  à 
la  colique  , appellent  le  frère  et  se  purgent  devant 
vous  , racontant  ensuite  avec  une  abondance  de 
détails  qui  soulèvent  le  cœur  comment  ils  ont  été 
délivrés.  Gherardi,  dans  son  théâtre  italien,  n’est  pas 
si  hardi  que  Ilutten.  Ici  la  traduction  encore  est  im- 
possible : il  n’y  a qu’une  langue  au  monde  assez 
effrontée  pour  ne  pas  rougir  du  métier  que  veut  lui 
faire  jouer  l’écrivain  1). 

Voilà  le  livre  d’Ulrich,  qui  fît  un  si  grand  bruit, 
auquel  pourtant  personne  n’avait  osé  attacher  son 
nom  , et  qu’on  donnait  à chacune  des  plus  illustres 
intelligences  de  l’époque,  tantôt  à Reuchlin,  et  tantôt 
à Erasme;  qu’on  reproduisait  dans  tous  les  formats, 
et  qu’on  vendait  en  Allemagne  jusqu’à  la  porte  des 
couvents.  La  bulle  de  condamnation  de  Léon  X 2), 
œuvre  latine  où  Sadolet  avait  répandu  toutes  les 
grâces  du  style  cicéronien,  comme  pour  lutter  avec 
l’auteur  des  Epîtres,  ne  servit  qu’à  exciter  plus 
vivement  la  curiosité  en  faveur  du  livre  excommu- 
nié! Quand  on  relit  aujourd’hui  cette  œuvre  de  Hut- 
ten , on  ne  peut  comprendre  l’influence  qu’elle  eut 
sur  la  destinée  de  la  réforme  ; c’est  une  misérable 


1}  Siimsi  unam  purgationein  et  salva  reverentia  coram  doini- 
natione  veslra,  ego  mcnlavi  unam  menlam  iU  tenuem  quod  ali- 
quis  posset  aorhere  cum  cochleari , etc. , pro  nunc  scio  bene  co- 
medere  , quia  habeo  honiim  appetilum.  Laudeliir  Deua. — Ep.  IX, 
S)  On  trouve  celte  bulle  dans  les  Lamentationibus  M.  Ortuini 
Graii  obscur,  vironim  , pars.  I,p.  ISetseq. 
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rapsodie  indigne  d'un  écrivain,  ou  d’un  homme  qui 
se  respecte,  dit  Erasme  1 ) ; une  polissonnerie  de  Iré- 
leaux , suivant  Reuchlin , dont  le  mépris  avait  fait 
justice  avant  Léon  X 2). 

Hutten  a un  procédé  d'art  mécanique  que  per- 
sonne ne  tenta  de  dévoiler  : c'est  de  transfigurer 
perpétuellement  l'idéalisme  en  réalité  matérielle , et 
de  faire  un  corps  de  chaque  vice  monacal.  On  s'ac- 
coutuma à cette  forme  encore  neuve,  et  qui  plus  tard 
dans  le  drame  reçut  de  si  saisissantes  applications. 
Aux  yeux  de  la  multitude , qui  grâce  à cette  pla- 
stique pouvait  juger  la  question  littéraire  débat- 
tue entre  Hutten  et  ses  adversaires  , un  frère  ne  fut 
plus  un  être  de  raison,  mais  une  individualité  vivante 
toute  couverte  de  haillons  , exhalant  une  odeur  im- 
monde , paillarde  , éhontée  , allant  à la  chasse  des 
jeunes  filles , s'enivrant  et  buvant  son  vin  dans  la 
vermine.  Et  comme  tous  les  religieux  se  mêlaient  de 
théologie  , on  finit  par  se  représenter  les  théologiens 
sous  les  mêmes  formas.  Vous  jugez  si  la  scolastique 
dut  perdre  dans  l'esprit  des  peuples.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  moines  surent  si  mal  se  défendre  ; ils 
ne  pouvaient  pas , eux , employer  le  même  procédé 
artificiel  que  Hutten , et  mettre  en  action  les  péchés 
de  leurs  adversaires.  Il  en  est  un  qui  eût  pu  ce- 
pendant jouer  un  rôle  bien  comique  : celui  qui 


t)  ...  Naenias  indignas  eruditis  ac  probis  viris..  magnopere 
mibi  displicebant  £pistolae  obscurorum  virorum.  Ep.  ad  Joan- 
nem  Caesariiim.  Cité  dans  les  Lamentaliones  M.  Ortuini  Gratii, 
p.  M,  33. 

3)  3if)  bin  unfi^ulbig  an  braen  (Snutin , fo  i^c  angeric^tet..  etc.  cité 
par  Ort.  Gratins.  Lam.  p.  1 . Ep.  XVI , i>.  33,  34. 
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e.sl  défendu  par  le  sixième  cuminandement , et  dont 
Hulrich  ne  se  n-iisail  faute.  Figurex-vousdonc  ce  che- 
valier de  la  virginité  des  jeunes  Allemandes,  cet  ana- 
chorète de  la  Thébaïde  , mis  en  scène  par  une  main 
de  moine  dans  un  livre  , ou  sur  une  feuille  de  papier, 
et  qu'on  verrait  nourri  dans  le  cloître  aux  dépens 
du  sacerdoce  , entrant  dans  le  monde  littéraire  sous 
le  patronage  de  l’archevêque  de  Mayence  qui  lui 
prête  deuxcents  ducats,  quittant  les  lettres  pour  le 
camp  où  il  gagne  une  maladiehonteuse,  abandonnant 
le  corps  de  garde  et  trouvant  sur  sa  roule  du  bois  de 
gaïac  dont  il  se  met  à chanter  la  vertu  dans  les  syphilis 
invétérées  1);  puis  en  guerre  ouverte  avec  les  cou- 
vents et  finissant  par  aller  mourir  dans  une  petite  ile 
du  lac  de  Constance,  rongé  par  la  lèpre  napolitaine! 
Ah  si  les  moines  de  Cologne  avaient  pu  déposer  le 
capuchon  ! Maisc’étaient  là  des  images  que  la  langue 
ou  le  pinceau  monacal  ne  pouvait  reproduire. 

Dans  ses  luttes  avec  l’erreur  la  vérité  a un  grand 
désavantage  , c’est  qu’il  lui  est  défendu  de  se  servir 
des  mêmes  armes  que  son  ennemie.  L’erreur  prend 
tout  ce  qu’elle  trouve  sous  sa  main;  la  vérité  n’est  ni 
maîtresse  de  son  terrain  , ni  du  choix  de  ses  auxi- 
liaires , et  celte  infériorité  de  position  explique  fort 
bien  les  succès  de  sa  rivale.  Heureusement  Dieu 
sait  tôt  ou  lard  rétablir  les  chances  : il  donne,  comme 
second  , à la  vérité  qu’il  nomme  sa  fille  , le  temps, 
qui  finit  par  tuer  le  mensonge.  Ainsi,  dans  lu  ques- 
tion qui  s’agite  à cette  heure  entre  Hulten  et  les  cou- 
vents , pensez-vous  que , si  un  moine  peu  soucieux 


I)  De  lue  vencrea  et  ligno  guajaco,  1519. 
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de  son  capuchon,  c'est  à dire  de  son  état,  eût  trempé 
sa  plume  dans  la  même  encre  que  son  rival , les 
lettrés  eussent  ri  les  derniers  ? et  que  les  lubriques 
vagabondages,  en  Italie , du  chevalier,  n'eussent  pas 
inspiré  une  plume  libre,  et  fourni  des  tableaux  fort 
amusants  ? 

Mais  un  frère  ne  pouvait  pas  faire  le  métier  de 
Pétrone  : la  Bible  était  là  qui  flétrissait  comme  un 
crime  la  moquerie  de  la  fille  deLoth,  quand  elle  dé> 
couvre  la  nudité  du  patriarche-  Quel  avantage  avait 
donc  Huttcn,  qui  pouvait  tout  à son  aise  répandre  la 
calomnie  sans  crainte  de  représailles  ! Ne  nous  éton- 
nons pas  de  l'immense  infériorité  des  moines  dans 
cette  dispute  avec  le  précurseur  des  idées  nouvelles. 
Comment  pouvait-il  en  être  autrement  ? la  peinture 
et  ses  reliefs  saisissants  ne  leur  étaient  pas  permis 
comme  à leur  adversaire;  ils  ne  pouvaient  parler 
qu'à  l'intelligence,  et  jamais  à l'œil.  Le  drame  et  la 
poésie  d'un  côté  , de  l'autre  les  symboles  et  l'allé- 
gorie, toutes  figures  sans  transparence.  Chez  Hutten, 
un  front  qui  ne  rougit  jamais,  un  pinceau  qui  prend 
tous  les  ébats,  se  trempe  dans  toutes  les  couleurs  les 
plus  voyantes  ; une  parole  lubrique  et  immonde 
tout  à son  aise  : chez  les  moines,  une  phrase  timide, 
qui  cache  ce  qu'elle  pense,  qui  a peur  de  la  clarté  et 
du  jour.  Maintenant  jugez  quel  découragement  , 
quels  ravages  jeta  dans  les  couvents  le  mensonge 
mis  en  action  de  Hutten  ! Beaucoup  d'intelligen- 
ces monacales  durent  se  révolter , surtout  parmi 
celles  qui  étaient  si  activement  occupées  avant  la 
venue  de  l'imprimerie  et  allaient  tomber  malheu- 
reusement dans  la  paresse.  Cette  paresse  enfanta  le 
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murmure,  et  le  murmure  la  révolte.  C’est  alors  que 
Luther  vint  au  milieu  d’elles,  leur  jeta  le  premier  cri 
d’indépendance  et  de  soulèvement  contre  l’autorité. 
Ce  cri  dut  être  écouté  , moins  peut-être  par  le  désir 
d'un  affranchissement  de  la  servitude  volontaire 
qu’elles  s’étaient  choisie  de  plein  gré  , que  pour 
écliapper  à la  réprobation  que  faisaient  peser  sur 
elles  les  lettres  d’Ulrich.  Les  premières  âmes  re- 
belles furent  justement  celles  qui  s’étaient , jusqu’à 
ce  jour,  occupées  de  questions  philosophiques,  mais 
dont  l’intelligence  n’avait  pu  trouver  moyen  de  se 
defendre  contre  les  inspirations  mensongères  de  la 
presse  1). 


I)  Voy.  Nirol.  WeislinRer  : Hiiltemisdelarvatus,pamphlctca- 
tholiqiiu  imprimé  h Aucsliourg , en  1730,  in-IS. 

L’auteur,  curé  de  Capell-.^ous-Roderk  en  Brisgau  a rassemblé 
dans  ce  curieux  ouvrage  écrit  en  allemand  une  foule  de  citations 
olfensa nies  pour  la  pudeur,  particuliérement  extraites  des  Epis- 
lolae  de  Huttcii.Son  livre  porte  : avec  l’ajiprobation  et  permission 
dc>  supérieurs. 
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CHAPITRE  VI. 

LES  THÈSES.  — 1517. 


Ce  ne  fut  pas  seulement  Hutten,  Keuchiin , Eoba- 
nus  et  les  lettrés  d'Allemagne  , qui  applaudirent  au 
défi  jeté  par  Luther  à l'autorité  et  à sou  représen- 
tant Tezel  ; mais  les  gantelets  de  fer  qui  saluèrent  en 
lui  l'Arminius  qu'ils  rêvaient  depuis  si  longtemp.s  ; 
le  peuple  qui  se  passionne  toujours  pour  une  parole 
virile  ; les  écoliers  qui  se  voyaient  affranchis  du  joug 
d'Aristote  ; les  augustins , par  haine  du  capuchon 
dominicain  ; quelques  âmes  vivant  dans  l'attente 
d'un  libérateur  , et  espérant  au  Messie  promis  par 
Clémangis,  qui  devait  réformer  non  pas  la  foi  ca- 
tholique , inaltérable  de  son  essence  , mais  les  abus 
dont  l'Eglise  s'était  en  quelque  sorte  enivrée  1). 
Erasme  a peint,  cet  étal  des  esprits  à la  venue  de  Lu- 
ther 2).  Une  réforme  était  nécessaire;  les  papes  l'a- 


1 ....  Sed  loquor  de  teinporali  polestate  , de  gloria  etdeliciis, 
quittas  iisquead  nauseam  el  oblivionem  sut  ipsa  eccles  a inebriata 
est.  ClemaD|;is  , chap.  XLIl. 

S)  Erasmi  Epist.  Lib.  XVlll,  p.  533. 
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valent  dit  eux-mêmes  : c'était  plus  qu'un  besoin,  un 
désir;  c'était  une  aspiration  immense  de  toute  la  ca- 
tholicité. Le  sermon  de  Luther,  dans  l'église  de  Wit- 
temberg,  fut  donc  regardé  comme  le  premier  souffle 
de  vie  et  de  régénération  nouvelle.  Nul  ne  se  doutait 
des  voies  où  le  Saxon  allait  jeter  le  monde.  Dieu  seul 
le  savait. 

Luther  fut  effrayé  du  bruit  de  sa  prédication.  Une 
colère  puissante  pouvait  compromettre  son  œuvre, 
et  l’étouffer  avant  le  temps  : c'était  celle  de  l'arche- 
vêque de  Mayence , prince  de  la  maison  de  Brande- 
bourg, et  électeur  de  l'empire  , dont  il  lui  importait 
de  se  concilier  l'affection , ou  du  moins  le  silence. 
11  lui  écrivit-  : sa  lettre  est  d'un  moine  qui  a coutume 
de  baiser,  à l'élévation,  le  pavé  de  l'eglise.  Elle  est 
humble,  soumise,  dévote. 

0 Père  vénérable  en  Jésus,  pardonnez-moi,  prince 
illustrissime , si  j'ose , argile  et  poussière  , lever  les 
yeux  sur  votre  sublimité,  et  lui  adresser  cette  lettre. 
Jésus,  mon  Seigneur,  m'est  témoin  que,  longtemps 
enchaîné  par  le  témoignage  de  ma  turpitude  et  de 
ma  faiblesse , j'ai  difi'éré  d'accomplir  l'œuvre  que 
j'entreprends  aujourd'hui  et  le  front  levé , poussé 
|Mr  la  fidélité  que  je  dois  à mon  père  en  Jésus-Christ: 
daigne  donc  votre  grandeur  jeter  un  regard  sur  ce 
grain  de  sable,  et  recevoir  mes  vœux  dans  sa  pater- 
nelle clémence. 

» On  colporte  des  indulgences  papales  sous  le 
nom  et  le  titre  auguste  de  votre  seigneurie  , pour  la 
construction  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Je  ne  dis 
rien  des  vanteries  des  prédicateurs  que  je  n'ai  pas 
entendus  ; mais  je  me  plains  amèrement  de  l'erreur 
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OÙ  ils  jettent  de  pauvres  intelligences  qui  croient, 
insensées  qu’elles  sont , être  sûres  de  leur  salut  eu 
achetant  des  lettres  plénières  ; que  les  âmes  s'envolent 
du  purgatoire,  dès  qu'on  jette  dans  le  bassin,  et  qu'à 
ces  indulgences  est  attachée  une  si  grande  vertu, 
qu'il  n'y  a pas  de  péché  , à entendre  ces  pauvres 
gens,  le  viol  de  la  mère  de  Dieu  , si  cela  était  pos- 
sible, qu'elles  ne  pussent  efl'acer. 

M O Dieu  ! c'est  ainsi  qu'on  instruit,  en  les  livrant 
à la  mort,  des  âmes  qui  vous  appartiennent! 
comme  il  s'accroît  le  compte  que  vous  rendrez  un 
jour  de  leur  salut  ! Je  n'ai  pu  me  taire  plus  long- 
temps. Non , il  n'y  a pas  de  pouvoir  épiscopal  qui 
puisse  assurer  l'homme  de  son  salut  : la  grâce  in- 
fuse du  Seigneur  n'est  pas  elle-même  une  garantie 
suffîsante,  puisque  l’apôtre  nous  commande  d'opérer 
incessamment  ce  salut  dans  la  terreur  et  la  crainte, 
et  que  le  juste  lui-même  à peine  trouvera  miséri- 
corde.... 1)  » 

L'archevêque  ne  répondit  pas.  Luther  écrivit  en 
même  temps  et  à peu  près  dans  les  mêmes  termes  à 
l'évêque  de  Brandebourg  qui  lui  recommanda  la 
prudence  sur  des  matières  aussi  irritantes.  — Ce  qui 
pi-uuve  bien , disait  plus  tard  Luther  , que  l'évêque 
était  alors  possédé  du  diable  2).  Une  troisième 
lettre , adressée  à son  évêque  , Jérôme  Scultet , fut 
plus  heureuse.  Scultet  appartenait , par  ses  études, 
au  parti  des  humanistes.  11  fut  effrayé  en  lisant  le 


1)  Dr.  tOtoTtni  êut^tr'é  ®tiefc , t.  I , p.  67 , 68.  Berlin  , 18S5. 

2]  2)â  rciete  Su  t(ibf)afiige  Ztufd  ous  bttfcm  :Xifd|<9i«btn , 

p.  378. 
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sermon  manuscrit  et  les  thèses  de  Luther.  Il  se  hâta 
donc  de  lui  envoyer  un  prêtre , homme  de  science 
et  de  foi , porteur  d'une  lettre  où  l'évêque  donnait 
de  fines  louanges  à la  science  du  moine  , manifestait 
son  mécontentement  contre  Tezel  et  demandait 
à Luther , dans  l'intérêt  des  esprits , d'oublier  le 
passé.  ( Sa  grâce  vous  conjure,  disait  l'abbé  de  Le- 
nin  , de  ne  publier  ni  votre  sermon  ni  vos  thèses  qui 
troubleraient  l'église  de  Wittemberg?  » Celle  prière 
émut  le  cœur  de  Luther,  qui  répondit  : « Je  suis  sa- 
tisfait, j'obéirai  ; j'aime  mieux  obéir  que  de  faire  des 
miracles  1).  » 

L’abbé  de  Lenin  prit  congé  du  docteur.  Quel- 
ques jours  après  , le  sermon  paraissait  en  langue 
allemande  et  les  thèses  étaient  affichées  à la  porte 
de  l'église  de  Tous  les  Saints.  Véritable  prodige,  en 
effet,  mais  d'hypocrisie  et  de  mensonge.  Le  jour 
même  que  choisissait  Luther  pour  publier  ses  posi- 
tions témoigne  assez  du  bruit  qu'il  voulait  faire. 

L'église  collégiale  de  Wittemberg  est  sous  l'in- 
vocation de  Tous  les  Saints.  Le  1"  novembre  était 
une  grande  fête  : on  accourait  en  pèlerinage  de  bien 
loin  pour  visiter  la  sainte  basilique  , y vénérer  les 
nombreuses  reliques  qu'elle  possédait,  et  obtenir  les 
indulgences  que  le  pape  Boniface , en  1 398  , accor- 
dait à tous  ceux  qui , après  s'étre  confessés  , vien- 
draient dévotement  communier,  ou  faire  les  stations 
voulues  dans  certaines  chapelles.  L'électeur  Frédéric 
de  Saxe  et  son  frère  , le  duc  Jean , consacraient  an- 


1)  Bcnè  8um  conlenlus  ; nialo  obedire  quam  miraciila  facere. 
S|>alatino , noTemb.  1517. 
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nuellement  de  grandes  sommes  pour  la  réparation 
de  cet  édiSce,  qui  tombait  en  ruines.  Léon  X,  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  la  piété  de  ces 
princes,  avait  accordé  de  nouvelles  indulgences,  dans 
sa  bulle  de  1516  , aux  fidèles  de  Wittemberg.  Cette 
bulle  menaçait  de  l'indignation  des  saints  apôtres  et 
de  la  colère  divine  quiconque  entreprendrait  de 
nier  l'efficacité  des  grâces  spirituelles  que  le  saint- 
siège  , suivant  sa  coutume , octroyait  aux  chrétiens 
repentants  1 ). 

Il  y avait  de  l'audace  chez  Luther  à venir  afficher 
un  programme  de  révolte  sur  un  des  piliers  de  l’é- 
glise de  Tous  les  Saints , un  jour  comme  celui  du 
1"  novembre,  où  le  temple  ne  pouvait  contenir  la 
foule  qui  se  répandait  au  dehors;  où  l'université,  les 
divers  couvents  de  moines  et  de  religieuses,  l’électeur 
Frédéric  et  sa  cour,  et  les  lettrés  de  la  ville,  venaient 
assister  à l'pffice.  C'était  une  vieille  coutume  univer- 
sitaire de  disputer,  la  veille  de  quelque  fête,  sur  une 
matière  dogmatique  , n6n  d'avoir  de  nombreux  au- 
diteurs. Slaupitz  et  les  professeurs  étaient  inquiets 
depuis  qu’ils  connaissaient  la  résolution  de  Luther  ; 
ils  auraient  bien  voulu  de  la  gloire  que  promettait  à 
leur  ordre  ce  moine  a la  parole  ardente  , mais  de  la 
gloire  sans  la  colère  des  puissances.  Or , ils  n'étaient 
pas  entièrement  rassurés  sur  les  dispositions  de  l'é- 
lecteur, depuis  qu'il  avait  si  hautement  manifesté  sa 
désapprobation  du  sermon  contre  Tezel.  Il  paraît 
que,  pour  plus  d'éclat , Luther  avait  voulu  d'abord 
écrire  ses  thèses  en  allemand  ; tout  ce  qu'on  put  ob- 
tenir de  lui,  ce  fut  qu'il  les  publierait  dans  une  lan- 

1)  SeckendorfF.  Commeniarius,  etc. 
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gue  que  le  vulgaire  ne  pourrait  comprendre  : il  y 
consentit. 

Donc,  le  31  octobre  1517  à midi , le  portier  du 
couvent  des  Augustins  affichait , sur  les  piliers  exté- 
rieurs de  l’église  de  Tous  les  Saints,  le  manifeste  de 
n frère  Augustin  , docteur  en  théologie , maître  en 
écriture  sainte , contre  frère  Jean  Tezel , de  l’ordre 
des  prédicateurs , au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  : » 

1 . Quand  notre  Seigneur  et  maître  Jésus-Christ 
dit  : Faites  pénitence  , il  veut  que  la  vie  des  fidèles 
sur  la  terre  soit  une  perpétuelle  pénitence. 

2.  II  n’a  pas  certainement  entendu  parler  du  sa- 
crement, c’est  à dire  de  la  confession  du  prêtre,  et  de 
la  satisfaction  qu’il  impose. 

3.  Et  il  n’entend  pas  seulement  une  pénitence  iu- 
térieure,  insuffisante  si  elle-même  n’est  pas  accom- 
pagnée de  l’immolation  de  la  chair. 

5.  Le  pape  ne  veut  ni  ne  peut  remettre  d’autre.s 
peines  que  celles  qu’il  a imposées  lui-même,  ou  en 
vertu  des  canons. 

C.  Le  pape  ne  remet  pas,  il  déclare  seulement  que 
le  péché  est  remis  de  Dieu. 

7.  Dieu  ne  pardonne  à l'homme  qu’autant  que 
l’homme  s’est  humilié... 

8.  Les  canons  pénitenliaux  , c'est  à dire  le  mode 
de  confession  et  de  pénitence  , sont  pour  les  vivants 
et  non  point  pour  les  morts. 

13.  Les  morts  ont  satisfait,  en  quittant  ce  monde, 
aux  sentences  canoniques  qui  ne  peuvent  plus  les 
atteindre. 

1 9.  Les  âmes  dans  le  purgatoire  ne  sont  point  as- 
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furées  de  leur  salul , quoiqu'il  soit  hors  de  doute 
pour  nous  qui  sommes  encore  sur  terre. 

21 . Les  prêcheurs  de  pardon  se  trompent , qui 
estiment  que  l'indulgence  papale  délie  l'ame  de  toute 
satisfaction , et  lui  ouvre  le  ciel.  > 

25.  Le  pouvoir  qu'a  le  pape  en  purgatoire,  les 
évêques  et  les  curés  l'ont  aussi. 

26.  Si  le  pape  peut  soulager  les  âmes  du  purga- 
toire, c'est  parla  prière,  bt  non  par  le  pouvoir  des 
clefs. 

.27.  Ils  nous  pipent  en  prêchant  qii'aussitôt  que 
la  pièce  bruit  dans  le  bassin,  l'ame  quitte  sa  demeure 
purgatoriale., 

28.  Ce  qu'il  y a de  plus  certain  , c'est  qu’iU  em- 
pochent la  pièce  qui  tinte , et , en  font  leur  profit  : 
le  secours  que  l'Eglise  peut  leur  procurer  vient  de 
Dieu  et  de  sa  grâce. 

29.  Et  qui  sait  si  toutes  les  âmes  voudraient  être 

délivrées,  par  exemple  l'ame  de  Séverin  et  de  Pas- 
chal , comme  on  le  rapporte  ? , 

32.  Au  diable  mailre  et  disciples  , qui  croient 
.qu’avec  une  lettre  d'indulgence  on  peut  compter  sur 
son  salul! 

33.  Arrière  ceux  qui  soutiennent  que  l'indulgence 
est  la  plus  grande  grâce  de  Dieu , ou  le  don  qui  le 
réconcilie  avec  Dieu! 

34.  Car  la  grâce  d'indulgence  ne  regarde  que  la 
peine  de  la  satisfaction  qui  est  parement  humaine. 

35.  C'est  un  enseignement  impie,’  que  ceux  qui 
ont  acheté  une  cédule  de  confession  ou  délivré  des 
âmes  du  purgatoire  n'aient  pas  besoin  de  se  re- 
pentir. 
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38.  On  ne  doit  pas  mépriser  le  pardon  du  pape  , 
qui  est,  comme  je  l'ai  dit , la  déclaration  du  pardon 
divin. 

41 . Il  faut  prêcher  les  indulgences  papales  avec 
mesure , afin  que  le  peuple  abusé  ne  les  estime  pas 
trop  haut , ou  ne  les  préfère  aux  œnvres  de  charité. 

43.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  celui  qui 
donne  aux  pauvres  ou  qui  assiste  celui  qui  est  dans 
le  besoin, fait  mieux  ques'il  achetait  des  indulgences. 

45.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  celui  qui 
délaisse  son  prochain  dans  le  besoin  et  va  faire  em- 
plette d'une  indulgence , ne  change  pas  son  argeAt 
contre  une  cédule  de  pardon , mais  contre  la  co- 
lère de  Dieu. 

46.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  , à moins 

de  superflu , ils  sont  tenus  de  garder  pour  eux  le 
nécessaire,  au  lieu  de  le  dépenser  en  achat  d’indul- 
gences. , 

47.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  l’achat  de 
l’indulgence  est  chose  libre  , et  n’est  pas  de  com- 
mandement divin. 

48.  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens  que  le  pape  , 
tout  en  vendant  des  indulgences  , a grand  besoin 
de  prières , et  qu’il  en  est  plus  besoi  gueux  que  d’ar- 
gent. 

50.  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens  que  le  pape, 
s’il  connaissait  la  piperie  de  ses  questeurs  , pré- 
férerait voir  tomber  en  poussière  le  dôme  de  Saint- 
Pierre,  plutôt  que  de  l’élever  avec  la  peau , la  chair 
et  le  sang  de  ses  brebis. 

52.  Attendre  son  salut  d’une  lettre  d’indulgence , 
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c'est  folie , quand  bien  même  le  vendeur  ou  le  pape 
vous  cautionnerait  de  son  ame. 

55.  Si  on  annonce  l'indulgence  , chose  si  petite  ! 
au  son  des  cloches,  des  cantiques  et  des  processions  ; 
le  devoir  du  pape  est  d'annoncer  l’Evangile  , chose 
si  grande  ! au  bruit  de  cent  cloches  , de  cent  can'' 
tiques  et  d’autant  de  processions. 

56.  Le  trésor  de  l'Eglise  d'où  le  pape  tire  ses  in- 
dulgences n’est  pas  assez  connu  des  fidèles. 

62.  Ce  trésor  c’est  le  saint  Evangile,  don  d'éter- 
nité et  de  grâce. 

63.  Trésor  maudit , trésor  diabolique  ! car  des 
premiers  il  lait  les  derniers. 

64.  Mais  l'indulgence,  trésor  autrement  précieux, 
qui  des  derniers  fait  les  premiers. 

65.  Les  trésors  de  l’Evangile  sont  des  filets  où  l'on 
pêchait  autrefois  les  hommes  de  richesses. 

66.  Le  trésor  des  indulgence  est  un  filet  où  l'on 
pêche  aujourd’hui  les  richesses  des  hommes. 

67.  Les  indulgences  que  les  prédicateurs  trom> 
pettent  sont  un  beau  trésor  de  grâces  1 oui  sans  doute, 
pour  celui  dont  elles  emplissent  les  poches. 

70.  Malédiction  et  anathème  à qui  s’élève  contre 
les  indulgences  du  pape  ! 

71.  Bénédiction  à qui  a le  courage  et  la  force 
d'ame  d'attaquer  les  prédicants  d’indulgences  ! 

70.  Dire  que  la  croix  où  sont  attachées  les  armes 
du  pape  a autant  de  vertu  que  la  croix  du  Christ , 
est  un  horrible  blasphème. 

81 . Qu'arrive-t'il  de  ces  ignobles  parades,  de  tout 
ce  bruit  en  faveur  de  l’indulgence  ? c'est  que  le  sa- 
vant ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  défendre 
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l’honneur  du  sainl-siége  , et  pour  répondre  à ces 
questions  par  exemple  : 

82.  Pourquoi  le  pape  ne  délivre-t-il  pas  toutes 
les  âmes  du  purgatoire  par  pitié  pour  leur  souffrance, 
et  en  vertu  de  sa  très-sainte  charité  ; ce  qui  vaudrait 
cent  fois  mieux  que  de  leur  ouvrir  le  ciel  pour  quel- 
ques misérables  florins  destinés  à l’édification  de 
Saint-Pierre? 

86.  Pourquoi  le  pape  n’élève-t-il  pas  plutôt  de 
son  argent  le  dôme  de  Saint-Pierre  , que  de  celui 
du  pauvre  chrétien  , lui  qui  est  plus  riche  que 
Crésus  ? 

89.  Si  le  pape  est  plus  amoureux  du  salut  que 
de  l’argent  des  âmes , pourquoi  retire-t-il  des  indul- 
gences qu’il  a données  autrefois  ? ces  indulgences  si 
puissantes  ! 

91 . Si  l’indulgence  était  prêchée  comme  la  com- 
prend et  la  veut  le  pape  , il  serait  bien  aisé  de  ré- 
pondre à ces  questions. 

92.  Loin  donc  ces  prédicateurs  qui  disent  aux 
fidèles  du  Christ  : « Paix  ! paix  ! «>  sans  que  vienne 
la  paix. 

Depuis  l’appel  prophétique  du  prêtre  de  Bohême 
sur  son  bûcher,  jamais  parole  plus  hardie  n’avait  re- 
tenti en  Allemagne.  Les  humanistes,  les  bourgeois  et 
les  nobles  , crurent  que  le  cygne  de  Huss  avait  paru. 
Voltaire  a dit  qu’au  moyen-age  « la  papauté  c’était 
l’opinion  ; » on  conçoit  donc  le  bruit  que  durent  faire 
ces  thèses.  Cétait  un  duel  proposé  à la  papauté  en 
face  du  monde  entier.  Luther,  qui  savait  bien  quel- 
les émotions  il  allait  exciter,  avait  eu  soin  de  se  pré- 
senter à l’Allemagne , comme  un  écolier  qui  veut 
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jouer  avec  son  maître , comme  un  moine  « tous  frais 
sorti  de  la  cuisine  du  cloître  » qui , sur  le  banc  de 
l’école,  jette  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  bon  ou 
mauvais,  et  sous  forme  de  doute  ; comme  un  adepte 
en  théologie , épiiogueur  de  mots  , qui  veut  s’amu- 
ser , avant  tout , et  de  la  colère  de  ses  adversaires 
et  de  leur  ignorance.  — Sur  mon  salut , disait  plus 
tard  Luther  , je  ne  savais  pas  plus  à cette  époque  ce 
que  c’était  qu’une  indulgence  qu’aucun  de  ceui  qui 
venaient  me  consulter  1).  «C’était  un  jeu  qu’il  jouait.» 
Que  s’il  perdait  la  patrie  , il  avait  pour  excuse  son 
âge  , son  peu  d’expérience  dans  la  matière  , et  les 
protestations  même  qu’il  publiait  avec  ses  para- 
doxes: mais  si  son  adversaire  qui  représentait  Rome, 
était  battu , Rome  nécessairement  succombait.  Cette 
protestation  éUit  humble,  obséquieuse,  etd’un  vérita- 
ble enfant  de  l’Eglise , « qui  ne  veut  tenir  pour  vrai 
que  ce  qui  est  appuyé  sur  l’Ecriture  sainte , les  pè- 
res , les  décrétales  et  les  canons  , et  qui  cherche  à 
disputer  sur  ce  qu  il  y a de  douteux  ou  d’embarrassé 
dans  certaines  sentences  des  pères  ou  décrétales  des 
papes  ; toujours  soumis  à ses  supérieurs , mais  qui 
veut  profiter  de  la  liberté  qu’a  tout  chrétien  d’atta- 
quer les  folles  imaginations,  qui  dans  saint  Thomas, 
saint  Bonaventure,  et  les  autres  scolastiques  et  cano- 
nistes , ne  reposent  pas  sur  la  lettre  biblique  : sui- 
vant ce  passage  de  saint  Paul  : « Eprouvez  et  choi- 
sissez ce  qui  est  bon  2j.  » 


1)  ...Unb  fo  iM^t  tntcft  mein  ®ett  6^ri|lu«  ettôrt  Çot,  wuPte 
»M*  bn  ÏMaS  wfite.  Luth.  Op.  t.  VU.  Alt.  p.  468.  ' 

3)  Reinhard,  1. 1,  S9r. 
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Les  propositions  allèreni  donc  remuer  l’Alle- 
inagne;  «elles  marchaient,  selon  l'expression  de 
Myconius , comme  si  des  anges  les  eussent  portées 
sur  leurs  ailes  1)  ». 

Elles  tombèrent  bientôt  dans  les  mains  d'Erasme, 
qui  les  lut  avec  une  vive  curiosité.  Erasme  était  alors 
dan.s  toute  sa  gloire,  et  déclarait  la  guerre  aux  moines, 
mais  une  guerre  passionnée.  Les  moines  à ses  yeux 
étaient  les  apôtres  de  l’ignorance,  et  il  s'amusait  à les 
poursuivre  de  ses  sarcasmes,  qui  couraient  le  monde 
et  faisaient  les  délices  des  lettrés.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  les  Augustins  que  les  applaudissements  donnés 
par  le  philosophe  de  Rotterdam  à des  propositions 
où  il  ne  vit  que  de  fines  plaisanteries  d’un  huma- 
niste contre  le  capuchon.  Il  croyait  à une  lutte  à coups 
d’épingle;  quand  le  duel  changea  déformé,  Erasme 
se  hâta  de  désavouer  et  d'abandonner  Luther. 

Mais  il  avait  applaudi , et  cela  avait  suffi  pour  po- 
pulariser les  thèses.  Il  disait,  dans  une  lettre  adres- 
sée à l'archevêque  de  Mayence  : « Savez-vous , mon- 
seigneur, pourquoi  ces  propositions  font  tant  de 
bruit?  c'est  qu'elles  attaquent  des  ignorants  passion- 
nés contre  tout  ce  qui  pourrait  réveiller  l’amour  des 
lettres.  » Quelques  années  plus  tard , c'était  le  lu- 
théranisme qu’Erasme  accusait  d'éteindre  la  flamme 
des  études.  « Je  m'étais  trompé,  dit-il  : j’admirais 
cet  homme  qui  venait , le  front  levé , fustigeant  les 
mœurs  de  son  siècle , les  évêques  empourprés , qui 
ne  reculait  devant  aucune  majesté , pas  même  celle 
de  l'Anliste-souverain , et  dont  la  main  saintement 


1)  xw  «vSttn  We  «nget  fett|t  «otHilâufnr. 
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libertine  découvrait  jusqu’aux  nudités  de  son 
père  1)  ». 

Uutien  se  hâta  de  faire  imprimer  la  lettre  d’E- 
rasme , et  il  fit  ce  qu’il  reprochait  aux  moines  : il 
falsifia  le  texte  du  philosophe  batave , et , au  lieu  de 
Luther,  imprima  notre  Luther  2).  C’était  donner 
à Erasme  une  pensée  d’amitié  qu’il  n’avait  pas,  et 
que  dans  tous  les  cas  il  n’eût  pas  osé  avouer.  Hutten 
ne  le  connaissait  pas;  mais  l’Allemagne  fut  trompée  : 
elle  crut  à la  communauté  d’idées  religieuses  des 
deux  écrivains,  et  c’est  tout  ce  que  demandait  le  che- 
valier Ulrich,  qui  s’était  permis  bien  d’autres  men- 
songes dans  ses  Lettres  d’hommes  obscurs. 

1)  Erasmi  Epist.  p.  736.  — îDie  Urfai^ni  btt  tXeformotion , «on  3. 
9Sari,  p.  37. 

i)  tOtartin  Cutÿer’S  Sebcn. 
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CHAPITRE  VU. 


LES  ECOLIERS.  — 1518. 


Celait  du  bruit  qu'avait  voulu  faire  Luther  : il 
réussissait.  Quelques  mots  jetés  d’une  chaire  ob- 
scure , par  un  professeur  qui  n'avait  pas  même  de 
quoi  se  vêtir  en  hiver , et  qui  remerciait  son  prince 
du  don  d’un  habit  comme  d’une  grâce  insigne,  trou- 
blaient le  monde  catholique,  mettaient  en  émoi  tous 
les  cloîtres  d’Allemagne , agitaient  les  consciences  et 
menaçaient  le  repos  de  l’Eglise  ! Luther,  quoi  qu'il 
fasse , a peine  à renfermer  toute  la  joie  de  son  triom- 
phe. Il  la  dissimule  mal  : elle  éclate  dans  une  phrase 
dénigrante,  dans  une  parole  dédaigneuse,  dans  des 
termes  méprisants  que  la  langue  latine,  son  esclave, 
lui  prête  avec  une  merveilleuse  complaisance.  « Mi- 
notaures,  Rhadamanthotaures,  Cacotaures,  qui  vont 
répandant  partout  que  je  suis  un  hérétique , moi  et 
l’université  de  Wittemberg  ! Ils  en  verront  bien  d’au- 
tres , quand  j'aurai  fait,  Dieu  aidant , imprimer  mes 
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positions.  Avec  des  rustres  semblables,  des  ignares, 
des  ignorants , des  crasseux,  il  n’y  a pas  de  gloire  à 
triompher.  Il  y en  aurait  plutôt  à se  vaincre  soi- 
même  pour  ne  pas  pécher  contre  le  Christ , en  les 
méprisant.  Cachés  dans  leurs  trous  comme  des  li- 
maces ou  des  larves,  ils  voudraient  bien  que  je 
coassasse  comme  eux  ? Pies  jacasses  qui  vont  bavar- 
dant , ce  qui  me  cause  beaucoup  de  chagrin , que 
tout  ce  que  je  fais  est  fait  à l’instigation  du  prince 
qui  m’aurait  entraîné  dans  sa  haine  pour  l'archevêque 
de  Magdehourg.  » 

Il  avait  besoin  de  disputer;  la  dispute  était  la  harpe 
de  David,  qui  calmait  ses  douleurs  de  tête,  ses  ten- 
tations et  ses  colères.  Luther  vint  à Heidelberg.  Sa 
parole  avait  remonté  le  Rhin  et  traversé  les  cloîtres, 
les  écoles , et  était  arrivée  jusqu’à  Bâle.  Une  foule  de 
lettrés,  dont  quelques  uns  devaient  un  jour  faire  du 
bruit  dans  le  monde  savant,  étaient  accourus  pour 
l’entendre  : c’étaient  Brenz , Billican , Bucer,  Niger. 
Luther  disputa  plusieurs  jours  dans  le  collège,  où 
il  immola  à la  risée  de  ses  auditeurs  Aristote,  Gabriel, 
saint  Thomas,  et  tous  les  casuistes  de  l’école  romaine. 
Il  soutint  que  les  œuvres  du  juste  lui-même  sont  au- 
tant de  péchés  mortels,  que  l’homme  , s’il  est  libre, 
n’a  de  liberté  que  pour  le  mal  1).  Les  cris  éclatèrent, 
quand  un  jeune  bachelier  se  mit  à dire  : «c  Si  les 
paysans  nous  entendaient,  il  nous  lapideraient.  « 
Erasme,  s’il  eût  été  là,  aurait  ramassé  la  pierre;  la 


1)  Opéra  jiistorum  sunt  morlalia  peccata.  — Nulla  est  virlus 
moralis  sine  \el  superbia  , vel  tristilia , id  est  peccato  — non 
efficimur  justi  operando. 
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réforme  plus  tard  devait  donner  raison  au  docteur 
imberbe  et  aux  paysans  1). 

Luther  revint  à Wiltemberg  pour  voyager  de  nou- 
veau. Il  partit  pour  Dresde,  autre  ville  de  moines, 
de  disputes  et  de  syllogismes,  mais  alors  en  paix  avec 
les  universités  ses  voisines.  Notre  pauvre  fils  d’A- 
dam 2),  n chaque  jour  plus  misérable,  chaque  jour 
faisant  un  pas  en  enfer,  » croyait  échapper  à ce  bruit 
que  faisait  à Wittemberg  son  nom,  et  vivre  en  silence 
quelques  douces  heures.  Il  part  voyageant  à pied. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  dans  lu  Résidence , 
Emser,  un  aristotélicien  de  première  force , l'invite 
à un  cénacle  du  soir  comme  l’aimaient  les  savants , 
et  comme  on  le  pratique  encore  dans  les  villes  d’Al- 
lemagne J c’est  notre  souper  d’autrefois.  On  se  met- 
tait à table  au  jour  tombant,  et  à dix  heures  on 
regagnait  son  logis.  Après  quelques  paroles  joyeuses 
et  bienveillantes,  on  s’assit. 

Soit  qu’Emser  l'eût  fait  à dessein , soit  hasard , le 
voisin  du  frère  Martin  était  un  pauvre  diable  de  tho- 
miste, un  magister  de  Leipzig,  à humeur  guer- 
royante, qui , après  quelques  larges  rasades,  voulut 
entrer  en  lice  avec  le  nouveau  venu , et  se  mit  à 
entonner  les  louanges  de  saint  Thomas  et  d’Aristote , 
deux  hommes  qui  n'étaient  guère  du  goût  de  Luther, 
qui  traitait  l’un  «<  d’enfileur  de  mots  » et  l’autre  de 
charlatan,  momnm,  imo  momorum  momum  3). 
Le  moine  Augustin  arrêta  le  discoureur  en  s’écriant  : 


1)  Scult.  Ann.  Erang.  Decemb.  I,  p.  33.  Seckendorff,  Com- 
mcntarius  , etc. , p.  38. 

3)  Xn  btn  f>rob|l  tn  Sciétcn  , 1518.  Sulticv'<  IBctcfc , 1. 1,  p.  64. 

■t)  Suo  Georgio  Spalatino , M jan.  ISIS. 
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Toi  et  les  tiens,  n’avez  jamais  rien  entendu  à Aristote. 
Le  Thomiste  rougit , pâlit,  et  se  mit  à jeter  à pleine 
main,  à la  figure  de  Luther,  des  épithètes  de  cour- 
roux et  de  dédain , des  rires,  des  moqueries,  des  in- 
jures ; à quoi  Martin  ripostait  avec  une  faconde 
surprenante.  Emser  et  les  autres  convives  ne  se  met- 
taient point  en  peine  de  terminer  la  querelle  : on  ne 
sait  comment  elle  eût  fini , si  le  Lipsien  ne  se  fut 
levé  tout  glorieux  de  sa  victoire.  Ce  que  voyant, 
Luther  le  prit  par  le  pan  de  sa  robe,  et  l’arrêta  en 
lui  disant:  Tu  chanteras  victoire  après,  dis-moi 
seulement  ce  que  c’est  que:  implere  mandata 
De  i ? Je  t’en  défie,  toi  et  tous  les  thomistes  du  monde. 
— Bon , dit  l’autre,  j’accepte,  mais  ma  pâtée  aupar- 
avant. Luther,  à cette  réponse  , se  prit  à rire  au  nez 
du  pauvre  théologien  1). 

En  quittant  la  table,  il  vit  collé  à la  serrure  un 
certain  frère  de  l’ordre  des  Prêcheurs , qui  écoutait 
en  silence  et  qui  regarda  de  travers  le  docteur,  puis 
s’en  alla  publiant  partout  — que  vingt  fois  il  avait 
été  sur  le  point  d’ouvrir  et  de  cracher  â la  figure  du 
moine  auguslin  que  le  maître  de  Leipzig  avait  collé 
et  mis  à quia , en  latin  et  en  allemand  2). 

Ce  n’était  pas  un  duel  dans  un  cabaret  que  de- 
mandait Luther , mais  une  lutte  en  règle , une  thèse 
soutenue  devant  l’école , une  argumentation  à la  face 
du  soleil.  — Voilà  de  l’encre,  du  papier  et  des  carac- 
tères , disait-  il  ; allons  donc  3) , aristarques , scho- 


1)  Inteero  viro  Joh.  Lango;  11  nov.  1517. 

S)  Lango  , 11  nov.  1617. 

3)  Critici,  aristarchi , scholaatici,  mutuiquemomi....,  lemures 
nihil  majorit  quam  lemures.  Epiai.  Johanni  Lango,  1 1 nov. 
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lastiqucs , larves , vers  de  terre , à l’oeuvre , montrez,* 
étalez  toutes  les  richesses  de  votre  scieuce  1 ) ! 

Mais  eux  prenaient  d’autres  voies.  Ils  attaquaient 
la  foi  du  moine  augustin , surtout  son  orgueil , et  il 
faut  avouer  qu’ils  avaient  beau  jeu. 

«Orgueil!  orgueil!  mais  sans  orgueil,  répondait 
Luther,  comment  tenter  une  œuvre  nouvelle?  Si 
l’humilité  descendait  sur  la  terre  et  qu’elle  se  mit  à 
prêcher,  vous  verriez  qu’elle  courrait  risque  d’être 
lapidée  comme  enseignant  des  nouveautés.  Et  pour- 
quoi le  Christ,  pourquoi  les  martyrs  ont-ils  souffert 
la  mort,  et  tant  de  docteurs  les  moqueries  du  monde? 
Parce  qu’on  les  taxait  justement  de  superbe , et  de 
mépris  pour  la  sagesse  antique.  Non , point  de  folle 
humilité,  je  veux  dire  d’hypocrisie  2)1  Je  n’ai  que 
faire  des  avis  d’autrui.  Je  ne  veux  d’autres  conseils 
que  de  Dieu,  Dieu  qui  travaille  avec  moi.  Si  Dieu  est 
avec  moi , qui  sera  contre  moi?  Si  mon  œuvre  vient 
de  Dieu  , qui  l’arrêtera?  si  mon  œuvre  ne  procède 
pas  de  Dieu,  comment  triomphera-t-elle?  O mon 
père  qui  es  dans  les  deux , que  ta  volonté  soit  faite 
et  non  la  mienne  ! » , 

Nous  ne  reconnaissons  déjà  plus  Luther.  Où  est  le 
temps  où  il  vantait  l’humilité  comme  la  mère  des 
vertus  ? 

Tant  de  superbe  ne  pouvait  rester  impunie.  11  est 


1}  E|;o  istas  larvas  contemnens..  si  siint  (locii  ade6  , siint  typi 
et  charlae  : edant  alii|iiid  et  ostendant  (jloriam  ntagnificentiae 
erudilionis  suae. 

9)  Non  ilaqiic  volo  eam  ex  me  cxpeclent  humilitatem , id  est 
hypocrisin,  etc.  (Ibid). 
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malheureux  que,  pour  défendre  la  cause  catholique, 
Dieu  n’ait  pas  suscité  d’abord  d’autres  hommes.  A dire 
vrai , ceux  qui  vinrent  les  premiers  étaient  des  dia- 
lecticiens versés  dans  la  science  des  pères  et  des  livres 
saints , qui  avaient  vieilli  sur  les  bancs  à disputér, 
dont  la  plume  et  les  vêtements  s’étaient  souvent  usés 
à défendre  Aristote  ; mais  voilà  tout.  Ils  croyaient 
avoir  fait  merveille  quand  ils  avaient  enlacé  leur 
adversaire  dans  des  réseaux  d’arguments  tous  de 
même  famille,  d’une  ressemblance  parfaite;  coupés, 
scandés , taillés  sur  le  même  patron  ; drames  en  trois 
actes , sans  vie,  sans  mouvement , dont  tout  le  monde 
se  moquait , et  Luther  le  premier,  qui  les  comparait 
à ces  ânes  qu’ Abraham  laisse  derrière  lui  lorsqu’il 
va  sacrifier  1).  Lui  n’avait  garde  défaire  de  la  dia- 
lectique. Il  bondissait,  chevauchait  par  monts  et  par 
vaux,  sautait  les  fossés,  s'arrêtait,  sans  avis,  sans 
besoin , comme  il  l’entend.iit;  sans  s’enquérir  si  Ari- 
stote le  suivait  ; sans  tourner  les  yeux  pour  savoir  si 
saint  'l'honias  ne  restait  pas  en  arrière;  tout  fier  de 
s’ètre  débarrassé  des  langes  de  l’école  et  de  marcher 
seul,  éomme  un  enfant  qui  s’essaie  loin  de  sa  nour- 
rice; battant  la  nourrice  au  besoin,  pour  faire  rire 
le  peuple.  Lorsque  après  avoir  épuisé  le  sarcasme, 
l’ironie,  Fhyperbole,  il  en  venait  à l’injure,  alors 
Luther  n'avait  plus  de  rival.  La  colère  le  rendait 
poète.  Sa  muse  se  répandait  en  images  dérobées  à 


1)  In  sacris  lilteris  iibi  mcra  Tulcs  et  supcrna  rxpcclatur  illu- 
stratio,  foris  relinquendus  univcrsus  syllogismus , non  aliter 
quant  Abraham  sacrifleaturus  reliquit  pueros  cum  asinis.  Spala- 
tîDo,  39  jun.  1518. 
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l'histoire,  aux  livres  saints,  à la  mythologie,  à la 
cuisine,  au  cabaret,  aux  mauvais  lieux  souvent  ; ima- 
ges qu'un  peintre  ou  un  statuaire  aurait  traduites 
sur  le  champ , tant  elles  tombaient  sous  le  sens  et 
étaient  vives  et  saisissantes  ! 

Le  premier  qui  se  présenta , nous  l'avons  vu , ce 
fut  Tezel , qui  maniait  lourdement  des  deux  mains 
l’ironie , et  jetait  comme  du  plomb  le  syllogisme  sur 
la  tète  de  son  adversaire.  Tezel,  s'il  faut  en  croire  les 
réformés , fit  des  thèses  ce  qu'il  avait  fait  du  sermon, 
il  les  mit  au  feu;  puis  quand  les  flammes  furent 
éteintes,  il  médita  et  écrivit  sous  l'inspiration  et 
peut-être  avec  le  concours  de  Wimpina , une  liste 
de  contre-propositions  1)  : « Pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  , la  défense  de  la  foi  catholique  et 

f ) Ces  propositions , au  nombre  de  cent  six , furent  imprimées 
à Francfort  sur  l’Oder,  sous  ce  titre  : Qu6  veritas  pateat , errores- 
que  supprimentur  , redditaque  ratione , contra  catholicam  veri- 
tatem  objecta  soivantur , frater  Johannes  Tetzel,ordinis  praedi- 
catorum  , sacrae  theologiae  baccalaureus,  ac  hereticac  pravitatis 
inqiiisilor,  subscriptas  positiones  sustinebit  in  florentissimo  studio 
Frankfordrnsi  cis  Oderam.  Ad  laudem  Dei , pro  fidci  cathoiicae 
defrnsione , olique  sanctae  sedis  apostolicae  honorem.  Une  des 
propositions  qui  excita  le  plus  de  dispute  estcelle-ci:  16.  Docendi 
sunt  rhristiani  quod  Eccicsia  multas  tenet  catholicas  veritates  quac 
in  canone  sacrae  Scripturae  veteris  et  novi  Testamenti  in  proprïa 
verhorum  forma  minime  cuntinentur.  N’est-ce  pas  une  chose  mer 
veilleuse  que  l’Ecole  historique  , représentée  si  glorieusement  de 
nos  jours  par  Ad.  Nenzel , tienne  cette  position  pour  une  vérité? 
« Est-ce  que  la  foi , dit  l’écrivain , et  l’enseignement  ne  sont  pas 
plus  anciens  que  l’écriture  ?..  QUaaben  unb  Sebren  isartn  ôUct  alS  bic 
6(brifl.  Il  ajoute  : avant  la  promulgation  de  l’Evangile  et  des  Epi- 
tres  I’Eglise  était  dépositaire  d’une  somme  de  vérités  de  salut 
qu’elle  enseignait  publiquement.  Soan^elium  unb  Spiflein  gtb, 
batte  bie  Jticebe  f(i)on  eine  &ummc  oon  wefenttieben  SBabcbdtcn.  9teucce 
9e((bid)te , etc.  1. 1 , 37  — 33. 
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rhonneur  du  saint-siége  ! » Et  pour  frapper  vivement 
les  esprits,  il  eut  l'idée  de  les  faire  afficher  sur  les 
coloDues  de  l'église  de  Wittemberg,  à côté  des  thèses 
de  Luther.  On  connut  à l'université  le  projet  du  du- 
luinicain.  Un  pauvre  frère  était  parti  de  Halle , 
portant  dans  sa  besace  tous  les  trésors  de  l'érudi~ 
tion  et  de  la  colère  de  Tezel.  A peine  eut-il  posé  lé 
pied  dans  Wittemberg,  qu'un  essaim  d’écoliers  s'é- 
chappe par  toutes  les  portes  ; on  l'arrête , on  lui 
barre  le  chemin;  ceux-ci  le  menacent  du  poing, 
ceux-là  l'entourent  en  dansant.  Ou  délie  sa  besace, 
on  se  jette  sur  les  propositions  toutes  fraîches  impri- 
mées 1).  Il  y en  avait. près  de  huit  cents  exemplaires 
qui  sont  déchirés  et  livrés  aux  vents  aux  cris  de  vive 
Luther!  puis  un  écolier  écrit  sur  le  verso  de  l'une 
des  thèses  : A brûler  a deux  heures  après-midi  ! Tous 
ensemble  se  répandent  dans  les  rues  de  Wittemberg, 
jouant  avec  les  contre-propositions  et  en  frappant 
la  figure  des  passants.  Ln  d'eux  s'élant  emparé  d'une 
trompe,  s'en  servit  comme  un  crieur  public  pour 
rassembler  le  peuple,  pendant  qu'un  autre  monté 
sur  une  borne  criait  à tue-tête  : « A deux  heures 
vous  êtes  invertis  qu'on  ardera  en  place  publique  les 
positions  de  M*  Tezel , inquisiteur  de  la  foi , prêtre 
de  l'ordre  de  saint  Dominique.  Qui  veut  voir  le  grand 
feu  de  joie?  » 

Les  lettrés  criaient:  «Vivat  Luther!  Pereat 
Tezel!  * Le  peuple  : «Vive  le  docteur!  » 

A deux  heures  la  flamme  brillait  sur  la  place 


1)  Job.  Lango , SI  mart.  1518.  Histoire  de  la  Réformation , de 
Sleidan , ia-4.  — Vie  de  Léon  X , par  Roscoë;,  3*  toI. 
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de  rUniversité.  La  troupe  d’écoliers,  grossie  dans 
son  chemin,  se  mit  à danser  autour  du  bûcher; 
puis  l’un  d’eux , coiffé  du  bonnet  de  l’ordre  de  saint 
Dominique,  et  la  figure  couverte  d’un  masque,  vint 
jeter  au  feu  les  thèses  du  moine  de  Francfort.  Ce  fut 
le  signal  d’une  joie  tumultueuse,  d’un  bruit  as- 
sourdissant de  voix  et  de  mains.  Le  docteur  était 
alors  dans  sa  cellule  , où  un  écolier  vint  lui  porter 
un  exemplaire  à demi  consumé  qu’il  avait  arraché 
aux  flammes. 

La  nouvelle  de  cet  autodafé  se  répandit  bientôt 
dans  toute  l’Allemagne.  On  nommait  tout  haut  Lu- 
ther, on  l’accusait  d’avoir  excité  ses  élèves  à brûler 
les  positions  de  Tezel.  Il  s’en  défendit  comme  d’une 
mauvaise  action.  S’il  ne  poussa  point  au  désordre,  il 
ne  l’empêcha  pas,  et  sa  voix  était  assez  puissante  pour 
le  prévenir  ou  l’apaiser. 

C’était  pour  ces  écoliers  un  livre  fermé , que  les 
positions  de  Tezel  ; mais  on  leur  avait  représenté  les 
indulgences  comme  un  impôt  levé  sur  le  peuple, 
pauvre  et  souffrant,  par  des  moines  qui  menaient 
joyeuse  vie.  Les  indulgences  étaient  donc  jugées  et 
condamnées,  et  Tezel  un  envoyé  du  diable.  — Pe- 
reat  Tezel,  criaient-ils;  c’est  à dire  l’ignorance  qui 
avait  revêtu  une  forme  corporelle  : — V i va  t Luther, 
c’est  à dire  l’homme  de  la  science  : — Pereat  Tezel, 
c’est  à dire  le  représentant  du  passé  ; — Vivat  Luther, 
c’est  à dire  l’homme  de  son  siècle  1). 

Hutten  et  Dessus  Eobanus , les  deux  plus  grands 


1 ) Sein . Tila  Lutheri , p.  5 , 6.  — Uleiü>er6,  Ilistoria  de  rita  Lu- 
theri , p.  so. 
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poètes  de  l’époque,  au  bruit  de  cet  autodafé , se  mi- 
rent à chanter  : — Pereat  Tezel , vivat  Luther! 

Nous  connaissons  Ulrich,  l’auteur  de  Lue  vene- 
rea  et  ligno  Guajaco. 

Eobanus  achevait  de  corriger  la  dernière  épreuve 
d’une  nouvelle  édition  de  son  traité  de  Amantium 
infoelicitate  contra  Venerem  de  cupidinis 
impotentia  1). 

C’était  l’auteur  d’un  distique  latin  qui  courait  les 
rues  : 

O monacfai , vestri  stomachi  suDt  amphora  Bacchi. 

Vos  estis , Deus  est  testis,  teterrima  pestis. 

Il  est  malheureux  que  le  poète  ne  prêchât  pas 
d’exemple  : c’était  le  plus  grand  buveur  de  son  temps  : 
il  avalait  d’un  trait  deux  pintes  de  vin  2). 


I)  Erphordie  ad  diem  Severi.  In  aedibus  Joannis  Knap , in-4° , 
18  feuillets  non  chiffrés. 

8)  Voici  une  anecdote  que  rapporte  Melchior  Adam , le  prote- 
stant; Putavit  (Eobanus  Hessus)  se  etiam  inter  poculorum  certa- 
mina  , quae  maximè  tum  in  aulis  certabantur,  et  à nobilitate  fre- 
quentibantur  , non  vinci  ab  altero  oportere....  Atque  est  Eoba- 
nus quidem  hoc  quoque  consecutus , ut  de  palma  in  isto  geaerc 

ebutendere  cuni  eo  vellet  nemo Hic  quamvis  jiicunda  mentio 

non  sit;  tamen  quia  scitum  est,  narrandum  videtiir  , quid 
inter  Eobanum  et  gloriosum  alterum  potorem  accident.  Adcrat 
forte  Eobanus  in  convivio.  Eodem  venit  ille  quoque,  et  jiissit 
introferri  vas  grande  ligneum,  quod  adporlari  deputeis  aqua 
solet;  (Nos  situlam  aut  urnam  possumus,  opinor,  nominare) 
cujus  generis  minimum  capit  Congios  duos.  Id  posuit  in  me- 
dio  repletum  Gedanensi  cerevisia  ; ac  praefatus  quaedam, 
quaecomperisse  se  diceret  de  strenua  potationeEobani,  petiit, 
ut  ebiberet  illud  vas,  sibique  propinaret.  Hoc  si  fecisset , prae- 
miumse  jamei  tribuere  annulum  cum  gemma  preliosa , quem 
detractum  de  digito  in  vas  illud  abjecit.  Eobanus  nilûl  cunc- 
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Luther  avait  dit  souvent  : que  le  syllogisme  s'en 
aille;  recedat  syllogismus,  autrement,  point  de 
déductions  tirées  de  premiers  principes  garantis  par 
la  raison  universelle  : en  matière  religieuse , point 
d'autre  autorité  que  le  moi  : lumière  de  la  lumière, 
manifestation  intérieure,  écho  divin,  seul  juge  en 
fait  de  foi.  Et  toute  cette  tourbe  d'écoliers,  mettant 
en  œuvre  l'enseignement  du  maître,  faisait  sur  la 
place  de  Wittemberg  l'office  déjugé,  de  rapporteur, 
de  bourreau.  C'était  le  premier  acte  du  libre  exa- 
men , la  premièra  opération  du  sens  individuel , la 
première  mise  en  scène  du  moi  luthérien.  Tous  ces 
germes  de  désobéissance  à l'autorité,  déposés  chaque 
jour  par  Luther  dans  les  esprits , fécondés  par  sa 
parole , éclosaient  enfin , trop  tôt  sans  doute  au  gré 
de  Luther , mais  à qui  la  feute  ? Tout  était  dit  : 
Aristote , saint  Thomas , syllogisme , autorité , pères 
de  l'Eglise,  Eglise  elle-même,  tout  s'en  allait.  Le 
peuple  aussi  se  mettait  de  la  partie , parce  que  les 
enseignements  de  Luther  avaient  depuis  longtemps 
traversé  les  murs  du  cloître , et  étaient  venus  le  trou- 
bler jusque  dans  son  atelier.  On  ne  lui  avait  pas  dit  : 


tatus,  neque  multa  locutiis,  non  enim  solebat,  arripuit  vas: 
et  non  longo  tempore  assurato  , évacuai  bibendo  ; et  cum  ever- 
teret , sicut  fert  mos  compotantium , decideretque  annulut  in 
roensam  , applaudere  illi  omnes , et  imprimis  provocatoc,  et  an- 
nulum  donare  , ac  incredibile  se  fectum  cognovisse  dicere.  Tum 
Eobanus  tonriore  vuitu  , ut  consueveral  in  commotione , eum  in- 
tuitus  : Quid  tu , inquit , me  mercede  potare  censes  ? ac  rejecto 
ad  ilium  annulo:  Tuum,  inquit,  annulum  tibi  habeto  ; et  idem  , 
quod  ego  fMi  in  vase  isto  evacuando , ut  promisisli  facito.  Tum 
ille  mtentalor , incboatam  rem  cum  perAcere  non  posset,  ab  om- 
nibus derisus , et  in  convivio  obrutus  summo  relictus  fuit. 
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« Ne  crois  pas  à l'autorité  » , parce  que  l'autorité  ne 
se  traduisait  pas  par  une  image  matérielle , et  que 
son  sens  obtus  ne  pouvait  la  voir  ni  la  toucher; 
mais  l'autorité  — c'est  l'homme  gâté,  corrompu, 
ignorant,  menteur;  c'est  le  pape,  saint  Jérôme  ou 
saint  Augustin. 

Dès  ce  jour,  les  paysans  prirent  Luther,  au  mot 
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CHAPITRE  Vm. 


ECK,  EMSER  ET  PRIERIAS.  — 1518. 


Eck  se  présenta  pour  soutenir  le  principe  catho- 
lique. Il  disait  dans  ses  Obélisques  1)  : Se  cacher 
dans  les  rayons  de  lumière  qui  ont  illuminé  l'église 
du  Seigneur  depuis  saint  Pierre  ; croire  aux  ensei- 
gnements qui  se  sont  perpétués  sans  ombre  ni  taches 
dans  les  écoles;  suivre  les  vestiges  des  docteurs,  des 
pères,  des  papes,  que  le  catholicisme  compte  au 
nombre  de  ses  gloires  ; est-ce  faire  abnégation  de  sa 
raison,  rejeter  le  témoignage  des  sens,  et  mettre  le 
chandelier  sous  le  boisseau  ? Nos  interprètes  de  la  pa- 
role divine  ne  l’ont-ils  pas  aussi  lue  et  méditée?  Pour- 
quoi Dieu  leur  en  cacherait-il  l'entendement , qu'il 
livrerait  à toi  seul,  Luther?  Etaient-ils  moins  que  toi 
puissants  en  foi  et  en  science?  — Et  voilà  que  je  serai 
avec  vous  aujourd'hui  et  jusque  dans  la  consomma- 
tion des  siècles , dit  Jésus , en  parlant  des  apôtres. 


1)  Eccii  Obelisci.  Luther  leur  opposa  ses  Asterici. 
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Ce  qu’ils  croyaient,  nous  l’enseignons  nous,  rayons 
du  même  foyer , souffles  de  la  même  bouche , flots 
du  même  océan.  » 

Cétait  un  nom  connu  dans  l’Allemagne  savante , 
que  celui  d’Eck,  docteur  en  théologie  , chancelier  à 
Funiversité  d'Ingolstadt  ; homme  d’érudition  et 
d’esprit  1).  C’est  le  témoignage  qu’en  rendit  d’abord 
Luther  en  1518.  Deux  ans  plus  tard,  ce  n’était  plus 
— qu’un  valet  de  Satan,  qu’un  ennemi  insigne  du 
Christ , qu’un  théologastre , et  un  malheureux  so- 
phiste 2).  Eck  dépensa  beaucoup  de  travail  et  de 
veilles , répandit  à pleines  mains  les  textes  profanes, 
les  citations  des  pères  ; parfuma  ses  Ob»’;lisqnes  d’une 
odeur  d’antiquité,  à méprendre  même  Erasme;  ob- 
tint pour  sa  phrase  cicéronienne  les  éloges  des  sa- 
vants; étonna  par  sa  vaste  mémoire,  et  ce  fut  tout. 

Emser,  l’aristotélicien  de  Dresde,  voulut  s'essayer 
avec  Luther  ; il  obtint  deux  réponses  de  son  rival , 
toutes  pleines  d’insolences  contre  la  papauté.  Le 
Saxon  faisait  ainsi  ses  adieux  à Rome. — Adieu  Rome, 
ville  de  scandale.  La  colère  de  mon  Maître  qui 
est  au  ciel  va  se  lever  sur  toi  : adieu  séjour  des  dra- 
gons, adieu  nid  des  vautours,  des  hiboux  et  des 
chauvesouris , — adieu  retraite  des  fouines,  des  lu- 
tins, des  gnomes,  et  des  diables!  3) 


1)  Insignis  veraeque  ingcniosae  eruditionis  et  erudili  ingenii 
homo.  Optimo  et  iategerrimo  amico  , Job.  Sylvie  Egrano,  34 
maii  1518. 

3)  Aperuit  oculos  sues  Satan.  SeiTum  suum  Johannem  Eccium 
insignem  Christi  adversarium  , exslimulavit , etc.  Leoni  X , 13  oc- 
tob.  1530. 

3)  Sin  S3(t)âltnip  attetunTcincn  unb  aQei  fcinbfdisir  tBôgd, 
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Sylvesd’e  Prierias  (Prierio),  dominicain,  maître  du 
.sacré  palais , ne  fut  guère  plus  IieUreux.  Elevé  à la 
cour  des  Médicis  , l’ami  , le  Mécène,  le  familier  des 
artistes,  qui  s'y  étaient  donné  rendez- vous;  homme 
poli,  brillant , il  ne  porta  point  dans  sa  dispute  avec 
Luther  la  mauvaise  humeur  de  style  qu’on  est  en 
droit  de  reprocher  aux  adversaires  du  moine  augus- 
tin.  Sa  parole  fut  constamment  calme,  ornée,  parée 
avec  trop  de  soin  peut-être.  La  forme  même  qu’il 
adopta  ])our  répondre  à Luther  était  une  bonne  for- 
tune ; c’était  le  dialogue  aux  allures  franches,  à la 
marche  sans  gêne,  insouciant,  divaguant  ; comédie  à 
deux  personnages , où  l’adversaire  se  tait  quand 
on  veut , parle  comme  on  l’entend  ; où  le  maître 
a toujours  le  dernier  mot,  et  où  le  disciple  est  sûr 
d’être  battu. 

Prierias,  qui  avait  passé  ses  vieux  jours  dans  cette 
atmosphère  d’adulations  que  peuples  et  rois  ren- 
daient à Léon  X , ne  vit  que  la  papauté  dans  la 
question  agitée  par  Luther.  Vieux  débris  de  la  cour 
des  Médicis  , où  son  enfance  avait  été  élevée , il  ne 
put  supporter  que  Luther  eût  la  pensée  de  toucher 
aux  rayons  de  la  tiare  de  Léon  X , son  bienfaiteur. 
On  voit , en  le  lisant , qu’il  était  sous  l’empire  de  la 
fascination  que  le  pape  exerçait  sur  toutes  les  intel- 
ligences. Il  est  certain  que  son  culte  pour  la  papauté 
va  jusqu’à  l’adoration.  Il  ne  faut  pas  lui  faire  un  re- 
proche de  son  enthousiasme  : il  y a quelque  chose  de 
chevaleresque  dans  le  dévouement  de  cet  homme  à 
cheveux  blancs,  qui  n’a  plus  que  quelques  jours  de 

Sttaiiÿtn , (SepcT , (Sulciii  etn  93tt)<i(tn)f  ber  SiMber,  Sdbtcufel, 
bolbt,  3fltt,  etc. 
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vie, et  qui  va  se  commettre,  cassé,  usé,  malade  qu'il 
est,  avec  une  imagination  de  trente  ans.  Sur  la  puis- 
sance des  (]lefs,  les  doctrines  de  Prierias  étaient  ultra- 
montaines, c'est  n dire  logiques. 

Erasme  , qui  de  Bâle  épiait  les  fautes  que  pou- 
vaient commettre  les  moines,  pour  les  livrer  aux  mo- 
queries de  ses  amis,  ne  laissa  point  tomber  quelques 
paroles  de  Prierias  ; il  en  rit,  et  fit  rire  aux  dépens 
du  dominicain.  Luther  fut  moins  sérieux,  et  vit  dans 
le  maître  du  sacré  palais  un  scribe  de  Satan , qui 
avait  tenu  la  plume  pendant  que  le  maître  dictait  1). 
On  sait  que  Raphaël  a choisi  la  tète  de  Prierias,  pour 
la  donner  à l'un  des  sages  antiques  de  son  école 
d'Athènes. 

Avec  un  homme  comme  Luther,  la  question  gran- 
dissait : chaque  parole  , ou  douteuse  ou  hostile, 
échappée  à l'un  de  ses  adversaires  , était  pour  lui  le 
texte  d'une  glose  nouvelle.  C'était  une  bonne  fortune, 
à ses  yeux  , qu'un  moine  ignorant  ou  passionné  : le 
combat  se  perpétuait.  Ses  amis  , ses  mauvais  pen- 
chants , son  amour  du  bruit  , l'œil  de  l'Allemagne 
ouvert  sur  lui  ; tout  l'entraînait  à disputer  : c'était  sa 
joie,  sa  vie,  son  destin.  Et  puis , comme  il  dit,  « les 
luttes  incessantes  de  la  parole  secouaient  ce  corps  ou 
ce  corpuscule  qui  sans  elles  aurait  succombé  à d'au- 
tres tentations.  Chanter  au  Seigneur  , c'est  à dire 
combattre,  voilà  son  lot  sur  celte  terre  ». 

Mais  comme  on  va  vite  dans  la  voie  de  la  révolte  ! 


1}  Epitomi'n  teii  ut  sylvestraliler  graecisseni , epitoma  respon- 
sionif  ad  M.  Luihenim  edidit , lot  lantisquc  blasphemiis  à capite 
ad  pedes  u.sqiie  refertum  , ut  in  medio  Tartaru  , ab  ipsonael  Sa- 
tana edilum  libellum  exialiniem.  Luth.  op.  vol.  I,  p.  54,56. 
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témoin  Luther.  D'abord  c'est  de  la  colère  contre  les 
vendeurs  d'indulgences,  mais  il  croit  à l'efficacité  du 
remède  spirituel  et  au  pouvoir  qu'a  le  chef  de  l'église 
de  le  conférer.  Anathème,  dit-il,  à qui  nie  la  vérité 
des  pardons  1).  Puis  dans  un  de  ces  jeux  d'esprit, 
qu'aimait  avec  tant  de  passion  l'homme  du  cloître,  il 
essaie  de  soumettre  cette  doctrine  touchant  la  grâce 
spirituelle  à l'examen  , prêt , si  l'on  veut , à jeter  au 
vent , aux  flammes  , ce  qu'il  donne  pour  de  vains 
caprices  d'esprit,  des  rêves  de  folle  imagination,  des 
bulles  de  savon  2).  Qui  veut  argumenter  ? mais 
comme  on  dispute  sur  la  puissance  du  Créateur, 
sans  que  la  majesté  divine  souffre  , dans  son  repos, 
de  ces  vaines  criailleries  d'enfants  : voici  Luther. 
Personne  n'étant  venu  , et  voyant  que  sa  parole  se 
répandait  au  loin  3) , il  se  résout  à imprimer  sa 
thèse  , qui  bientôt  s'étend  , s'élargit  et  devient  un 
chaos  de  doutes  : — doutes  sur  l'efficacité  des  in- 
dulgences , — doutes  sur  le  mérite  des  bonnes  œu- 
vres, — doutes  sur  la  puissance  du  prêtre  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  — doutes  sur  la  justifica- 
tion du  pécheur.  En  vain  prétend-il  qu'il  dispute  et 
qu'il  n'affirme  pas  4)  ; ce  jeu  hardi  devait  troubler 
les  consciences.  L'Allemagne  religieuse  s'émut , en 
effet.  Elle  s'émut  bien  plus  vivement  quand  Luther 


1)  Prop.  71 , t.  I , Wit. 

SJ  Non  solura  permitto  , se<l  eliara  obsecro  iit  reverenlia  tua 
palcrnilas,  arreplu  calamo,  quaccunque  visum  est  atMjleat  aul 
ignc  facto  lotum  combural,  nicu  prursua  uihil  rcferl.  Hieronymu 
Scultelo  Ecci.  Brandcnburgcusis  episcopo , SS  maii  Iâl8. 

3)  Ep.  Sculteto,  sub  inilio. 

Disputo , non  assero , ac  disputo  cum  timoré;  ibid.  sub  tiue. 
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eut  imaginé  de  traduire  ses  propositioiis  en  langue 
vulgaire.  Dans  quel  dessein  , s'’il  était , comme  il  le 
dit,  aussi  affligé  de  tout  le  bruit  que  son  nom  faisait? 
Pourquoi  transporter  au  milieu  du  peuple  des  débats 
qui  devaient  s'agiter  tout  au  plus  dans  Tintérieur 
d'un  cloitre  ? Le  motif  qu'il  allègue  est  singulier.  — 
Cest  bien  malgré  lui  qu'il  donne  ainsi  au  monde  ce 
spectacle  , pauvre  enfant  sans  intelligence  ; mais  il 
aime  mieux  qu'on  le  traite  de  fou  que  d'exposer  le 
salut  des  aines.  Et  puis , il  ne  fait  que  proposer  1)  : 
Alors  pourquoi  s'ndresse-l-il  au  peuple  ? pourquoi 
a-t-il  abandonné  l'usage  de  la  langue  latine?  S'il 
ne  dogmatise  pas , pourquoi  donc  accuser  d'astuce, 
d'ignorance  et  de  blasphème,  tous  ceux  qui  ne  croient 
point  en  lui  2)?  Si  parmi  ces  questions  frivoles , lé- 
gères, ineptes , il  en  est  de  vraies , d'autres  de  dou- 
teuses et  beaucoup  d'obscures  3)  dont  il  faut  déférer 
la  solution  au  souverain  arbitre  de  l'église;  pourquoi 
demander  qu'on  dsitruise  les  canons,  les  décrétales, 
la  théologie,  la  philosophie,  la  logique,  c'est  à dire, 
l'Eglise  elle-même  4)  ? 


I)  Coaclussum  praeter  speniRl  votum.meara  infantiamet  igno- 
rantiam  in  vulgus  mittere^  el  dedaraliones  et  earurn  probationcs 
in  publicum  edere  , satins  rnlus  me  faccre,  si  imperitiae  ineae  in- 
famiam  inenrrerrm,  quart!  illos  errare  sinerem  qui  forte  putant 
omnia  esseasserta.  HieronymoScolleto  Kccl.  Brandenburgensis 
episcopo. 

3;  Sic  enim  suavissimi  homines,  crassissima  astutia  instructi , 
cumnegarcnnnpussinteaquae  dl.\i,elc.  JohanniStaupitio,30maii 
1518. 

3]  Inter  quae  sunt  de  quibus  dubilo,  nonnulla  ignoro,  aliqua 
cl  nego.  Hicronymo  Sculteto. 

4)  Alque  ut  me  resolvam , ego  simplicitcr  credo  quod  im|>ossi- 
bile  ait  Êcclcsiam  reformari , uisi  fuudilus  canoncs , décrétâtes , 
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Soit  que  Luther  s'effrayât  des  tempêtes  qu'il  pré- 
parait à l'Allemagne  , que  cet  accord  des  voies  ca- 
tholiques à condamner  ses  propositions  l'étonnât,  ou 
que  les  prodiges  de  sa  doctrine  troublassent  son 
ame  ; un  moment  il  recula  devant  l'œuvre  commen- 
cée , et  la  lettre  qu'il  écrivit  à l'évêque  de  Brand- 
boiirg  1)  témoigne  de  toutes  ses  anxiétés.  Cette  lettre, 
trop  affectueuse  pour  être  sincère , resta  sans  ré- 
ponse. On  fut  contristé  du  silence  de  l'évêque  : on 
aimait  à se  persuader  que  des  paroles  d'amour  pou- 
vaient arrêter  Luther  sur  le  bord  de  l'abîme.  La 
grande  plaie  du  frère  augustin,  c’était  l'orgueil.  Il 
ne  pot  pardonner  au  prélat.  On  dit  que  Scultet  per- 
suadé que  la  voix  du  moine  ne  trouverait  pas  d'é- 
chos , dormit  tranquille  au  milieu  de  ses  ouailles. 
Sieidan,  Bumetet  tous  les  écrivains  réformés  se  sont 
trop  hâtés  de  condamner  cet  évêque  qui  mourut 
en  gardant  le  secret  de  son  silence.  Il  est  facile  à 
deviner. 

Scultet,  mélange  de  finesse  italienne  et  de  bon  sens 
allemand  , ne  pouvait  être  la  dupe  de  Luther , il  le 
connaissait  depuis  l’ambassade  de  l'abbé  de  Lenin. 
Que  vouliez-vous  qu'il  dît  charitablement  à un  prêtre 
qui  dans  sa  réponse  à l'Epitome  de  Prierias,  appelle 
Rome  Babylone  em|iourprée  , et  synagogue  de  Sa- 
tan ? Pouvait-il  embrasser  au  front  une  tête  folle  qui 
conseillait  aux  empereurs , aux  rois , aux  princes 
de  la  terre  , de  revêtir  leur  armure  et  de  chas- 


üoholastica , theolo(;ia  , philosophia,  logica,  eradicenlur.  Jodoco 
£isen:icpnsi  tbeoloi;o,  9maii  1518. 

1)  Kevrr.  domino  Hieronymo  , S!  maii  15(8.  De  Welle,  p.  Il î, 
tome  1. 
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ser , non  pas  avec  des  édits , mais  à l'aide  du  Fer, 
les  Romanistes  pensant  comme  Prierias  ; et  qui 
voulait  qu'on  se  lavât  les  mains  dans  le  sang  des 
cardinaux  , des  papes , de  la  nichée  de  serpents 
de  la  Sodome  romaine , comme  on  met  au  gibet  un 
voleur  , à la  potence  un  meurtrier , au  Feu  un  héré- 
tique 1 ) ? 

Scuhet  n'était  pas  seulement  prêtre , il  était  pro- 
phète. 

1)  Si  fures  furca  , si  latrones  glailio,  si  hacreticos  igné  plecli- 
mur,  cur  non  magis  hos  magistros  perditionis  , hos  cardinales , 
hos  papas  , et  totam  islam  romanae  i^domae  colliiriem  quae  ec- 
clesiam  Dei  sine  Une  cornimpit,  omnibus  armis  impetimus,  et 
raanus  nostras  in  sanguine  istorum  lavamus?  Tom.  I,  lenae,  p.  60. 
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CHAPITRE  IX. 


LITHER  CITE  A ROME,  — 1518. 


« Maintenant  donc  , vivons  en  paix  , la  hache  ne 
frappe  plus  l’arbre  au  pied,  elle  ne  fait  qu’en  émon- 
der les  branches  1)  I).  Leon  X avait  raison.  Jamais 
à aucune  époque  du  christianisme  la  tiare  n’avait 
brillé  de  tant  de  splendeur  : toutes  les  couronnes 
s’effacaient  devant  elle.  Le  pape  était  véritablement 
le  monarque  universel  : rois  , princes  , grands  du 
inonde  , peuple  , c’était  à qui  briguerait  un  de  ses 
regards  : on  le  chantait  dans  tous  les  idiomes,  et  ses 
images  étaient  dans  les  palais  comme  dans  les  chau- 
mières. C’est  que  le  nom  de  Léon  X réveillait  .à  la 
fois  toutes  les  idées  d’art  , de  poésie  et  de  gloire. 
C’était  la  pensée  recouvrant  ses  droits  , la  poésie  re- 
commençant ses  chants  interrompus  , la  statuaire 


1)  Oi'ü  mai  possiamo  viver  sicuri  ; perche  la  scure  non  è più  aile 
b:u'l)e  , ma  è a’ ranii.  Scfjni , Sloric  Fior.  libr.  IV.  — Fabr.  Léon 
X,adn.  55.  — Voyez  dans  celle  histoire  le  chapitre  qui  a pour 
litre  : Léon  X. 
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reprenant  son  ciseau , la  peinture  sa  palette  ; c'était 
ranliquité  retrouvée,  avec  son  culte  pour  les  arts,  ses 
couronnes  pour  les  artistes,  sa  passion  éclairée  pour 
les  iiionuments  ; c’était  la  vieille  Kome  ressuscitée, 
avec  ses  tribuns,  ses  prêtres  , ses  empereurs , ses  ora- 
teurs; c’était  un  inonde  tout  nouveau,  un  inonde  fait 
comme  à dessein  pour  éterniser  sa  mémoire , qu’il 
baptisait  de  son  nom , en  le  peuplant  des  plus  belles 
intelligences  que  Dieu  eût  jamais  créées.  Après  un 
long  règne,  il  se  reposait  enfin  dans  cette  Rome  qui 
éclipsait  les  cités  anciennes  et  modernes.  C’est  au 
sein  de  ces  hommages  universels  que  Léon  apprit 
qu'un  moine,  qui  avait  nom  Luther , troublait  dans 
un  coin  de  su  cellule  la  paix  de  l’Allemagne.  Les 
thèses  de  Martin,  imprimées  par  Froben  de  Bâle  1), 
avaient  traversé  les  Alpes , et  commençaient  à se  ré- 
pandre à Rome  et  à Venise.  A Milan,  un  poète  le 
comparait  à Hercule  2);  à Venise,  Burkard-Shenk, 
gentilhomme  allemand  qui  avait  embrassé  la  vie  mo- 
nastique, avait  lu  avec  quelque  émotion  les  écrits  du 
moine  qui  avait  reçu  de  Spalatin  le  nom  de  frère 
Augustin  3).  Léon  ne  fut  point  effrayé,  car  il  necon- 


1)  Maccrie;  Histoire  des  progrès el de l’e-vlinction de  la  Réforme 
en  Italie , in-8 , page  3S. 

a)  Scbelhorn  , Amœnitates  bisl.  eccl.  et  litt.  tome  11,  p.  624  , 
nous  a conservé  cette  pièce  de  vers  qui  se  termine  ainsi  : 

Mactc  igitur  virtutc  , pater  celebrandc  Luther 
Communis  cujus  pendet  ab  ore  salus  ; 

Gratia  cui  ablatis  debelur  maxima  monsIrU 
Alcidae  potuit  quac  metuisae  mauiu. 

3)  Seckendorff,  comment,  in  Luth. , 1. 1,  p.  115,  cité  par  Mar- 
crie , p.  37.  , 
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naissnil  ni  l'humeur  ni  le  génie  du  Saxon.  Wiclef, 
Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague,  étaient  à ses  yeux  des 
leçons  données  aux  novateurs  tentés  de  les  imiter,  et 
les  troubles  venus  à leur  suite,  un  grand  enseigne- 
ment pour  les  peuples  qui  voudraient  remuer.  Le 
passé  n'était  pas  encore  assez  loin  pour  qu'il  fût  ou- 
blié; et  d'ailleurs  dans  la  vie  religieuse  d'une  nation, 
rarement  deux  révolutions  s'essaient  dans  le  même 
siècle.  Ce  qui  devait  le  rassurer,  c'est  la  lettre  même 
que  venait  de  lui  adresser  Luther. 

Tout  colère  du  nom  d'hérétique  que  lui  donnaient 
ses  ennemis,  et  qui  retentissait  à ses  oreilles  « comme 
le  bruit  des  cymbales  » , Luther  avait  pris  le  parti 
d'en  appeler  au  pape.  Si  Léon  se  taisait,  il  interpré- 
tait ce  silence  comme  une  sanction  tacite  de  la  doc- 
trine , qu'il  répandait  désormais  librement.  Il  avait 
eu  soin  de  déclarer  qu'il  disputait  sans  affirmer  ; il 
n'avait  donc  à attendre  que  des  conseils  et  point  de 
sentence.  Cette  soumission  extérieure , en  même 
temps  qu'elle  condamnait  au  silence  ses  adversaires, 
eflâçait  la  tache  d'hétérodoxie  dont  on  l'avait  flétri. 
Jamais  paroles  plus  humbles , mais  d'une  humilité 
plus  apprêtée  ; rien  dans  sa  lettre  d'inspiré,  de  spon- 
tané : tout  y respire  l’étude , tout  y sent  la  gêne,  le 
travail  de  tête.  C'est  merveille  comme  la  langue  la- 
tine s’assouplit  et  se  façonne  sous  sa  plume,  et  se  fait 
au  gré  de  son  caprice  , courtisane  et  esclave  ! Il  est 
impossible  de  croire  que  ces  signes  tourmentés  re- 
présentent la  pensée  intime  de  Luther.  Prierias 
même  aurait  à peine  usé  dire  au  pape  : x Vivifiez, 
tuez,  appelez,  rappelez,  approuvez,  réprouvez; 
votre  voix  est  la  voix  du  Christ  qui  repose  eu  vous. 
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qui  parle  par  votre  bouche.  Si  je  mérite  la  mort,  je 
mourrai  avec  joie  1 ) » . 

Au  moment  même  où  Luther  protestait  si  iium- 
bieraent  de  son  dévouement  et  de  sa  soumission  au 
pape,  il  attachait  à un  livre  ascétique  : « Sur  la  mort 
d'Adam  et  la  résurrection  du  Christ  dans  rhomme» , 
une  préface  où  il  parlait  insolemment  du  pouvoir 
des  clefs  2).  Loin  de  se  taire,  comme  il  l'a  promis  en 
attendant  la  décision  du  pape,  il  répand  sa  doctrine, 
l'enseigne  publiquement  au  peuple  , monte  en 
chaire  , soumet  au  doute  la  vertu  de  l'excommu- 
nication , et  se  rit  en  face  de  l'autel  de  l'ignorance 
et  de  la  tyrannie  des  colporteurs  des  foudres  spiri- 
tuelles 3).  Il  décliirait  ainsi  page  à page  le  catéchisme 
de  son  église. 

'Cependant  à Rome  on  était  incertain  sur  le  parti 
à prendre  avec  Luther  4).  Quelques  cardinaux  vou- 
laient qu'on  en  finit  par  le  feu.  C'était  , assurent 
les  écrivains  protestants , le  conseil  de  Jacobus 
Hochstraet  de  Cologne 5).  D'autres,  en  repoussant 


1)  Vivifica  , occide  , voca , revoca , approba  , reproba,  ut  pla- 
ciierit;  Tocem  tuam , vocem  Chriiti,  in  te  praesidentis  et  loquen- 
tis , ajnoscam.  Si  mortera  merui,  mori  non  recusabo.  Beatiu.  Pat. 
Leoni  Decimo.  30  mai  ISIS. 

3)  ©a*  IBûdjlein  son  tcd)ten  Bctltonb , ma<  Xbam  unb  ®titi|tu«  ftç,  unb 
wic  Xbam  in  un<  ftecbtn , unb  Ctiriftut  in  un*  erfleÿtn  foU.  (Beb.  S3ittcn< 
bcrg  bunÿ  3oÿ.  (Biânenbcrg , 1518 , mit  cintt  Borttbe  son  8utbtr. 

3)  Habui  nuprr  sermonem  ad  vulgum  de  virtute  excommuni- 
cationis , ubi  laxavi  obiter  tyrannidem  et  inscitiam  sordidissimi 
iatius  vulBÎofHcialium  commisaariorum  , Ticarionira,  etc.  Rere- 
rendo  patri  Wenceslao  Linco,  10  jul.  1518. 

4}  Ibid,  aub  fine. 

5)  Luth,  contra  Jacob.  Hochst.  1. 1.  .SIeidan,  1. 1.  Roscoü,  t.  III. 


Digilized  by  Coogle 


12C 


HISTOIRE  I)F.  tlTHER 


ces  voies  de  rigueur,  voulaient  que  le  pape  le  déclarAt 
hérétique,  sans  citation  et  sans  procès  ; mais  les  plus 
éclairés, ceux  qui  connaissaient  rAllemagne,opinaient 
pour  qu’on  l’appelât  à Rome  , qu’on  lui  donnât  des 
juges,  et  qu’on  ne  le  condamnât  qu’après  l’avoir  en- 
tendu. Ils  espéraient  que  la  pompe  de  la  cour  de 
Léon  X l’éblouirait  ; que  ses  entretiens  avec  les 
doctes  personnages  qu’elle  renfermait  l’éclaireraient, 
et  qu’éloigné  de  ces  têtes  turbulentes  qui  le  pous- 
saient dans  l’abîme,  il  se  réconcilierait  avec  l’Eglise. 
Léon  X se  laissait  aller  à sa  nature  amoureuse  du 
repos.  Comment  punir  un  homme  dont  l’Allemagne 
savante  s’enorgueillissait,  « ce  frate  Martino,  disait- 
il,  doué  d’un  si  beau  génie,  et  qu’on  ne  haïssait  que 
par  jalousie  d ecotivent  I)  »?  Il  aima  mieux  tenter 
une  réconciliation.  Jérôme  Staupitz  exerçait  une 
grande  influence  sur  Luther.  Il  lui  écrivit  ; c’était  le 
vicaire  général  de  l’ordre  des  dominicains  , en  qui 
Luther  révérait  une  piété  sans  faste , des  mœurs 
d’une  évangélique  pureté  , des  lumières  étendues. 
Staupitz  n’avait  pas  voulu  assister  seulement  comme 
témoin  au  drame  intellectuel  qui  sc  jouait  en  Alle- 
magne , il  y avait  pris  place  depuis  près  de  quinze 
ans.  L’histoire , en  reconnaissant  les  services  que  ce 
moine  rendit  aux  études,  voudrait  pouvoir  louer  son 
caractère  comme  elle  loue  sa  science.  C’était  une  or- 
ganisation molle  et  flottante.  On  le  voit  recevoir  une 
à une  les  confidences,  les  projets  et  jusqu’aux  ser- 
mons de  Martin.  Curieux  beaucoup  plus  de  la  lettre 


1)  Frate  Martino  ha  un  bellissimo  ingegno , e coteste  sono  in- 
Tidie  fratesche.  Bandello,  dans  Colonesii  oper. , p.  333. 
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que  de  l'esprit , il  se  fatigue  à polir  la  phrase  de  son 
ami  ; intraitable  sur  l'orthodoxie  du  langage , facile 
sur  la  doctrine , et  toujours  étroitement  lié  avec 
Koiiie.  Il  correspond  avec  Luther  et  Caietano  , 
s'entretient  familièrement  avec  Carlstadt  et  Eck.  A 
table  , il  se  moque  de  Teiel  : en  public  , il  s'incline 
devant  l'inquisiteur  de  la  foi  : il  est  rieur  comme 
Erasme,  et  plus  couard  encore  que  le  philosophe  I). 
Staupilz  ne  devait  pas  réussir.  Il  est  probable  que 
pour  plaire  à Léon  X il  essaya  des  conseils  timides. 
Luther  ne  l'écouta  pas,  et  continua  de  prêcher. 

Il  commençait  à avoir  des  disciples.  C’étaient 
quelques  frères  du  couvent  des  Augustins , tout  fiers 
de  la  gloire  de  Luther;  des  princes  à qui  pesait  le 
joug  fiscal  de  la  chancellerie  romaine  ; des  écoliers 
que  sa  parole  avait  conquis  ; de  pauvres  ouvriers 
mineurs  qui  croyaient  en  lui  comme  à un  prophète. 
Parmi  ses  apôtres  les  plus  fervents , on  citait  alors 
Carlstadt  et  Mélanchthon. 

Mélanchthon  ne  ressemblait  guère  à Carlstadt. 
Au  sortir  de  l’enfance,  l'imagination  tout  odorante 
de  grec  et  de  latin,  il  voulut  entendre  Luther,  et  son 
oreille  fut  d abord  séduite  : son  cœur  ne  résista  pas 
longtemps.  C’était  un  adolescent  tendre  et  rêveur. 


1)  Luther  reprochait  à son  ami  de  ne  savoir  se  décider  ni  pour  ‘ 
le  pape,  ni  pour  le  Christ...  Quod  inter  Christum  et  papam  mé- 
dius haereat.  Lib.I,  Ep.  211.  Staupitz  finit  parabandonner  Luther 
quand  il  vit  que  ceux  qui  prenaient  le  parti  du  docteur  éuient  des 
habitués  de  mauvais  lieux.  C’est  Luther  qui  rapporte  lui-même  le 
reproche  du  prieur  : Nam  quod  tu  scribis  , mea  jactari  ab  iis  qui 
lupanaria  colunt,  et  neque  miror  , neque  meluo.  £p.  Luth,  ad 
Staupilium,ex  Nss.  Bertrami. 
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porté  de  sa  nature  au  mysticisme  et  fucile  à gagner. 

La  langue  de  l'école  ne  pouvait  lui  plaire  : celle  du  .« 
Christ,  allégorique  , elliisive  , et  empreinte  de  mé- 
lancolie, devait  bien  vite  le  charmer , et  Luther  s'en 
servit  heureusement.  Qu'on  se  figure  un  beau  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  aux  cheveux  bouclés  de 
séraphin,  à l'œil  pudique,  rehaussant  une  piété  vive 
par  des  dons  de  lumière  et  de  science  qu'on  eût 
ti'ouvés  difficilement , même  à cette  époque  , parmi 
les  vieux  humanistes.  Luther  eut  à s'applaudir  de  le 
compter  parmi  ses  disciples!  Nul  autre  mieux  que 
Mélanchthon  n'était  fait  pour  étendre  le  règne  du 
nouvel  évangile.  Les  catholiques  et  les  protestants 
s'accordaient  à dire  qu'en  le  voyant,  on  était  presque 
conquis  à la  réforme.  Quand  Luther  , pour  la  pre- 
mière fois  , l'entendit  à Wittemberg  expliquant  les 
comédies  d'Aristophane  devant  un  auditoire  formé 
de  barons  , de  princes  , de  comtes , de  lettrés , il  ne 
put  retenir  son  admiration,  et  se  leva  pour  applaudir 
le  jeune  professeur  1 ) ! 

Des  princes,  des  électeurs,  des  nobles,  des  che- 
valiers, encourageaient  tantôt  ouvertement,  tantôt 
en  silence , les  entreprises  de  Luther.  Ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  prévoyaient  l'avenir,  ne  devinaient 
comment  hnirait  la  lutte.  Nul  n'arait  examiné  la 
question  religieuse.  Si  elle  se  fût  présentée  à eux  sans 
chances  de  bénébees  à venir , sans  espoir  de  gain  , 


1)  Auditores  singulis  temporibus  plerumque  bis  mille;  inter 
hos , principes , comités  , barones , à generis  nobilitate  praestan- 
tes  plurimi.  J^tetbanbS  Sci^nmbt,  etc. — Voyez  le  chapitre  intitulé  : 
Melancbthon,  t.  2*. 
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comme  pure  spéculation  théologiqne , ils  l’auraient 
résolue  contre  Luther , et  se  seraient  constitués  en 
juges  souverains  de  la  conscience  populaire  : mais 
l'intérêt  dominait  la  querelle.  Les  vendeurs  d'indul- 
gences, qui  se  répandaient  dans  les  villes  et  Jusque 
dans  les  hameaux,  recueillaient  partout  d'ahcndantes 
aumônes.  Quand  les  princes  envoyaient  percevoir 
les  impôts,  les  portes  se  fermaient,  et  souvent  on 
usait  de  violence  contre  les  collecteurs  1)...  Obligés 
de  représenter,  ils  avaient  à leur  solde  de  nombreux 
courtisans,  des  chevaux,  des  meutes,  des  valets  2). 
La  sécularisation  des  couvents,  inévitable  si  Luther 
triomphait,  était  un  appât  pour  la  cupidité  de  ces 
hommes  de  table,  de  chasse,  mais  de  peu  de  foi  en 
général.  Tant  d'abus  s'étaient  glissés  dans  le  trailc 
des  indulgences,  qu'en  se  déclarant  pour  le  prêtre  de 
"Wittemberg,  ils  avaient  l'air  de  servir  les  intérêts 
de  la  religion. 

Maximilien,  l'empereur,  ne  ressemblait  pas  ^ 
ces  princes;  refroidi  par  l'àge,  il  voulait  mourir  en 
paix.  Il  fut  le  premier  à dénoncer  au  pape  les  trou- 
bles qui  menaçaient  l'Allemagne.  Il  était  prêt  à 
approuver  ce  que  déciderait  le  Saint-Siège , et  à 
faire  recevoir  les  décisions  pontificales  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  Il  priait  le  pape  de  pro- 
scrire des  écoles  ces  vaines  disputes  de  mots , ces 
questions  oiseuses , ces  artifices  de  sophistes  qui  n'é- 


1)  Nulla  vecligalia,  nullum  aerarium  ; quisque  rei  siiae  mode- 
rator  et  artiiler  esse  viilt.  Æneas  Sylv.  de  Moribus  Germ. , 
p.  tOS.  — 

9)  2)i(  Urfa^m  btr  fBri&ceituns  ber  SRcrocmatton , ton  3aco6 

tOtart , in-19,  ICI  et  suir. 

9 
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Iciient  propres  qu'à  Iroultler  les  consciences.  Il  ajoulnit 
que  si  l'on  inclinait  à abandonner  l'unité,  il  fallait 
s'en  prendre  à ces  misérables  ergoteurs  en  matière 
de  doctrine , dont  pullulaient  les  couvents  et  les  uni* 
versitos.  Cette  idée  était  celle  d’un  esprit  clairvoyant. 
Depuis  Scot,  le  sophisme  régnait  dans  l'école  : on 
disputait  sur  le  libre  arbitre , sur  l'immortalité  de 
l'aine , sur  Dieu,  sur  l'éternité.  Luther  fit  comme  ses 
devanciers  : il  disputa,  et  il  a raison  de  le  dire,  sur 
les  indulgences,  matière  autrement  controversible; 
mais  avec  cette  diflérence  toutefois  que  leurs  thèses 
n'étaient  que  de  purs  jeux  d'imagination,  tandis  que 
Luther  faisait  de  la  dogmatique.  Quand  il  vint, 
maîtres,  écoliers,  assbtants,  avaient  vu  une  comédie 
semblable  à celle  qu'il  se  mit  à représenter  ; seule- 
ment c'était  sérieusement  que  le  nouveau  professeur 
jouait  son  rôle.  On  dut  s'y  tromper. 

Le  pape,  avant  d'avoir  reçu  la  lettre  de  l’empe- 
reur, s'était  décidé  à intervenir,  Il  chargea  donc 
l’évêque  d'AscoU  de  sommer  le  moine  de  se  rendre, 
dans  soixante  jours,  à Rome , pour  y répondre  sur 
ses  doctrines.  L’évêque  obéit.  Luther  continuait  de 
prêcher  et  d'écrire.  Alors  Léon  X ordonne  à son  lé- 
gat à la  cour  de  Maximilien , le  cardinal  Caietano  1), 
de  mander  Luther,  en  provoquant,  au  besoin,  l’as- 
sistance de  l'empereur,  des  princes  de  l'empire , des 
universités,  et  de  l’enfermer  jusqu’à  ce  que  de  nou- 
veaux ordres  lui  enjoignent  de  l’envoyer  à Rome  2). 


1}  SIeidan:  Histoire  de  la  Réformatioa. 
X Vie  de  Céon  X,  par  Roscoë. 
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i<  Si  Luther  se  repenti  disait  le  pape,  pnrdonnez-lui  ; 
s'il  s'opiniâtre,  interdisez-Ie.  » 

Si  Luther  refusait  de  comparaître,  le  cardinal 
avait  ordre  de  le  menacer  de  l'excommunication.  Le 
bref  déclarait  infâmes  — tous  ceux  qui  recèleraient 
l'hérétique,  et  les  privait  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique , de  leurs  privilèges , de  leurs  charges  civiles , 
princes  ou  sujets,  laïques  ou  prêtres  j l'empereur  seul 
excepté  1). 

Luther  ne  manifesta  ni  dépit  ni  colère , en  rece* 
vanl  le  bref.  On  avait  répandu  le  bruit,  en  Allemagne, 
qu'il  n'arriverait  pas  à Rome  sain  et  sauf.  On  devait 
lui  dresser  des  embûches  sur  la  route,  et  le  noyer, 
ou  K le  rebaptiser  » , comme  il  dit  en  riant.  Ces  bruits 
étaient  sans  fondement. 

N Mon  aine  est  sans  angoisse,  écrit-il  à Wenceslas 
Linck  ; que  peut-on  me  faire  à moi,  pauvre  malade, 
tout  usé,  tout  flétri!  S'ils  m’ôtent  la  vie,  c'est  deux 
heures,  une  seule  heure  peut-être  d’existence  qu'ils 
m'eulèveront.  Chantons  avec  Reuchlin  : Qui  est 
pauvre  n'a  rien  à craindre,  rien  à perdre. 

» La  parole  du  Christ  est  ainsi  faite  : qui  veut  la 
porter  doit,  avec  les  apôtres,  renoncer  à tout,  être 
prêt  à souffrir  la  mort...,  la  mort,  le  lot  de  la  parole 
de  Dieu  ; car  c'est  par  la  mort  que  cette  parole  a 
été  achetée,  par  la  mort  qu'elle  s'est  répandue,  par 
la  mort  qu'elle  se  développe,  par  la  mort  qu'elle  se 
perpétuera.  Le  Christ,  notre  époux,  est  pour  nous 
un  époux  tout  sanglant.  Priez  Dieu  pour  son  servi» 
leur  2).  » 

1)  CocbL  fol.  in  AcL-Selnec.  oral,  de  Lulb.  p.  8. 

9}  Wenceslao  Linco.  10  jul.  1S18, 
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Cependant  ses  amis  intervinrent.  Résolu  d'.ibord 
d'aller  à Rome,  Luther  hésite;  il  cherche  et  trouve, 
pour  refuser  d'obéir  à la  citation,  un  misérable  sub- 
terfuge, indigne  d'une  ame  telle  que  la  sienne  : c'é- 
tait d'écrire  à l'électeur  de  Saxe , Frédéric , et  de  lui 
demander  un  saufeonduit  qu'il  refuserait  ; « et  alors, 
disait  Luther,  voilà  une  bonne  excuse  pour  ne  pas 
comparaître  1 ) » . 

Le  rouge  lui  vint  bientôt  à la  figure  : il  eut  honte 
de  son  expédient,  et  résolut  de  désobéir,  et  de  ne 
reculer  ni  devant  les  dangers,  dont  ses  amis  essayaient 
de  lui  faire  peur,  ni  devant  les  menaces  d’excommu- 
nication du  Saint-Siège.  Ce  n'est  plus  ce  Luther  à 
genoux  aux  pieds  de  Léon  X.  Ecoutons-le  sous  l'im- 
pression encore  toute  fraîche  du  bref,  au  moment 
où  on  lui  remet  la  citation  du  pape , et  où  seul  dans 
sa  cellule  il  écrit  à Staupitz.  A chaque  ligne  de  cette 
lettre,  c'est  une  fibre  nouvelle  de  son  ame  qu'il  met 
à nu. 

•I  D'excommunichlion  humaine , je  n’en  crains 
qu'une  seule,  c'est  la  vôtre...  Il  y a trop  longtemps 
aussi  que  ces  Romanistes  se  moquent  de  nous,  nous 
calomnient  et  nous  traitent  comme  des  niais...  Toute 
leur  étude , à eux , est  que  le  règne  du  Christ  ne  soit 
pas  le  règne  de  la  vérité;  que  la  vérité  ne  règne  pas, 
qu'elle  soit  étouffée,  emprisonnée,  bâillonnée  dans 


1)  Georgio  Spalatino.  Id  Tisum  est  amicisnosU'is  tnm  doctis, 
tum  brnè  consulentibus,  utrgoapud  principem  nostnim  Fri- 
dericum  postulem  saWuin  (ut  vocant)  conductum  per  suum  do- 
minium.  Quod  ubi  mihi  negaverit , sicut  scio  mibi  negaturum  , 
justissima  mihi  fuerit  exceplio  et  excusalio  non  coroparendi  in 
Romi.  9t  aiigusi.  1518. 
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son  propre  empire...  J’en  veux  être  de  cet  empire , 
sinon  par  une  vie  sans  reproche , du  moins  par  un 
cœur  et  une  bouche  purs  de  tout  mensonge...  Le 
peuple  soupire  après  la  voix  du  Christ,  son  pasteur. . ; 
Je  suis  sur  les  épines  de  tous  côtés.  Mais  le  Christ  vit  ; 
il  régnait  hier,  il  régnera  aujourd'hui  et  dans  tous 
les  siècles.  J’ai  enseigné  la  vérité  : ma  conscience 
me  le  dit  ; mais  la  vérité,  sortie  de  ma  houche , est 
odieuse.  C’est  le  ventre  de  Rébecca  ; il  faut  que  ses 
enfants  y soient  froissés,  même  au  péril  de  la  mèrel), 
»>  Que  Sylvestre,  ce  sophiste  campagnard  (sil- 
vestris)  continue  et  me  provoque  encore  de  ses  folies, 
je  ne  jouerai  plus;  mais,  lâchant  le  frein  à mon  hu- 
meur et  à ma  plume,  je  lui  ferai  voir  qu’en  Alle- 
magne on  connaît  ses  roueries  : le  plus  tôt  ne  sera 
que  le  meilleur.  Il  y a trop  longtemps  que  les  Ro- 
mains nous  traitent  comme  des  cuistres  et  se  jouent 
de  nous  avec  leur  verbiage  et  leurs  mauvaises  ruses, 
fourbes  et  calomniateurs  qu’ils  sont.  » 

La  pensée  que  ses  ennemis  pouvaient  regarder  son 
refus  de  comparaître  à Rome  comme  une  faiblesse 
de  caractère,  peut-être  même  comme  l’aveu  qu’il 
n’osait  rendre  compte  de  sa  foi,  tourmentait  Luther  ; 
il  ne  persista  pas  longtemps  dans  son  projet  de 
désobéissance.  On  le  vit  même,  au  dehors,  étaler 
dans  ses  paroles  un  grand  respect  pour  Léon  X et 
une  entière  soumission  au  bref.  Il  s’abstint  un  mo- 
ment de  prêcher.  La  multitude  fut  trompée.  Pour 
colorer  son  refus  de  comparaître  à Rome,  il  prétexta 
la  longueur  du  voyage,  l'inclémence  de  la  saison  , 


: I)  A.  Staupitz , 1"  teplemb.  1518. 
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les  dangers  de  la  route,  son  état  d’affaissement  et  les 
longs  travaux  qui  avaient  usé  son  cor{».  « Il  était 
prêt  à confesser  sa  foi  devant  des  juges  de  capacité 
'à  Wiltemberg , à Augsbourg,  ou  dans  quelque  ville 
d’Allemagne  qu’on  voudrait  lui  désigner.  <• 

Ses  sollicitations  furent  vaines  : celles  de  ses  amis 
ne  furent  pas  plus  heureuses.  Les  jours  s’écoulaient, 
et  le  ternie  assigné  par  Léon  X approchait.  On  pou- 
vait craindre  que  Luther  ne  fût  condamné  sans  être 
entendu. 

C’est  alors  que  l’université  de  Wittemberg  écrivit 
au  pape  pour  appuyer  la  demande  de  Luther.  Les 
motifs  qu'elle  alléguait  pour  le  dispenser  de  se  rcudru 
à Rome  étaient  à peu  près  les  mêmes  qu’il  avait  inu- 
tilement fait  valoir. 

L’université  avait  lieu  dese  glorifier  deLuther, dont 
les  leçons  orales  attiraient  un  grand  nombre  d'étrau- 
gers.  Tous  ces  pèlerins,  venus  de  loin,  joignaient 
les  mains  à la  vue  des  tours  de  la  ville , et  s’incli- 
naient, comme  d’autres  voyageurs  devant  Jérusalem. 
Wiltemberg  était  pour  eux  une  nouvelle  Sion  1), 
d’où  la  lumière  se  répandait  sur  les  royaumes  voisins, 
ainsi  qu’autrefois  de  la  sainte  cité  dans  les  royaumes 
païens. 

L’électeur  lui-même,  Frédéric ^ écrivit  au  nonce 
Caietano,  pour  le  prier  d’obtenir  du  pape  que  Luther 
fût  dispensé  d'aller  à Rome , et  qu’il  rendit  compte 
de  ses  doctrines  à Augsbourg  2). 


, 1)  Si'cut  ollm  è Sione , ità  illo  taeculo  è Wiltembergà  evanc»- 
licaevrritatis  lux  in  remotissima  reena  diffunditur.  Seuil.  Ann. 
1517  , p.  16,  t7,  SerkendorfT , p.  59. 

5)  Cocbl.  W.  17,  18. 
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CaietanOf  légât  à la  diète  impénale^  avait  toute  la 
confiance  de  LrânX;  il  ne  lui  ftit  pas  difficile  de 
réussir.  Le  pape  consentit  à ce  que  Luther  comparût 
devant  le  cardinal  à Âugsbourg. 

Cette  concession  de  la  cour  de  Rome  étonna  Lu- 
ther et  ses  partisans.  Ils  s’attendaient  que  Léon  serait 
inflexible.  L’obstination  eût  avancé  les  affaires  de  la 
réforme.  Quelques  uns  des  amis  du  moine,  Hutten 
par  exemple , dissimulèrent  mal  leur  dépit.  Ils 
crojaient  que  Luther  serait  obligé  d’aller  à Rome , 
et  ils  célébraient  d’avance  son  dévouement , rêvaient 
des  périls  et  arrangeaient  un  drame  qui  finissai 
à la  manière  de  celui  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de 
Prague.  Ils  connaissaient  mal  les  Médicis. 

Ce  juge,  dont  le  pape  avait  fait  choix,  était  uU 
homme  éclairé , un  exégète  habile,  un  savant  théo- 
logien 1),  un  courtisan  de  mœurs  élégantes,  ennemi 
de  toute  violence.  Caietano  ne  voulait  pas  faire  de 
Luther  un  martyr,  ni  disputer  avec  loi  comme  Prie- 
rias.Luther  avait  dit  au  pape:  «Je  condamne  tout 
ce  que  vous  condamnez.  » Or,  le  pape  s'était 
expliqué.  Le  rôle  de  Caietano  en  présence  du  moine 
était  bien  simple:  « Luther,  enseignez-vous  ces  pro- 
positions? » S’il  disait  oui,  Caietano  n’avait  qu’à 
répondre  : « Vous  êtes  hérétique.  )»  Lülller  de  son 
côté  avait  pris  son  parti  : c’était  de  paraître  devant 
Caietano  en  accusé  qui  débat  sa  foi , qui  veut  qu’on 
l’écoute,  et  qui  parlera  à tout  prix. 

1)  tnig  bem  Jtarbinal  Cajetan , e^emaliafn  Ïe^ïcï  auf 

tetfiicbentn  Uniwrfîtâtcn , tintm  bfïû^mtcn  ber  tbtn  fcin 

fegat  Bom  ttftai  JKangt  tn  iDtutf(f)(anb  wat,  auf,  Betfjoten. 

®<ÿrbctÿ. 
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IJ  ne  faudrait  pas  lire  sa  coiTespondance;  elle  6te 
toute  illusion  à son  entrevue  avec  le  légat  : c'est  un 
drame  sans  effet  dont  il  a trop  soin  de  donner  d'a- 
vance le  dénouement,  en  déclarant  hautement  qu'il 
aimerait  mieux  périr  que  de  se  rétracter  Pour- 
quoi comparaître  ? c'est  donc  une  comédie  qu'il  joue 
et  laisse  jouer  au  légat , puisqu'il  est  décidé , quoi 
qu'il  advienne,  à ne  pascéder  à des  hommes — qui  ont 
fait  de  l'Italie  une  nouvelle  Egypte,  toute  remplie  de 
ténèbres  palpables;  à des  fous,  ennemis  des  lettres, 
qui  ignorent  le  Christ  et  ce  qui  est  du  Christ,  et  que 
pourtant  on  est  obligé  de  tenir  comme  maîtres  de  la 
foi  et  des  mœurs , afin  que  la  parole  de  Dieu  s'ac- 
complisse : je  leur  donnerai  pour  princes  des  enfants, 
et  des  intelligences  efféminées  2). 

Ces  ennemis  des  lettres,  c'étaient  Caietano,  Scultet, 
Sadolet,  Bibienna,  de  la  Rovère,  les  plus  grands  hu> 
manistes  de  l'époque. 

Luther  a raison,  il  y a ici  ténèbres,  mais  ténèbres 
de  Millon , ténèbres  visibles. 


1)  Malo  enim  perire  quàm  ut  revocem  benè  dicta  : Phil.  Me- 
lanchlhoni , 11  octob.  ISIS. 

S)  Apud  iiuipienlissimos  , ilà  acerrimoi  iiltcrarum  et  studio- 
rum  boites , Italia  est  in  Aegypti  lenebras  palpabiles  prujecta , 
etc.  Ibid. 
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CHAPITRE  Z. 

LUTHER  DEVANT  CAIETANO.  — ISIS. 

Ce  fut  à Wittemberg  un  grand  spectacle  que  le 
départ  de  Luther  pour  Augsbourg  ! La  veille , des 
écoliers  rangés  autour  de  la  même  table,  et  conviés 
à l’un  de  ces  repas  du  soir  dont  l’Allemagne  n’a  point 
encore  perdu  l’habitude,  écoutaient  en  silence  leur 
père,  car  c’est  le  nom  qu’ils  donnaient  au  Saxon.  Les 
uns  le  regardaient  d’un  œil  muet,  d’autres  retenaient 
à peine  quelques  larmes  prêtes  à s’échapper  ; tous 
étaient  en  admiration  devant  ce  vieillard  de  trente 
ans,  dont  les  soucis  avaient  blanchi  les  cheveux,  flé- 
tri la  figure , et  courbé  le  corps.  C’était  ce  corps  usé, 
par  les  méditations,  qui  allait  traverser  une  longue 
route,  appuyé  sur.  un  bâton,  et  tomber  peut-être  de 
lassitude  et  de  souflrances  avant  d’arriver  au  terme 
du  voyage,  lis  rêvaient  des  périls,  des  embûches , 
et  les  noms  de  Jean  Huss , de  Jérôme  de  Prague, 
venaient  involontairement  sur  leurs  lèvres.  Mélanch* 
thon  suilout,  le  disciple  bien  aimé,  paraissait  frappé 
de  tristes  pressentiments;  son  œil  ne  pouvait  se  dé- 
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tacher  de  Luther,  qu'il  croyait  ne  plus  revoir.  Le 
docteur  était  sans  crainte,  mais  non  sans  émotion, 
jouissant,  avec  un  attendrissement  mêlé  de  joie,  de 
ces  marques  d'amour.  Il  les  consolait , les  encoura- 
geait, leur  touchait  la  main  à tous,  les  pressait  tour 
à tour  sur  sa  poitrine,  et  leur  récitait  quelques  unes 
de  ces  sentences  des  Livres  saints,  si  propres  à ravi- 
ver qui  met  son  espérance  dans  le  Seigneur.  Il  leur 
disait  en  riant  : u Ma  femme  et  mes  enfants  ne  man- 
quent de  rien , mes  champs  et  mon  logis  sont  en  bon 
état.  Plus  iis  me  menacent , plus  je  suis  tranquille  ; 
que  de  bruit  pour  un  corps  débile  comme  le  mien  1)! 
Ils  pourront  me  l'oter,  mais  mon  ame,  jamais.  » 

Au  point  du  joar,  le  lendemain,  Luther  se  mil  en 
route,  à pied,  sans  un  pfenning  dans  sa  poche,  et 
couvert  d'un  froc  si  usé  qu'il  fut  obligé  d'en  em- 
prunter un  à Wenceslas  Linck,  en  passant  à Nurem- 
berg 2).  Des  grands,  des  seigneurs,  des  ouvriers 
surtout,  l'attendaient  aux  portes  de  la  ville.  En  l'aper- 
cevant, ils  crièrent  : k Vive  Luther!  » 

« Vive  le  Christ,  et  sa  parole  1 * reprit  le  Saxon. 
Quelques  Uns  se  détachèrent  de  la  foule  ct  vinrent 
s'incliner  devant  le  prêtre.  > 

Courage  1 maitre,  disnient-ib,  que  Dieu  voua 
soit  en  aide!  . 

— Amen  I fépondit  Luther. 

. Ses  amis  l'accompagnèrent  jusqu'à  quelques  lieues 


f , , . « * ^ ^ 

.1)  tDtarttn  Cuttec’S  Settn  von  9p{ei , p.  8S.  — Optra  Lathcri,  t.  L 
Jcnae.  in-fbl.  108.  — Selnec,  p.  9.  — (UenberQ,  Uisloria  de  vita, 
etc.  S8  et  scq. 

3)  kecàctularff. 
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au  delà  de  Wittemberg.  Oa  se  sépara,  après  na 
nouvel  échange  de  caresses  et  de  douces  paroles. 

— In  manus  tuas,  Domine,  commendo 
animam  meam,  dit  Luther. 

« Amen,  répondirent  en  chœur  ses  disciples.  * 

Luther  se  mit  gaiment  en  chemin.  Souvent  il  fut 
sur  le  point  de  regarder  en  arrière  et  de  s’arrêter, 
tant  étaient  violentes  ses  souflFrances  d’estomac  1)  ; 
mais  son  cœur  était  plus  fort  que  le  mal.  11  continua 
su  route,  acceptant  l’hospitalité  qu’on  lui  oll'rait 
quand  il  ne  pouvait  pas  loger  dans  quelque  cou- 
vent 2). 

Après  une  longue  marche  il  aperçut  les  clochers 
d’Augsbourg  et  pleura  de  joie.  Une  grande  foule 
s’était  rassemblée  aux  portes  de  la  ville  pour  voir  le 
docteur  dont  le  nom  était  populaire.  Les  poètes  à 
l’instar  de  Hans  Sachs  qu’on  appelait  chanteurs, 
pour  la  plupart  cordonniers,  charrons,  chapeliers  de 
leur  métier,  le  regardaient  avec  orgueil  ; ses  amis 
l’attendaient.  Le  docteur  Conrad  Peutinger  le  mena 
chez  lui  où  était  préparé  un  souper  frugal  3).  C’était 
le  vendredi  8 octobre.  Trois  jours  après  Luther  vou- 
lut rassurer  ses  frères  de  Wittemberg,  et  il  écrivit 
une  lettre  affectueuse  à Mélanchthon. 

« Rien  de  nouveau,  mon  cher  Philippe,  sinon  que 
la  ville  est  pleine  du  bruit  de  mon  nom,  et  que  c’est 

Jl  ; 

1)  Venimus  Augiutam,  Tenimus  autem  f^si  et  ego  per  viam 
penè  deFecerim , haiisto  nescio  quo  gravi  incommodo  stomachi, 
aed  revalu!.  — Spalatino,  10  octob.  1S18.  SDe  ^ittc  Sutÿcc’f 
S3cief(,  1. 1. 

3}  Veni  igilur  pcdrslerel  pau|t«r.  Luth,  iii  pravf. 

3)  Spalalinu,  lOuctub.  1518.  DeWctte,  1. 1. 
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H qui  verra  cet  Erostrate  qui  a allumé  un  si  vaste  in- 
cendie 1).  Sois  homme  toujours,  et  instruis  ta  jeu- 
nesse. Je  vais  pour  vous  tous  m'immoler,  si  telle  est 
la  volonté  de  Dieu  : j'aimerais  mieux  mourir,  et  ce 
qui  est  bien  un  autre  supplice,  être  privé  pour  tou- 
jours de  vos  doux  entretiens,  que  de  me  rétrac- 
ter, et  de  perdre  ainsi  tout  le  fruit  de  nos  bonnes 
études.  » 

Il  reçut  ce  soir  la  visite  d'une  foule  de  jeunes 
hommes  qui  s'intéressaient  vivement  à sa  cause,  et 
qui  disaient  fort  peu  de  fond  sur  la  promesse  du  lé- 
gat. Ils  travaillaient  à obtenir  un  saufconduit  pour 
Luther. 

Le  troisième  jour  ses  amis  lui  remirent  le  sauf- 
conduit  impérial  qu'ils  attendaient  avec  tant  d'impa- 
tience. 

Il  écrivit  alors  au  légat  qu'il  était  prêt  à paraître 
devant  lui.  Caietenolui  avait  déjà  envoyé  un  prêtre 
pour  le  presser  de  se  rétracter.  Il  n'avait  pas  voulu 
l’écouter. 

Le  lendemain  Luther  fit  sa  prière  accoutumée, 
lut  quelques  versets  des  psaumes , son  livre  de  pré- 
dilection , et  se  présenta  chez  le  légat.  Ses  amis 
l'accompagnèrent  : quelques  groupes  de  peuple 
rassemblés  sur  les  degrés  du  palais  l'accueillirent 
aflèctueusement.  Le  légat  parut,  vint  au  devant  du 
moine  qu'il  embrassa.  Luther  se  jeta  aux  pieds  du 
cardinal  2)  : « Pardon,  monseigneur,  disait-il,  si 
quelques  paroles  imprudentes  me  sont  échappées; 


I)  Melanchlhoni , 1 1 oct.  De  Welle,  1. 1. 
9)  Sifi!^>9lcbRi , p,  S19. 
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je  proteste  que  je  suis  prêt  à les  désavouer,  si  vous 
me  montrez  qu'elles  sont  coupables  1).  » 

Caietano  le  releva.  « Frère,  lui  dit-il,  mon  inten- 
tion n'est  pas  de  disputer;  je  vous  demande,  par 
ordre  de  Sa  Sainteté,  de  rétracter  vos  erreurs,  et  de 
vous  abstenir  de  rien  enseigner  désormais  qui  puisse 
troubler  la  paix  de  l'Eglise.  » 

« Mon  père,  dit  Luther,  montrez  en  quoi  j'ai 
péché. 

— Encore  une  fois,  mon  fils,  reprit  Caietano,  je 
ne  viens  pas  ici  pour  disputer  avec  vous  comme 
dans  une  école.  Je  ne  suis  point  votre  juge  2),  je  suis 
envoyé  par  notre  père  commun,  à qui  vous  écriviez 
il  n’y  a pas  longtemps  : — Approuvez,  condamnez, 
appelez,  rappelez,  je  sais  prêt  à écouter  votre  voix 
comme  la  voix  de  Dieu....  — Rétractez-vous  donc, 
car  telle  est  sa  volonté.  1 

— Me  rétracter!  dit  Luther;  mais  quelle  erreur 
ai-je  enseignée? 

Le  cardinal  lui  cita  deux  propositions....  La  pre- 
mière : < que  les  mérites  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas 
les  trésors  des  indulgences...  La  seconde  , que  pour 
être  justifié  la  foi  seule  suffit.  » Et  il  lui  rappela  la 
huile  de  Clément  VI  sur  les  indulgences,  Extrava- 
gans,  in  sexto  decretalium,  et  l'enseigne- 
ment universel  de  l'Eglise  sur  la  nécessité  de  la  foi 
associée  aux  œuvres  3). 

Luther  se  mit  à citer  les  articles  principaux  de 


1)  FridericoElectori,  19  novemb. 

9)  An  Andréas  Carlstadt , 14  oct. 

3)  Voici  quelques  unes  des  propositions  extraites  des  semions 
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i'Extravagante,  avec  une  netteté  de  paroles  et 
une  assurance  de  mémoire  qui  élooiia  le  cardinal.... 
« Je  la  connais  celle  bulle,  ajoola-t-il,  cette  bulle, 
œuvre  tout  bumaioe  du  reste,  et  où  l'esprit  et  la  let- 
tre des  Ecritures  sont  étrangement  torturés.  » 

Le  cardinal  haussait  la  voix  : « Voici  saint  Tho- 
mas, voici  l'Extravagante.  » Luther  impatienté 
se  mit  à crier  plus  fort:  Si  votre  Extravagante 
enseigne  que  les  mérites  de  Jésus-Christ  sont  les  tr»* 
sors  des  indulgences,  je  me  rétracte. 

— Mais  voyez  donc,  dit  le  cardinal  avec  un  rire 
fou  : Christus  sua  passione  acquisivit. 

— Pesez  bien  cette  expression  , révérend  père, 
acquisivit.  Si  le  Christ  a acquis  des  mérites,  les 
mérites  ne  sont  pas  un  lœsor  i ).  n 


et  des  thèses  de  Luther,  et  qui  avaient  été  dénoncées  an  Saint* 
Siège: 

On  n'est  pas  même  assuré  de  ne  pas  commettre  plusieurs  péchés 
mortels  dans  ses  meilleures  œuvres.  Luther , 1. 1.  Prop.  48. 

Les  œuvres  des  hommes,  même  belles  en  apparence,  au  fond 
sont  des  péchés  mortels  ; les  œuvres  de  Ditu , même  laides  à la 
vue  de  l’intelUgence,  sont  admirables  de  Justice...  Ibid.  Prop. 
3,4,7. 

Toute  œuvre,  opérée  même  par  le  juste , est  un  péché  mortel 
si  le  juste  n’appréhende  d’offenser  Dieu  en  la  pratiquant...  Ibid. 

Croit  que  tu  es  absous , et  tu  l’es , quoi  qu’il  puisse  être  de  ta 
contrition.  — De  Indul.  1. 1 , f.  59. 

Personne  ne  doit  répondre  au  prêtre  : Je  suis  contrit. 

La  contrition , par  laquelle  on  repasse  ses  ans  écoulés  dans  l’a- 
mertume de  son  cœur,  en  pesant  la  gravité  de  ses  péehés,  leur 
multitude , leur  difformité , la  béatitude  perdue , ne  fait  que  ren- 
dre les  hommes  plus  hfpocrites.  — Serm.  des  Indulg. 

On  n’aime  qu’après  que  les  fautes  ont  été  remises. 

La  foi  sauve , rt  sans  nécessité  de  bonnes  œuvres. 

1}  Georg.  Spalatiuo,  14oclob. 
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Le  cardinal  sourit  de  dépit,  et  l’interrompit  en  ré- 
pétant : « Vous  rétracter-vous,  oni  ou  non?  > 

L’entretien,  repris, '^interrompa,  tantôt  froid  et 
calme,  tantôt  agité  et  véhément^  ac  traînant  en  lon- 
gues citations,  dura  ainsi  pendant  plusieurs  iMures; 
lorsque  le  légat  se  ressouvint  de  la  parole  qu’il  avait 
donnée  de  ne  pas  disputer,  et  la  rappela  en  riant  à 
Luther. 

n Donc,  ajouta- t-il,  finissons...  Vous  rétractez- 
vous,  oui  ou  non?  » 

Luther  demanda  trois  jours  pour  répondre.  On  se 
sépara. 

Il  n’att^dit  pas  le  troisième  jour.  Le  lendemain  il 
vint  accompagné  de  quatre  sénateurs,  de  témoins 
nombreux,  et  d’un  notaire,  et  remit  au  nonce  une 
protestation  en  forme,  où  il  déclarait  « qu’il  n’avait 
jamais  eu  l’intention  de  rien  enseigner  qui  pût  oifen* 
ser  les  doctrines  catholiques,  les  divines  Écritures, 
l’autorité  des  saints  pères,  les  décrets  des  papes.  Que 
du  reste,  s'il  avait  erré,  homme  faible  qu’il  était,  il 
offrait  de  soumettre  ses  écrits  au  jugement  du  saint 
père,  des  universités  de  Bâle,  de  Fribourg,  de  Lou- 
vain et  de  Paris  surtout,  la  mère  et  la  patronne  des 
bonnes  études.  » 

Caietano  se  mit  à lui  rappeler  les  paroles  de  la 
veille. 

« Hier,  répandit  Luther,  nous  avons  fait  trop  Icmg^ 
temps  métier  dè  gladiateurs  : c’est  assez  de  paroles 
humaines,  l’Ecriture-Sairite  peut  seule  nous  mettre 
d’accord. 

— Non  digladiatus  sura,  reprit  le  cardinal 
en  jouant  sur  le  mot  échappé  à Luther.  Il  ne  s’agit 
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pas  de  disputer...  Je  suis  venu  pour  recevoir  votre 
rétractation  et  vous  réconcilier  avec  TEglise  1).  u 
Le  moine  resta  muet , comme  s'il  se  üât  repenti 
intérieurement  del'expression  dont  il  s’était  servi. 

Alors  Staupilz,  qui  était  à l'écart,  s'approcha  du 
cardinal , et  demanda  que  Luther  pût  se  défendre 
par  écrit... 

<1  Et  devant  témoins , reprit  le  docteur.  » 

Le  cardinal  ht  un  signe  de  tête  négatif. 

« Oui,  continua  Staupitz,  devant  quelques  té- 
moins. » 

Le  cardinal  hésitait...  « Eh  bien,  j'j consens,  dit- 
il;  allez,  je  vous  entendrai,  mais  encore  une  fois, 
n'oubliez  pas  que  je  ne  fais  pas  l'office  déjugé.  » 
Luther  passa  la  nuit  à préparer  sa  défense.  C'était 
une  thèse,  le  programme  plutôt  que  la  justiheation 
de  ses  doctrines.  Amsdorf  et  ses  amis  s'étonnent  de 
cette  puissance  de  tète  qui  lui  permit , dans  l'espace 
de  quelques  heures , de  rassembler  tant  de  textes  sa- 
crés ! Dans  cette  œuvre,  Luther,  descendant  malgi'é 
lui  aux  formes  scolastiques  qu'il  dédaignait  si  haute- 
ment , argumente  à la  manière  des  couvents.  Mais  il 
avait  tenu  sa  promesse  ; c'était  aux  livres  saints  seu- 
lement qu’il  avait  dérobé  les  lumières  qui  devaient 
éclairer  la  discussion;  à l’exception  toutefois  d'un 
seul  passage  où  il  s'étaie  de  l'autorité  de  Panormitan, 
qui  avait  soutenu  que  le  simple  laïc , en  matière  de 
dogme , est  supérieur  au  pape , s'il  s'appuie  sur  l'au- 


1)  Epistola  Thomae  Cajetani  ad  D.  Fridericnm.  PallaTicini , 
Storia  del  concilio  di  Trenlo.  Cap.  IX , p.  79.  — Epiatola  iliustria- 
aiiDo  FriderieoElectori,  19  Dovemb.  1518. 
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lorilé  ella  raison  1).  Après  toutes  ses  professions  de 
foi  sur  l’autorité  du  chef  de  l’Eglise , une  proposition 
semblable , et  destinée  à être  placée  sous  les  yeux  du 
nonce,  n'était  guère  de  nature  à opérer  un  rappro- 
chement. Luther,  depuis  qu’il  a quitté  le  bâton  de 
mendiant,  s’amoindrit  à vue  d’œil  ; c’est  un  rôle  mes- 
quin qu’il  joue.  Il  est  venu  pour  être  martyr  de  sa 
foi  et  il  n’ose  la  confesser.  Seul , retiré  dans  sa  cel- 
lule , caché  aux  regards , dans  ses  entretiens  du  soir 
avec  ses  disciples  de  Wittemberg,  il  se  hausse  jus- 
qu’à la  révolte;  et  en  présence  de  Caielano,  il  se 
prosterne  dans  l’obéissance  et  la  soumission.  En  pu- 
blic il  est  prêtre  et  catholique;  dans  sa  chambre, 
quand  on  ne  le  voit  plus , il  déchire  sa  soutane  et 
fait  le  Jean  Huss  ou  le  Jérôme  de  Prague. 

Au  moment  même  où  il  écrivait  cette  défense 
<(  qui  devait  confondre  Caietano  » , il  préparait  son 
appel  au  pape  : ■ car  à aucun  prix  il  ne  vou- 
lait se  rétracter  même  d’une  syllahe2)  ». 

Il  présenta  le  lendemain  sa  lettre  au  nonce  : Caie- 
tano la  parcourut.  « Mais  c’est  une  apologie,  dit-il  aux 
premières  lignes,  et  non  une  discussion...  Voyez, 
reprit-il  en  montrant  du  doigt  le  passage  de  Panor- 
mitan , voilà  qui  est  monstrueux  ! et  vous  voudriez 
que  je  misse  sous  les  yeux  de  Sa  Sainteté  de  si 


1)  Panormitanus  qnoquelib.  I , deEIect.  C. , oslendit  in  ma- 
teri&  Hdei....  quemiibetfldelem  ctse  super  papam  si  melioribiis 
nitalur  autoritate  et  ratione  quàm  papa.  Rererendiss.  card.  Dom. 
Thomae  Caietano.  14octol>.  1518. 

9)  Appellationem  aiitem  paro  ((uolidiè , ne  syllabam  quidem 
resocaturus , eam  autem  responsionem  meam  ei  oblaiain  ut  per 
orbem  confundaliir.  Georgio  Spalalino.  14  oclob.  1518. 
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odieuses  paroles,  après  toutes  les  assurances  que 
vous  lui  avez  données  de  voire  obéissance  filiale!  » 

Il  continua  de  lire,  jetant  par  intervalle  des  re- 
gards de  courroux  sur  Luthen  haussant  les  épaules 
ou  faisant  craquer  ses  doigts  îi  la  manière  italienne. 

« Mais,  reprit  Luther  en  colère , et  cessant  de  s’a- 
dresser directement  au  légat,  qu’on' lise  donc!  je 
n’alTirme  rien...  je  m’en  rapporte  au  témoignage  de 
Léon  X. 

— Frère,  frère,  vous  étiez  hier  si  doux,  et  au- 
jourd’hui comme  vous  vous  emportez,  dit  Caietano  ! 
En  vérité  Sa  Sainteté  vous  a jugé , vous  et  vos  doc- 
trines... Voyons  , reprit- il  en  se  rapprochant  et  pre- 
nant la  main  du  moine,  il  est  encore  temps  : comme 
vous  le  dites  1),  je  suis  prêt  à intercéder  pour  vous 
auprès  de  notre  père  commun  ; mais  qu’une  vaine 
gloire  , que  de  mauvais  conseils,  qu'nne  obstination 
aveugle,  ne  vous  retiennent  pas  : rétracte'z-vous ! »• 

Luther  garda  le  silence. 

• Vous  imaginez-vous,  frère,  continua  Caietano  , 
que  pour  un  moine  l’électeur  Frédéric  aille  jouer 
ses  états?... 

— Je  n’en  sais  rien  , reprit  sèchement  le  Saxon. 

— Et  où  irez-vous,  s’il  vous  refuse  sa  protection  ? 

— Sous  le  ciel  de  Dieu  2)’ 


1 ) Veli  t R.  P.  tua  ad  saoctissimum  domioum  Bostrum  Leonem  X, 
pru  me  iuterceUere...  ^oll  tam  arrogant  et  vanae  gloriae  atu- 
diotus  tum,  ut  bac  causa  pudeam  revocare  malè  dicta.  Caietano, 
14  oclob.  ISIS. 

9)  Wia , tRoxtin  Sc6cn  , p.  86. 

Luther  dans  la  préface  de  scs  œuvres  latines  , dit  avoir  fait 
celte  réponse  au  prêtre  italien , député  par  Caietano.  — Secken- 
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— Eh  Lien,  ajouta  Caietano,  ne  revenez  plus... 
tout  est  fini  ratrenous...  » 

Luther  s'inclina  et  s'éloigna. 

Mais  ce  soir  metne,  après  le  souper,  Caietano 
manda  Staupitz  et  Wencesias  Linck  ; il  eut  avec  eux 
un  long  entretien , et  les  chargea  d'essayer  sur  l'es- 
prit de  Luther  quelques  paroles  plus  efficaces  que  les 
siennes.  11  les  pressa  si  vivement  au  nom  de  Léon  X, 
de  la  paix  publique , du  repos  de  la  Saxe,  qu'ils  lui 
promirent  d'aller  sur  le  champ  trouver  Luther.  Ils 
tinrent  parole. 

Luther  fut  ^u  jusqu'aux  larmes  de  cette  mission 
de  charité,  et  il  écrivit  au  nonce  une  lettre  pleine  de 
sentiments  affectueux , dont  nous  ne  citons  que  des 
fragments. 

« Je  reviens  a vous,  mon  père...  J'ai  vu  notre 
vicaire,  Jean  Staupitz,  notre  maître  Wencesias  Linck. 
Vous  ne  pouviez  dioisir  des  médiateurs  qui  me 
plussent  davantage.  Je  suis  ému...  Je  n’ai  plus  de 
crainte;  ma  crainte  s'est  changée  en  amour  et  en 
respect  filial  : vous  auriez  pu  employer  la  force  j 
vous  avez  fait  choix  de  la  persuasion  et  de  la  charité. 

I*  ...  Je  l'avoue  maintenant...  Oui,  j’ai  été  vio- 
lent , hostile , insolent  envers  le  nom  du  pape. 
Poussé  à tous  ces  einpoHements , j’anrais  dû  traiter 
avec  plus  de  réverence  une  matière  si  grave,  et,  en 
répondant  a un  fou,  éviter  de  lui  ressendder.  Je 
suis  alleote , repentant  ; je  voas  demande  pardon  ; je 
dirai  mon  repentir  à qui  voudra  m’entendre.  Désor- 


4wff,x:«Win.<tel.uUi.  leot.  <7,  ÎS».  Nais  dans  ses 
îRrtfn,  Œi|.'.  1566,  p.  5i9,c’est  au  cardinal  qu’il  l’aurait  adressée. 
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mais  je  vous  promets , mon  père , de  parler  et  d’agir 
tout  autrement  ; Dieu  m’aidera.  Je  ne  dirai  plus  rien 
des  indulgences , pourvu  que  vous  imposiez  silence 
à tous  ceux  qui  m’ont  jeté  dans  cette  tragédie. 

» Quant  il  la  rétractation , mon  révérend  et  doux 
père , que  vous  et  notre  vicaire  demandez  avec  tant 
d'insistance,  ma  conscience  ne  me  permet  en  aucune 
ntanière  de  la  donner,  et  rien  au  monde,  ni  des 
ordres,  ni  des  conseils,  ni  la  voix  de  l’amitié,  ne 
pourrait  me  faire  parler  ou  agir  contre  ma  con- 
science. Il  reste  une  voix  à entendre,  qui  vaut  toutes 
les  autres , c'est  celle  de  l'épouse , qui  n'est  que  la 
voix  même  de  l'époux. 

i>  Je  vous  supplie  donc  en  toute  humilité  de  por- 
ter cette  affaire  sous  les  yeux  de  notre  saint-père  le 
pape  Léon  X,  afin  que  l’Eglise  prononce  sur  ce 
qu’il  faut  croire  ou  rejeter.  » 

Que  restait-il  à faire  à Caietano,  qui  avait  épuisé, 
quand  le  témoignage  de  Luther  ne  suffirait  pas  pour 
l’attester,  les  exhortations  bienveillantes,  les  paroles 
de  paix,  les  conseils  de  la  prudence  et  de  l’amitié  1)  ? 
Il  se  flattait  encore  d’un  rapprochement,  quand 
l’appel  de  Luther  au  pape,  affiché  sur  les  murs  de 
la  cathédrale  et  du  couvent  des  carmélites,  fit  éva- 
nouir toutes  ses  espérances  : l’illusion  n’était  plus 
permise. 

Luther  s’était  hâté  de  quitter  Augsbourg.  Staupitz 
avait  fait  préparer  un  cheval , et  donné  à son  ami 
pour  guide  un  paysan  qui  connaissait  les  chemins. 


1)  Benevoientia  et  clementia  in  me  eximia  fuit  et  copiosa.  Spa- 
latino.  .11  octoh. 
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Un  magistrat  d'Augsbourg  le  conduisit  denuit , par 
des  rues  détournées , jusqu'à  une  petite  porte  qui 
donnait  sur  les  remparts.  Luther  n'avait  pas  même 
eu  le  temps  de  prendre  ni  ses  chausses  ni  ses  sou- 
liers 1).  Il  partit,  après  avoir  formulé  un  recours  au 
futur  concile,  « dans  le  cas  où  le  pape , de  sa  pleine 
puissance  ou  tyrannie,  le  condamnerait  sur  le 
premier  appel  » . Ainsi , c'était  le  dernier  mot  qu'il 
voulait  avoir. 

En  chemin , à Nüremberg , il  reçut  le  bref  du 
pape,  que' son  ami  Spalatin  lui  avait  adressé,  et 
qu'il  lui  renvoya  avec  un  commentaire  inargînai. 

Il  lui  écrivait  en  même  temps  : 

((  En  vérité,  c'est  à peine  si  je  puis  croire  que 
quelque  chose  d'aussi  monstrueux  vienne  d'un  pape, 
et  surtout  de  Léon  X.  Quelque  soit  le  polisson  qui , 
sous  le  nom  de  Léon  X,  essaie  ainsi  de  me  faire 
peur  avec  son  décret,  qu'il  sache  que  je  comprends 
la  plaisanterie;  s'il  vient  réellement  de  la  chancel- 
lerie, je  leur  apprendrai  leurs  superbissimes  iniquités 
et  leur  iniquissime  ignorance  2).  Les  romanistes 
commencent  à trembler  et  à mettre  peu  de  confiance 
en  leurs  œuvres.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  croire  que  Luther  eût  lu 
le  bref  du  pape;  car  rien,  dans  ce  bref  3),  n'e.xpli- 


1)  Spalatino , epist.  31  octob.  De  Welle,  p.  166. 

S)  Ideo  quisquis  ille  fueril  nebulo  qui  siib  nomine  Leonisdeci- 
mi  tali  me  lerrere  proposuil  decreto,  inlelligat  me  posse  quoque 
niigas  inlelligere.  Spalalino,31  oct.  1518. 

3)  Cebref  du  pape  se  Irouve  dans  les  œuvres  de  Lulhcr.  Edit, 
lal.  lenae  ,i.  I,  p.  SI. 

Aiusi  l’asjtrlion  de  Fia  Paolo  que  le  bref  pioduiiit  1 appel  n tsl 
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qoe  oa  n'excase  ses  emportements  contre  LéonX. 
Le  nom  du  moine  n’y  est  pas  même  prononcé. 

Le  pape  aurait  pu  excommunier  Luther.  Il  pré- 
féra , ainsi  que  le  remarque  Thistorien  anglican 
Roscoë  1),  mettre  à l'épreuve  la  sincérité  du  docteur. 
Chef  visible  de  l'Eglise,  image  vivante  du  bis  de 
Dieu  sur  la  terre,  Léon  venait , au  nom  de  la  toute- 
puissance  du  Christ , dire  à un  prêtre  catholique  : 
((  Voilà  l'enseignement  de  l'Eglise,  crois  et  obéis,  ou 
tu  seras  retranché  de  la  communion  des  apétres. 
C’est  un  dogme  de  foi  que  relTicacité  des  indul- 
gences. Ta  raison  le  repousse,  tu  n’es  plus  mon  bis; 
tu  n'es  plus  un  anneau  de  cette  grande  chaîne  qui  te 
liait  aux  disciples  de  Jésus;  tu  n'es  plus  une  goutte 
d’eau  de  cet  océan  catholique  qui  ne  se  desséchera 
qu'à  la  fin  des  siècles:  je  te  renie  au  nom  du  Christ, 
comme  ont  étéreniésJeanHusSf  W'iclef,et  tous  ceux 
qui  t ainsi  que  toi , ont  voulu  marcher  dans  leur 
s.Tgesse  , au  lieu  de  suivre  cette  lumière  qui  éclai- 
rera tout  enfant  docile  jusqu'à  l'expiration  des 
temps  ■. 


pas  fondée  ; Storia  (tel  roncilio  Tridenlino  lib.  p.  9.  Maimboiirc 
et  les  apologistes  du  saint-siège  ont  donc  ici  pleinement  raison  , 
et  1rs  dates  seules  suffisent  pour  réfuter  l’opinion  des  écrivains 
réformés. 

Le  bref  en  effet  est  du  SS  novembre. 

Et  la  lettre  à Spalatin  où  Luther  déclare  qu’il  en  appellcr.i  au 
futur  concile , en  cas  de  condamnation  du  pape,  est  du  31  oc- 
tobre. 

1)  Roscoe,  Vie  de  Lêbft  X,  p.  173 , t.  lll. 
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LE  PEUPLE  ALLEMAiND.  MILTITZ.  1518—1519. 


La  Saxe  révolutionnaire  contemplai),  en  ce  mo- 
meut>  avec  une  ivresse  orgueilleuse,  l'un  de  ses  en- 
fants, moine  obscur  , luttant  seul  contre  Home  , re- 
présentée par  ses  docteurs  , ses  théologiens  et  ses 
princes  spirituels.  Chaque  mouvement  de  scène,  dans 
ce  drame  joué  sur  les  places  publiques , irritait  sa 
curiosité  ; elle  se  demandait  comment  et  quand  il  h- 
nirait.  Elle  soutenait  Luther  de  ses  vœux,  de  ses  ap- 
plaudissements, de  toute  sa  joie.  Il  y avait  lutte,  à ses 
yeux,  entre  le  bon  et  le  mauvais  principe.  Le  bon 
principe  , c'était  Luther , les  universités  d'Alle- 
magne, les  écoliers  , les  savants  , les  poètes , les  ar- 
tistes; le  mauvais  principe,  c'était  les  moines,  les 
théologiens  de  Cologne,  les  quêteurs  , les  vendeurs 
d'indulgences  , les  cardinaux  et  le  pape  , tels  que  la 
parole  novatrice  les  représentait  depuis  deux  ans. 
L'opinion  venait  de  trouver  une  tribune  puissante  : 
l'imprimerie  traduisait  eu  langue  vulgaire  ces  graves 
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disputes  , et  les  jetait  simples , vives  , railleuses  ou 
austères,  selon  le  besoin , et  comme  pâture  aux  es- 
prits prévenus.  Le  peuple  ne  s'était  point  encore 
mêlé  à ces  débats  intellectuels  où  il  se  contentait  do 
se  faire  représenter  par  ses  prêtres.  11  s'asseyait  donc 
enfin,  lui  qu'on  avait  si  longtemps  interdit,  à la  table 
des  docteurs  de  la  loi  ; il  les  interrogeait,  et  les  écou- 
tait croyant  comprendre  leur  enseignement,  grâce  n 
la  polémique  toute  plastique  du  Saxon.  Cette  réha- 
bilitation de  son  être , il  la  devait  à Luther  qui  avait 
frappé  le  rocher  et  fait  couler  l'eau  de  la  science  ; ce 
pain  immatériel  <|u’il  mangeait  , c'était  Luther  qui 
l'avait  préparé.  L'épée  d'un  conquérant  n'aurait  ja- 
mais rien  pu  opérer  de  semblable.  L'art  vint  s'asso- 
cier à la  presse  pour  hâter  le  triomphe  du  réforma- 
teur et  se  fit  son  complice,  tantôt  en  gravant  sous  les 
formes  les  plus  bouffonnes  les  portraits  des  adver- 
saires du  moine , que  le  bois  surtout  reproduisait 
par  milliers;  tantôt  en  éparpillant  comme  de  la  mon- 
naie les  médailles  du  docteur  et  de  ses  disciples  ; 
tantôt  en  taillant  leur  statue  qui  allait  servir  d'en- 
seigne à quelque  marchand  de  la  cité.  Pendant 
qu'irapriineur  , graveur  sur  bois  et  métaux,  calco- 
graphes , copistes  de  manuscrits , tous  ouvriers  et 
hommes  de  travail , à défaut  de  leur  ame  livraient 
leur  corps  à Luther  ; la  peinture  , représentée  à Bâle 
par  Holbein,  à Nuremberg  par  Cranach  , idéalisait 
son  image  , et  en  faisait  le  type  de  l'homme  juste  et 
du  chrétien  -f). 

Toutefois  , la  puissance  d’Uolbein  et  de  Cranach 


i)  Voyez  le  chapitre  qui  a pour  litre:  les  Ihages. 
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n'était  pas  à comparer  ù celle  d'un  pauvre  artisan, 
tout  trempé  de  ses  inspirations , qui  n'avait , lui, 
qu'un  couteau  et  un  morceau  de  bois  pour  exprimer 
ses  sympathies  : et  en  vérité  la  réforme  fut  heureuse 
de  trouver  dans  les  ateliers  des  disciples  plus  habiles 
encore  que  ceux  qu’elle  avait  formés  dans  ses  écoles! 
Les  uns  pour  avancer  l’œuvre  nouvelle  n'avaient  que 
la  parole , mais  parole  dilFicile  à être  entendue  des 
simples  et  à convertir  les  masses;  les  autres  avaient 
reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  séduire  les  yeux  dans 
une  comédie  jouée  à toute  heure  en  plein  soleil,  dans 
ce  musée  de  têtes  d'antiréformateurs,  si  piteuses  , si 
dillormes , qu’on  en  rit  encore  aujourd'hui.  C’était 
la  meilleure  traduction  qu’on  eût  pu  faire  des  thèses 
de  Luther.  Rarement,  l’histoire  nous  l’enseigne,  les 
hommes  de  savoir  font  seuls  des  révolutions  ma- 
térielles ou  morales.  C’est  le  peuple  , voix  de  Dieu 
personnifiée  , qui  les  prend  tout  ébauchées  , et  les 
conduit  à leur  fin  ; sans  lui  elles  se  seraient  arrêtées 
en  chemin  ou  seraient  mortes  en  germe.  Le  |)euple, 
c’est  le  souffle  du  psalmiste,  qui  vivifie  l’argile , qui 
fait  lever  des  os  arides  et  leur  donne  le  mouvement. 
Sou  influence  n’a  point  été  assez  appréciée  dans  les 
questions  spirituelles  ou  matérielles  de  la  renais- 
sance , alors  que  l'intelligence  se  réveille  au  souffle 
qui  vient  d’Italie,  et  qu’elle  s'essaie  à la  lumière  qui  a 
lui  d'Orient.  Voyez  l’Allemagne.  Si  le  peuple  n’était 
pas  sorti  de  ses  ateliers,  de  sa  boutique , de  ses  mar- 
chés pour  féconder  l’ivraie  d’insurrection  que  la  pa- 
role de  Luther  avait  jetée  dans  les  consciences,  cette 
semence , comme  celle  qu’avaient  déposée  dans  les 
esprits,  un  siècle  auparavant , Jeap  Huss  et  Jérôme 
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de  Prague , eût  été  balayée  par  le  vent  ; et  la  voie 
de  tous  les  théologiens  , leurs  débats  passionnés , 
n'auraient  servi  qu'à  l'étouifer  sans  espoir  et  à tout 
jamais.  Wiclef  n'avait-il  pas  enseigné  en  partie  tout 
ce  qu'enseignait  aujourd'hui  Luther?  Mais  Wiclef 
n'avait  pas  songé  à transporter  sa  querelle  dans  les 
carrefours;  et  il  eut  tort.  £n  ce  sens,  on  ne  peut 
qu'admirer  la  prescience  de  Luther  et  de  ses  amis. 
Les  masses  une  fois  en  mouvement,  Luther  ne  pou- 
vait plus  s'arrêter  : il  marcha. 

Son  appel  au  futur  concile  parut:  il  l'avait  préparé 
de  longue  main.  Comme  Abraham  il  est  tout  prêt  à 
aller  où  le  guidera  la  voix  de  Dieu  1) , affrontant  la 
malédiction  de  Rome  « le  siège  de  l'Antéchrist  ».  11 
eût  attendu,  s'il  faut  l'en  croire  , de  connaître  l'opi- 
nion du  souverain  pontife  avant  de  livrer  son  appel 
à l'impression;  mais  son  libraire, bonhomme  comme 
il  le  représente , entendant  à merveille  ses  intérêts, 
au  lieu  de  déposer  l'édition  tout  entière  chez  l'au- 
teur , ainsi  qu'il  en  était  convenu  , mit  en  vente  le 
pamphlet , dont  tous  les  exemplaires  furent  enlevés 
en  quelques  semaines  2). 

Dans  cet  appel , Luther  qui  prévoit  que  Rome 
doit  le  condamner  , élève  pour  la  première  fois  des 
doutes  sur  l'infaillibilité  du  pape,  qu'il  n'a  point  en- 
core ouvertement  niée.  « Loin  de  lui  l'intention 
d'attaquer  l'autorité  du  saint-père  , enseignant  une 
pure  doctrine,  et  beaucoup  moins  de  se  séparer  de 
l'Eglise  3)  : mais  le  pape  n'est-il  pas  de  même  chair, 


1)  Spalatino , 95  novemb. 

9)  Wenccsl.10  l.inck  , 11  decemb. 

3)  Seckendortf,  CommcDt.de  Luther,  p.  58. 
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de  même  condition  que  les  autres  hommes  , pec-> 
cable,  faillible  comme  eux  ; comme  eux  pouvant  er- 
rer et  tomber , ainsi  que  saint  Pierre  ? Telles  étaient 
et  la  puissance  du  pape  et  ses  richesses  , que  nul 
n'arait  le  pouvoir  de  les  réprimer  : à qui  donc  re- 
courir , sinon  à une  autorité  plu.<«  grande  , au  con- 
cile? » 11  terminait  cet  appel  par  des  plaintes  sur  la 
dureté  du  cardinal  Caietano,  de  ce  prélat  dont  quel- 
ques semaines  auparavant  il  vantait  nnelFable  dou- 
ceur 1),  et  qui  depuis  Pentrevue  d'Augsbourg  avait 
perdu  jusqu'à  son  orthodoxie  et  à sa  science  scri- 
pturaire, et  n'était  plus  qu'un  sot  en  théologie,  et  un 
hérétique  en  doctrine  2).  L’or  pur  dont  parle  l'écri- 
ture ne  se  change  pas  aussi  vite,  en  vil  métal. 

Comme  s'il  eût  voulu  connaître  l'efiet  qu'allait 
produire  en  Allemagne  son  invocation  au  futur  con- 
cile, formulée  en  termes  pleins  d'arrogance  , sa  1er- 
çon  donnée  à Léon  X sur  la  fragilité  humaine,  Lu- 
ther rentre  on  moment  dans  sa  cellule  , ferme  ses 
cahiers  de  théologie  et  semble  écouter  ce  qui  se  dit 
autour  de  lui.  Un  moment  cette  pauvre  Allemagne 
respire.  Qui  eût  alors  parcouru  la  Saxe,  le  Wittem- 
berg,  la  Thuringe,  les  eût  trouvés  plus  calmes.  Mais 
au  fond  de  la  solitude  où  Luther  s’était  réfugié  , son 
repos  était  à chaque  moment  interrompu.  A toute 
heure  du  jour  la  cloche  du  couvent  venait  réveiller 
le  cénobite  d'un  sommeil  qu'il  aurait  voulu  goûter 
plus  longtemps.  C'était  tantôt  un  pèlerin  de  nais- 
sance qui  frappait  pour  voir  et  écouter  le  frère 


, 1)  Luth,  opéra  , 1. 1 , f.  SI7. 

9)  Alheologissimusjbacrelicissimus. £p.  ad  Spalatinunti lOoov. 
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Martin  ; tonlôt  des  théologiens  qui  l'interrogeaient 
sur  Saint  Thomas , dont  le  nom  seul  lui  fait  mal  et 
qu'il  voudrait  chasser  des  écoles,  pour  lui  substi- 
tuer Ovide  et  ses  Métamorphoses  -1)  ; tantôt  une 
docte  consultation  sur  la  guerre  des  Turcs  et  le 
culte  rendu  aux  saints  qu'on  lui  demande  par  écrit. 
Une  autre  fois  c'est  Uutten  qui  l'encourage  : a Al- 
lons , frère , tout  va  bien  ; sus  , sus , guerre  aux 
moines  ! » ou  Erasme  qui  le  félicite  sur  ses  commen- 
taires des  psaumes  2).  Luther  est  un  véritable  père 
de  l'Eglise  , qui  de  son  oratoire  rend  des  décisions , 
et  dont  la  parole  est  écoutée  comme  celle  d'un 
pape.  Il  suiTit  à tous.  Les  heures  mêmes  du  sommeil 
il  les  emploie  à répondre  à ses  amis.  Il  blâme  ou- 
vertement une  croisade  contre  les  Turcs  : « A quoi 
bon  ces  guerres  toutes  charnelles  ? c'est  une  guerre 
tout  intellectuelle  contre  nous-mêmes  qu'il  faut 
entreprendre.  Ah  ! quand  Rome  laisse  si  loin  la  ty- 
rannie des  Turcs , et  qu’elle  s’élève  par  tant  d’abo- 
minations contre  le  Christ;  que  le  clergé  se  noie  dans 
une  mer  d’avarice  , d’ambition  , de  luxure  ; que  la 
face  de  l'Eglise  est  si  piteuse  ; il  n'y  a 'plus  d’espé- 
rance d'une  bonne  guerre,  d'une  heureuse  victoire. 
Dieu  combat  aujourd'hui  contre  nous  : il  faut  le 
vaincre  par  nos  larmes  , nos  prières , la  sainteté  de 
nos  mœurs  , la  pureté  de  notre  foi  3).  « Sa  doctrine 
sur  le  culte  des  saints  est  encore  toute  catholique. 
Il  ne  veut  pas  qu'on  taxe  de  superstition  l'invocation 


1)  Spalatino,  SI  decemb. 

3)  sieidaii , Hisi.  de  la  R^formatioD , p.  47. 
' 3)Spalaliiio,31dcccmb. 
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aux  bienheureux , les  prières  qu'on  leur  adresse, 
même  pour  les  besoins  corporels,  cornu le  font  quel- 
ques hérétiques  de  la  Bohême  1).  < Les  saints  sont  des 
avocats  auprès  de  Dieu  ; seulement  il  faut  se  garder 
de  ne  les  invoquer  que  pour  guérir  les  infirmités  de 
la  chair  2)  » . 

La  voix  de  Luther  eût  été  bien  plus  puissante 
encore,  qu’elle  se  fût  perdue  devant  le  grand  évè- 
nement qui  menaçait  de  troubler  l’Europe  : Maxi- 
milien , empereur  d’Allemagne,  venait  de  mourir. 
Il  s'agissait  de  donner  à l'Allemagne,  peut-être  au 
monde , un  nouveau  maître.  Les  électeurs  du  saint 
empire,  suivant  que  le  prescrivait  la  bulle  d'or, 
s’étaient  assemblés  à Francfort  sur  le  Mein,  pour 
peser  les  titres  des  concurrents  et  décerner  la  cou- 
ronne. Ceux  qui  disposaient  alors  de  l’un  des  plus 
beaux  trônes  du  monde  étaient  Albert  de  Brande- 
bourg, archevêque  de  Mayence,  Hermann  de  Wey- 
den,  archevêque  de  Cologne,  et  Richard  de  Rheinf- 
fenklaw,  archevêque  de  Trêves.  Les  compétiteurs  à 
l’empire  étaient  François  roi  de  France,  le 
prince  le  plus  élégant  du  siècle  , l'ami  de  Léonard  , 
de  Raphaël  , de  Léon  X;  et  Charles  d'Autriche, 
qui  trois  ans  auparavant  avait  succédé  à Ferdinand, 
roi  d’Espagne,  son  aïeul  maternel.  Léon  X favori- 
sait les  prétentions  de  François  1".  Les  ambassadeurs 


1)  Spalatino,3l  decemb. 

3)  Epilogo  lib.  de  Abrogand&  miasft  privalà  : opéra  Luiheri’, 
t.  H.  Lat.  leaae , fol.  493.  — SeckendorfF,  cumm.  de  Lutberanis. 
p.  ISS. 
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de  Charles  s’arrêtèrent  à Mayence  ; ceux  de  François 
à Coblentz , attendant  avec  impatience  la  résolution 
de  la  diète.  Elle  s’ouvrit  en  présence  de  Louis , 
comte  palatin,  de  Frédéric  duc  de  Saxe,  de  Joachim 
marquis  de  Brandebourg  , et  de  Ladislas  Sternberg, 
ambassadeur  de  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
convoqués  selon  la  coutume  de  l’empire  par  l’arche- 
vêque de  Mayence. 

laissons  Luther  et  venons  prendre  place  dans  ce 
congrès  assemblé  à Francfort.  L’Eglise  va  nous 
donner  un  beau  spectacle  en  nous  montrant  com- 
ment le  catholicisme , quand  U abrite  sous  une  de 
ses  ailes  les  dogmes  de  la  foi,  sait  étendre  l’autre  sur 
les  libertés  du  peuple.  C’est  l’archevêque  de  Mayence 
qui  fit  l’ouverture  de  la  diète.  « Nos  lois  et  nos  ser- 
ments, dit-il,  nous  défendent  de  transporter  la  di- 
gnité impériale  à un  étranger.  Quand  sa  naissance 
ne  l’exclurait  pas  du  trône  impérial , notre  intérêt 
serait  de  l’écarter,  parce  que  François  I”,  une  fois 
maitre  de  cette  couronne , cherchera  à étendre  ses 
états  et  ses  frontières  aux  dépens  de  l’empire,  et 
l'Allemagne  sera  agitée  de  grands  troubles.  Sans 
doute  il  nous  fera  de  magnifiques  promesses  qui  ne 
doivent  guère  nous  tmicher  ; car  la  cupidité  et  l’am- 
bition enivrent  bientôt  les  hommes.  Voyez  la  France, 
elle  comptait  autrefois  un  grand  nombre  de  souve- 
rains, aujourd'hui  elle  n’obéit  qu’à  un  seul  homme; 
le  roi  est  un  maitre  absolu.  On  dit  que  ce  po’ince  est 
courageux,  a de  la  vaillance  : ce  sont  des  vertus  qui 
conviennent  sans  doute  à une  grande  monarchie, 
mais  qui  peuvent  être  funestes  à nos  privilèges.  » — 
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Le  prélat  continue  ; — « Avec  Charle.s,  roi  d’Es- 
pagne, nous  avons  les  mêmes  craintes  ; je  vous  avoue 
que  ce  nom  seul  me  saisit  de  frayeur  ; Charles  viendra 
avec  ses  Espagnols,  et  nos  libertés  courront  de  grands 
dangers.  Si  les  Espagnols  recousTent  par  la  force 
des  armes  le  Milanais,  ils  le  garderont.  » 

L’électeur  de  Trêves  parla  longtemps  et  éloquem- 
ment pour  François  T'.  « Si  nous  préférons  Charles, 
disait-il,  que  de  troubles  vont  naître  en  Italie!  le 
Turc  se  jettera  avec  toutes  ses  forces  en  Hongrie,  et 
qui  lui  réèistera?  Gardons-nous  d’appeler  à notre 
secours  les  Espagnols,  qui,  maîtres  de  Naples, 
pourront  nous  opprimer.  L’Allemagne  a besoin  d’un 
prince  qui  puisse  raffermir  l'Etat,  réformer  l’Eglise 
et  maintenir  nos  franchises.  Et  qui  pourrait  accom- 
plir ces  desseins  mieux  que  le  roi  de  France,  qui  a 
autant  d’esprit  que  de  jugement,  qui  aime  à s’entre- 
tenir de  matières  religieuses  avec  les  savants,  qui  en- 
tend le  métier  des  armes;  à la  fois  actif  et  heureux  ; 
qui  a vaincu  les  Suisses  qu’on  regardait  depuis  César 
comme  invincibles?  Charles  est  trop  loin  de  nous; 
qui  pourra  en  son  absence  réprimer  les  soulèvements 
soudains  et  les  commotions  domestiques  ? Et  quand 
s’élèvera  quelque  grande  tempête  , qui  sauvera  le 
vaisseau  privé  de  son  pilote?  Charles,  loin  de  nous, 
ne  connaîtra  nos  affaires  que  sur  des  rapports  sou- 
vent mensongers;  il  n’aura  dans  son  conseil  que  des 
Espagnols  ; et  si , iiTité  par  les  calomnies,  il  vient  en 
Allemagne , suivi  de  soldats  étrangers  , que  devien- 
dront la  fortune , la  constitution  et  la  liberté  de  cet 
Etat?  »)  Vint  ensuite  le  tour  de  l’archevêque  de  Co- 
logne qui  entraîna  l’assemblée  en  faveur  de  Charles 
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d’Autriche.  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  à qui  la  veille, 
dit-on,  on  avait  offert  l’empire  , et  qui  l’avait  noble- 
ment refusé,  donna  lui -même  sou  suffrage  au 
prince  espagnol.  La  nuit  suivante  fut  employée  à 
rédiger  les  capitulations  que  Charles  devait  signer 
avant  de  recevoir  la  couronne. 

Voici  quelles  étaient  ces  capitulations  : 

Charles  devait  jurer  sur  les  saints  Evangiles  : de 
défendre  la  république  chrétienne,  le  pape  et  l’Eglise 
romaine;  d’établir  un  sénat  formé  d’Allemands  qui 
prendrait  soin  du  gouvernement  de  l’empire  ; de 
n’abolir  ni  de  diminuer  les  droits  et  privilèges  des 
divers  ordres  ; de  n’empêcher  ni  d’entraver  les  déli- 
bérations des  électeurs  ; de  restituer  à leur  première 
sommation  les  fiefs  de  l’empire  qu’il  posséderait  in- 
justement; de  n’entreprendre  ni  au  dedans  ni  au 
dehors  aucune  guerre  sans  le  consentement  de  tous 
les  ordres  ; de  n’assembler  aucune  diète,  de  n’impo- 
ser aucune  taxe , aucun  impôt  sans  la  volonté  ex- 
presse de  électeurs;  de  maintenir  la  liberté  de  ses 
sujets,  qu’il  ne  pouvait  enlever  à la  justice  du  pays  ; 
de  veiller  à ce  que  la  cour  de  Rome  ne  tentât  rien 
contre  les  privilèges  et  les  libertés  de  la  nation  ; de 
ne  point  alïaiblir  le  droit  des  élections  en  le  confé- 
rant à un  trop  grand  nombre  ; de  laisser  aux  tribu- 
naux de  la  justice  ordinaire  du  pays  la  décision  de 
tous  différents  entre  le  prince  et  les  ordres;  de  ne 
proscrire  aucun  Allemand  sans  proclamer  les  motifs 
de  l’fxil,  et  en  se  conformant  aux  lois  ; de  ne  donner 
à aucun  de  ses  courtisans  les  biens  vacants  de  l’em- 
pire, mais  de  les  réunir  au  trésor  public  ; de  ne  ja- 
jnais  rien  tenter  pour  rendre  héréditaire  la  dignité 
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impériale;  d'octroycr  enfîn  bonne  et  loyale  justice  à 
tous  ses  sujets.  Les  ambassadeurs,  après  avoir  accepté 
au  nom  de  leur  maitre  ces  capitulations,  et  juré  de 
les  observer  religieusement , en  répétant  chaque  ar- 
ticles textuellement , donnèrent  le  3 juillet  les  lettres 
scellées  à chaque  électeur , conformément  aux  dé- 
crets du  droit  canon  1). 

N^avions-nous  pas  raison  de  dire  que  c'était  un 
beau  spectacle  qu'une  assemblée  de  princes  de  l'E- 
glise catholique , stipulant  avec  une  inquiétude  si 
vive  les  droits  et  les  libertés  d'une  nation  , avant  de 
conférer  la  couronne  au  prince  qu'elle  doit  élire? 
Ainsi  quand  on  proclame  que  la  réforme  jeta  le  pre- 
mier cri  en  faveur  de  la  liberté  civile , c’est  qu'on 
n'a  pas  lu  l’histoire , ou  qu'on  a fermé  volontaire- 
ment les  yeux.  Toutes  les  fuis  que  l'humanité  est 
menacée  de  perdre  quelqu'un  des  titres  qu’elle 
tient  du  ciel,  le  catholicisme  est  là  qui  vient  plaider 
en  sa  faveur,  qui  la  défend  contre  les  empiètements 
du  pouvoir , qui  fait  revivre  des  chartes  qu'on 
croyait  oubliées,  qui  les  expose  à la  lumière,  et 
sait  au  besoin  les  défendre  si  on  ose  y porter  la 
main , que  celui  qui  veut  y attenter  s’appelle  piince 
ou  peuple. 

Le  nouvel  empereur  d'Allemagne  qui  succédait  à 
Maximilien  comptait  à peine  vingt  ans.  C'était  un 
homme  tel  que  la  providence  en  fait  naître  dans  les 
temps  difficiles , une  tète  assez  large  pour  porter  au 
besoin  plusieurs  couronnes , et  une  main  assez  forte 
pour  les  défendre.  Charles  n'eut  besoin  que  de  jeter 


1)  Histoire  de  la  R^tbrmation  , par  SIeidan  , 1. 1,  lib.  i. 

Il 
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un  regard  sur  rAllemagne  pour  comprendre  qu’elle 
avait  besoin  d'une  volonté  qui  mit  Hn  aux  disputes 
religieuses. 

Luther  n’oublinit  pas  sa  promesse.  Il  écrivit  au 
pape  1),  le  3 mars.  — Chaque  date  est  une  sentence  : 


1)  Bealissirao  pairi,  LeoniX.  Pontiflci  Maximo,  F.  Marlinus 
l.ulherus  Augustinianus  , salutem  aetemam. 

I Beatissime  pater,  cogit  iterum  nécessitas,  ut  ego  fex  hominum 

et  piiWis  terrae,  ad  Beatitudinem  tuara  , tantamquc  majestatem 
loquar.  Quare  patcrnas  ac  vere  Clirisii  vicarias  aures  huic  otîcu- 
lae  tuae  interea  clemcniissime  accommodarc  dignetur  Braliludo 
tua  , et  balatum  meiim  hune  ofRciosc  iiitelligcre.  Fuit  apud  nos 
honestus  hic  vir,  Caroliis  Miltilius , Beatiludinis  tuae  Sccretarius 
Qubicularius,  gravissime  causatiis  nomine  Beatitudinistuae  ajuid 
Illustrissimum  Principem  Fridericum  , de  mea  in  Romanam  £c- 
desiam  et  Bcatiuidinem  tuara,  et  irreverentia  et  temeritate  ex- 
postulans  saiisFactioiiem.  Ego  ista  aiidiens  , plurimum  dolui,  of- 
iiciosissimiim  officium  mciim  tara  infelix  esse,  ut,  qiiod  pro  luen- 
do  honore  Ecclesiae  Romae  susreperam  , in  irrcverenliara  etiam 
apud  ipsum  veclicem  ejnsdem  Ecclesiae  , ac  plenara  oranis  raali 
suspicionera  venciit.  Sed  quid  agam  Beatissime  Pater?  Dcsiint 
mihi  consilia  prorsus,  putestatera  irae  tuae  ferre  non  possura,  et 
quomodo  cripiar,  ignoro.  Rcvocationcm  expostulor  disputatio- 
nis  , quae , si  id  posset  praestare  , quod  per  eam  quaeritur  , sine 
mora  ego  praestarem  eam.  Nunc  autem  cnm  resistentibus  et  pre- 
mentibus  adversariis,  scripta  mea  latius  vagcntur,qnara  unquaia 
speraveram,  siniul  pi  ofundius  baeserint  pluriraoriim  animis , 
quam  ut  revocari  possint.  Quin  cum  Grrmania  nostra  hoilie  mire 
llorcut  ingeniis  , cruditioae , judicio  , si  Romanam  Ecclcsiam 
Tolo  honorare  , id  mibi  quam  maxime  curanduni  video  , ne  quid 
ullo  modo  revocem  ; nam  istud  revocare  nihil  Rcret , nisi  Ecde- 
siam  Romanam  magis  ac  magis  foedare,  et  in  ora  omnium  homi- 
num accusandam  tradere.  llli , illi,  beu  Beatissime  Pater  , banc 
Ecclesiae  Romanae  intulcrunt  injuriara  et  pene  infamiam,  apud 
nos  in  Germania,  quibus  ego  restiti,  id  est , qui  insulsissimis  suis 
sermonibus , sub  nomine  Beatitudinis  tuae  non  nisi  deterrimam 
avaritiam  coiuerunt , et  opprobi  io  Ægypti  contaminalam  et 
ubominandam  reddiderunt  sanctilicationera.  Et  quasi  id  non  sa- 
tisfucrit  maloi'um,  me,  qui  tantis  corum  monstris  occurri , au- 
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« Trcs  saint  père , la  nécessité  me  contraint  de 
nouveau,  moi  lie  des  hommes  et  poussière  de  terre, 
à m’adresser  à une  aussi  grande  majesté  que  la 
vôtre.  Que  voire  sainteté  daigne  prêter  une  oreille 
miséricordieuse  à une  pauvre  petite  brebis,  et  écouter 
mes  bêlements... 

» Charles  de  Millitz,  le  chancelier  privé  de  votre 
sainteté,  cet  homme  de  probité,  m’a  accusé  en  votre 
nom,  auprès  de  l’illustre  prince  Frédéric,  de  pré- 
somption, d’irrévérence  envers  l’Eglise  romaine,  et 
votre  sainteté  en  demandait  satisfaction.  J’ai  été  con- 
tristé d’être  assez  malheureux  pour  qu’on  me  sotip- 


loretnsuae  temerilniis  apud  Bealitiidinem  Inam  inculpant.  Nunc 
Bcatissimu  Palcr  , coram  Dro  et  Iota  crealiira  sua  testor,  me  ne- 
que  voluissc  , noque  hodic  velle  , Ecclesiae  Romanae  ac  Beatilu- 
dinis  Uiac  poicslaU  in  ullo  modo  langere  aut  quacunqiie  versulla 
demoliri  -,  quin  plcnissime  confitcor , hujus  Ecclesiae  poleslalem 
esse  super  omnia,  ncque  ci  praeferendum  quicquam  sivein  coelo 
sire  in  terra,  praeter  iinum  Jesum  Clirislum,  Dominum  omnium. 
Nec  Beatitudu  tua  ullis  raalis  dolis  credat , qui  aliter  de  Luthere 
boc  machinantur.  Et  qiiod  unumin  ista  causa  facere  possum , 
promiltam  libentissime  Beaiiliidini  tuae  , islam  de  indulgentiis 
mulcriain  me  deinceps  relicturum,penitiisque  taciturum(modo  et 
advei-sarii  mei  suas  vunas  ampullas  contineani;  editurum  deniqtie 
in  vulgus;  quo  inlelligant  et  moveantur  , ut  Romanam  Ecclesiam 
purecolant,  etnon  illorum  temeritalem  huic  imputent;  ncque 
meam  asperitalem  imitentur  adversus  Romanam  Ecclesiam , qua 
ci,'o  iisus  sum , imo  abusus  et  excessi  adversus  balatrones  istos  ; 
si  qua  tandem  nralia  Dei , Tel  eo  studio  rurNum  sopiri  queal  exci- 
taia  discurdia.  Nam  id  unicum  a me  qiiaesitum  est,  ne  avariliae 
alienae  facditaïc  poliuerctur  Ecclesia  Romana  mater  nosira,  nere 
populi  scdiicerentur  in  errorem , et  chariiatem  discerent  poslha- 
bere  indulgentiis.  Caetera  omnia , ut  sunt  neiitralia , a me  viliua 
nestimantur.  Si  autem  et  plura  facere  polero  aut  cognovero , sine 
dubio  paratissiinus  ero.  Cbristus  servet  Bcalitudincm  tuam  in 
aeterniim.  Ex  Aldenburgo  111.  Nartii,  An.  MDXIX. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LUTHER 


ICI 

ronnàl  d'irrévérence  envers  la  colonne  de  l'Eglise, 
moi  qui  n'ai  eu  en  vue  que  d'en  défendre  l’hon- 
neur... 

> Que  faire,  très  saint  père?  Les  conseils  me  man- 
quent. Je  ne  puis  m'exposer  à votre  colère  : com- 
ment y échapper?  je  ne  le  sais.  Me  rétracter?  Si  la 
rétractation  qu'on  me  demande  est  possible,  je  suis 
prêt.  Grâce  à mes  adversaires,  à leurs  résistances  et 
à leurs  hostilités,  mes  écrits  se  sont  répandus  beau- 
coup plus  que  je  ne  m'y  attendais.  Mes  doctrines  ont 
pénétré  trop  profondément  dans  les  cœurs,  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  effacer  les  traces.  L'Allemagne 
fleurit  aujourd'hui  en  hommes  de  génie,  d'érudi- 
tion, de  jugement.  Si  je  veux  honorer  l'Eglisa  ro- 
maine, c'est  de  ne  rien  révoquer.  Une  rétractation 
ne  ferait  que  la  souiller  et  la  livrer  aux  accusations 
des  peuples. 

» Ceux-là,  ceux-là,  oui,  très  saint  père,  l'ont  inju« 
riée  et  l'ont  souillée,  cette  Eglise  de  Rome,  chez  nous 
autres  Germains,  que  je  n'ai  cessé  de  combattre,  et 
qui  dans  leurs  discours  insensés,  au  nom  de  votre 
sainteté,  adorateurs  d'un  lucre  fétide,  voulaient  jeter 
sur  le  repentir  l'opprobre  d'Egypte  et  l'abomination  ; 
et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  toutes  ces  iniqui- 
tés, moi  qui  ai  lutté  contre  ces  monstruosités,  ils  me 
chargent  de  tout  le  poids  de  leurs  témérités. 

i Ah!  très  saint  père,  devant  Dieu  et  la  création, 
j'afiBrme  que  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  d'affaiblir 
ou  d'ébranler  l'autorité  du  saint  siège.  Je  confesse 
que  la  puissance  de  l'Eglise  romaine  est  au-dessus 
de  tout  ; ni  au  ciel,  ni  sur  la  terre,  il  n'est  rien  au- 
dessus  d'elle,  Jésus  excepté.  Que  votre  sainteté  n'a- 
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joute  aucune  foi  à ceux  qui  parlent  autrement  de 
Luther. 

U Quant  aux  indulgences,  je  promets  à sa  sainteté 
de  ne  plus  m’en  occuper,  de  garder  le  silence,  pourvu 
que  mes  adversaires  le  gardent  à leur  tour;  de  prê- 
cher dans  mes  sermons  au  peuple  d'aimer  Rome,  et 
de  ne  pas  lui  imputer  les  folies  des  autres;  de  ne  pas 
croire  aux  paroles  amères  dont  j’ai  usé  et  ahusé  en- 
vers elle  en  combattant  ces  jongleurs,  afin  qu’à  l'aide 
de  Dieu  tout  ce  bruit  de  discorde  s’apaise;  car  tout 
mon  but  était  que  l’Eglise  de  Rome,  notre  mère 
commune,  ne  fût  pas  contaminée  de  la  souillure  de 
ces  hommes  d’argent,  et  que  le  peuple  apprit  à pré- 
férer la  charité  aux  indulgences.  » 

Léon  X aussi  voulait  la  paix  dans  son  Eglise  d'Al- 
lemagne : c’était  le  vœu  de  son  cœur,  son  œuvre  Je 
prédilection, leplus  beau  joyau  de  sa  tiare  1).Nous  en 
avons  un  témoignage  dans  l'envoi  du  cardinal  Caie- 
tano,  qui  avait  échoué  malheureusement  devant  l'in- 
flexible volonté  de  Luther.  Le  pape  s’obstinait  : celte 
fois  il  avait  jeté  les  yeux  sur  un  négociateur  d’un  es- 
prit moins  orné  que  Caietano  : c’était  un  allemand, 
un  noble  saxon,  d’une  douceur  de  caractère  que 
quelques  historiens  catholiques  ont  taxée  de  mollesse. 
Miltitz  ne  voulait  pas  non  plus  disputer.  Le  silence 
qu’il  allait  demander  à Luther,  il  l’imposait  aux  pré- 
dicateurs d'indulgences.  Il  écrivit  à Frédéric  de 
Saxe  le  but  de  sa  mission,  en  l’exhortant  à le  secon- 
der de  tout  son  pouvoir,  à suivre  l’exemple  de  ses 
ancêtres,  et  à ne  rien  faire  qui  fût  indigne  de  leur 


1}  9)tnig(<,9!cuei;e®ef^i4tc,elc. 
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mémoire.  En  même  temps  il  faisait  remettre  à Geor- 
ges Spalatin  une  lettre  autographe  où  Léon  X le 
priait  de  ramener  Luther  à rohéissance  1). 

Miltitz  avait  demandé  une  entrevue  au  docteur  : 
elle  eut  lieu  à Allenburg,  à la  manière  des  vieux 
Germains,  à table  2).  Point  d'amères  paroles,  de 
plaintes,  point  de  menaces  de  part  ni  d'autres;  on 
se  fêta  comme  de  bons  convives,  on  s'embrassa,  et 
Miltitz  pleura  de  joie.  Luther  promit  de  vivre  désor- 
mais en  paix  et  d'écrire  au  pape.  Il  protesta  de  son 
amour  et  de  son  respect  pour  Léon  X,  de  sa  fui  hum- 
ble et  soumise,  et  s'engagea  à choisir  pour  juge  de 
ses  écrits  l’archevêque  de  Salzburg.  Miltitz  de  son 
côté  jura  d'imposer  silence  aux  adversaires  du 
moine,  et  surtout  à Tezel,  auquel  il  écrivit,  suivant 
Seckendorlf,  une  lettre  pleine  de  reproches  amers. 
Le  malheureux  dominicain  ne  pouvant  supporter  la 
colère  du  légat,  tomba  malade  et  se  mit  au  lit.  I.u- 
ther  eut  pitié  de  Tezel  auquel  il  adressa  quelques  pa- 
roles de  consolation  3).  Elles  arrivèrent  trop  tard  : 
le  moine  mourut  victime  des  calomnies  de  son  en- 
nemi , sans  avoir  pu  se  justifier  4),  sans  qu’il  lui  lût 
permis  de  réfuter  publiquement  ce  que  les  augusiins 
avaient  répandu  en  Allemagne  sur  ses  blasphèmes 
contre  la  vierge. 


1)  Reuchlino,  Jecpnib.  1518.  — Histoire  dp  l.i  Réformniion  ,dc 
Slcidan  , 1. 1.  En  1593. Georges  Spalatin  embrassa  te  luthéranisme, 
et  se  maria.  ' 

9)  Slaiipitio  , 20  feb. 

3)  Qiiem  ego  ubi  hoerescivi,  ante  oiiitum  literis  benigniter 
scripiis  consolaiiis  siim , ac  jussi  anirao  bono  esse,  nec  met  mc- 
moriarametuerc.  PraeF.  Op. 

4)  C’est  quelque  temps  avant  de  paraître  au  tribunal  du  Dieu 
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Miltitz,  franc  buveur,  homme  de  fable  et  déplai- 
sirs , s'était  imaginé  ramener  Luther  à force  d’a- 
dulations. Il  lui  disait  qu'il  entraînait  à lui  le  monde, 
et  l’enlèveiait  au  pape;  que  de  Home  à Altenburg  à 
peine  s’il  y avait  encore  deux  ou  trois  papistes  1). 

Luther  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  la  capa- 
cité du  légat  si  les  paroles  qu'il  lui  prête  sont  vraies. 

A la  vue  du  docteur,  Miltitz  n’avait  pu  réprimer 
un  mouvement  de  surprise  : « Sais-tu  bien,  ÜNIartin, 
dit-il  au  Saxon,  que  je  me  suis  étrangement  trompé? 
je  me  représentais  un  vieux  théologien  blanchi  au- 
près des  fourneaux  de  la  cuisine  et  je  trouve  un  gail- 
lard vert  et  bien  portant.  Quand  j’aurais  avec  moi 
25,000  hommes  d’armes  je  désespérerais  de  te  con- 
duire à Home  : je  trouverais  trois  anti-papistes  pour 
un  papiste...  Dans  mon  chemin  je  disais  aux  filles 
d'auberge  : Dites-moi  donc,  mesdemoiselles,  que 
pensez-vous  du  siège  de  Home?  — Monseigneur,  les 
sièges  de  Home?  nous  ne  savons  pas  de  quoi  ils  sont 
faits;  sont-ils  en  pierre  ou  en  bois 2)?  » 

Tous  deux  vinrent  de  com[iagnie,  suivis  d'une  ca- 
valcade nombreuse,  à Liebcnwerda  , où  ils  menè- 
rent vie  joyeuse,  mangeant  et  buvant  du  soir  au  ma- 
tin , parlant  fort  peu  de  Dieu  , mais  beaucoup  de 
bonne  clière  et  de  vin  3).  On  se  sépara  bons  amis  : 


(|ue  Tezel , dans  une  lettre  it  Miltitz,  désavoua  hautement  celle 
proposition  infirme,  — que  l'indulgence  effacerait,  sans  repentir , 
jusqu’au  viol  (le  la  vierge  Marie,  que  Luther  lui  faisait  enseigner 
en  chaire. 

I)  Luther!  rel.iliode  colloquio  Allenburgcnsi. 

S)  Praef.  Op.  Luth.  lat. 

3)  Rcissenbusch,  Episl.  Feilitschio,  Seckendortf , p.  99. 
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Miltilz  était  content  et  riait  de  Caietano.  Jamais  di- 
plomate n'avait  été  aussi  complètement  joué. 

A peine  les  conférences  étaient-elles  terminées,  que 
Luther  écrivit  à l’électeur  Frédéric  1 ) : 

* Mon  cher  et  honoré  seigneur,  J’ai  vu  Charles  de 
Miltilz , et  voici  ce  dont  nous  sommes  convenus  : 
i ° Que  je  cesserai  de  prêcher  et  vivrai  en  repos,  pour  ’ 
vu,  bien  entendu,  que  mes  adversaires  en  fassent  au- 
tant ; 2°  que  j’écrirai  à sa  sainteté  que  je  n’ai  jamais 
été  qu’un  enfant  docile , et  que  je  suis  attristé  que 
mes  dernières  prédications  aient  pu  soulever  tant 
d’injustes  prévention  et  de  haines  contre  l’Eglise  de 
Rome;  3*  que  j’inviterai  le  peuple  à persévérer  dans 
son  obéissance  au  saint  siège,  et  à interpréter  mes 
œuvres,  non  comme  hostiles,  mais  comme  pleines 
de  respect  pour  la  papauté;  4*  que  je  prendrai  pour 
juge  de  ma  foi  et  de  mes  écrits  le  docte  arche- 
vêque de  Saizbtirg.  Que  si  votre  seigneurie  trouve 
que  cela  ne  suffit  pas,  je  suis  tout  prêt,  pour  l’amour 
de  notre  Seigneur,  à faire  ce  qu’il  vous  plaira  2). 


1)  îtn  (Surfürfldi  oon  Caii^fcn.  Xnfaitg  3anuttïê, 

3)  La  conduite  de  MiUiü  envers  Luther  a été  sévèrcmetil  blâ- 
mée, Maimboiirg  l’accuse  «d’avoir  loué  Luther  bassement,  de 
t’avoir  flatté  d’une  manière  tout  à fait  iudigne  de  son  caractère  et 

de  sa  qualité.  11  poussa  même  la  chose  si  loin  que,  pour  le  satis- 
faire, il  lui  sacrifia  le  dominicain  Tezel , auquel  il  dit  des  choses 
si  fâcheuses  et  fit  desisanglanU  outrages,  en  lui  reprochant  les 
abus  et  les  troubles  dont  il  était  la  cause,  que  le  pauvre  homme 
en  mourut  de  chagrin  et  de  dépit , ce  qui  fit  même  pitié  à Luther.» 
Maimbourg,  Histoire  du  Luthéranisme,  liv.  1,  p.  S9,  in-4.  — 
Pallavicini  n’est  guère  plus  favorable  à Miltilz.  « Il  si  auvili  a par- 
largli  con  termini  di  uroiliazione  e di  timoré,  e si  contantè  di  rici- 
vere  anchè  in  iscritto  risposte  ignomino.e  al  sommo  pontifice.  » 
Pallavi.  Liv.  1 , chap.  Xlll , n.  8. 
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Miltitz  n'eût  pas  dicté  une  autre  lettre  à Luther.' 
Comment  n’eût-il  pas  été  joyeux?  Pouvait-il  suppo- 
ser qu'il  était  la  dupe  du  moine  ; que  la  soutane  de 
bure  cachait  sous  ses  plis  plus  de  finesse,  d’astuce 
et  de  rouerie  qu'il  n’en  pouvait  entrer  sous  la  robe 
d’un  diplomate;  que  l’hôte  d’une  cour  où  les  lèvres 
ne  disaient  pas  toujours  ce  que  pensait  le  cœur,  était 
joué  par  un  petit  frère  allemand?  Et  Léon  X,  comme 
il  dut  être  trompé  par  cette  phraséolojjie  caressante, 
obséquieuse,  qui  baise  la  terre  et  rampe  en  serpent  ; 
par  ces  flots  d’encens  qui  s’exhalent  de  chaque  pé- 
riode; par  ce  parfum  de  louanges  qui  semble  si  pur; 
par  ces  hyperboles  latines,  qui,  pour  être  reproduites 
dans  leur  candeur  native  , défieraient  la  langue  la 
plus  riche  en  images?  Qu’on  s’y  prenne  comme  on 
voudra,  jamais  en  français  on  ne  traduira  ces  dimi- 
nutifs si  habilement  étudiés,  et  qui  semblent  tomber 
de  la  plume  tout  naturellement  : Fex  hominum, 
pulvis  terra;,  paternas  Christi  vicarias 
aures.  Luther  n’est  pas  seulement  un  agneau,  mais 
une  pauvre  petite  brebis , o v i cula  ; il  ne  crie  pas , 
il  bêle.  Le  voilà  tel  qu'il  se  montre  à l’envoyé  du 
pape,  comme  il  veut  qu’on  le  juge  à la  cour  de  l’é- 
lecteur de  Saxe,  son  protecteur.  C’est  Luther  se  po- 
sant en  public,  devant  ses  juges,  en  face  de  l’Alle- 
magne. Mais  attendez,  le  rôle  change;  il  va  se  dé- 
pouiller de  sa  toison  de  brebis  pour  revêtir  une  peau 
de  couleuvre;  et  au  lieu  de  bêlements  plaintifs  , il 
reprendra  cette  voix  de  tonnerre  que  nous  lui  con- 
naissons. Le  voici  en  tête  à tête  avec  ses  amis  d’en- 
fance, Spalatin,  Egranus,  Stanpitz  ; sans  témoins, 
sans  mystère.  Ecoutons  : 
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Voulez-vous  savoir  ce  qu’est  ce  Miltilz,  cet  ho- 
nestus  hic  vir  de  la  lettre  à Léon  X,  du  3 mars? 
« Un  trompeur,  un  menteur,  qui  l’a  quitté  lui 
donnant  un  baiser,  baiser  de  Judas,  et  en  versant 
des  larmes  de  crocodile  1);  avec  qui  il  a fait  bonne 
chère,  vraiment,  et  dont  il  a feint  de  ne  com- 
prendre ni  la  ruse,  ni  les  italianilés  (20  février); 
qui  venait  armé  de  soixante-dix  brefs  apostoliques 
pour  le  prendre  et  le  conduire  captif  dans  son  homi- 
cide Jérusalem,  dans  sa  Babylone  pourprée,  comme 
on  l’a  dit  à la  cour  du  prince  2).  » 

Désirez- vous  connaître  ce  qu’il  pense  de  la  cour 
de  Léon  X?  « Ah!  que  je  voudrais  qu’on  répandit 
ce  dialogue  de  Jules  et  de  Pierre,  où  nous  sont  ré- 
vélées les  abominations  de  Rome  ; révélées,  non  pas, 
car  où  ne  sont-elles  pas  connues?  et  que  les  cardi- 
naux vissent  leur  tyrannie  et  leur  impiété  traduites 
à tous  les  regards  3).  » 

Sur  la  proposition  de  Miltitz  il  a consenti  à choisir 
pour  juge  de  sa  doctrine  un  évêque;  tournez  quel- 
ques feuillets  de  sa  correspondance,  et  vous  verrez 
quel  cas  il  fait  de  l’épiscopat  : n Ils  m’appellent  su- 
perbe et  audacieux,  ces  évêques  ; je  ne  dis  pas  non  ! 
mais  que  sont-ils  ces  hommes-là , pour  savoir  ce 
qu’est  Dieu,  ou  ce  que  nous  sommes  4)?  n 

1)  Mutavit  Tioirntiam  in  iienevolenlinm  fallnoissime  simiila- 
tarn...  Sic  amico  discessimiis  etiam  ciim  osciilo  (Jiulac  scilicci) , 
nam  et  intrr  exhortandiim  lacrymabalur.  Ego  rursùs  dtssimula- 
bam  bas  crocodili  lacryroas  à me  intelligi.  2 feb.  I5t9,  Sylvio 
Egrano. 

S)  30  feb.  Staiipitio. 

.1)  Ibid.  Christophoro  Scheurt. 

4)  13  feb.  Georg.  Spalatino. 


ET  DE  SES  ÉCRITS. 


171 


Il  s’est  prosterné  jusqu’.\  terre  en  confessant  qu’il 
n’est  sous  le  ciel  aucun  pouvoir  nu  dessus  du  pouvoir 
des  clefs;  il  a conjuré  avec  liuinilité  Léou  X de  ne 
point  ajouter  foi  aux  calomnies  de  ses  ennemis,  qui 
le  peignent  comme  voulant  toucher  à l'autorité  pon- 
tificale. Attendez  quelquesheures  seulement,  donnez- 
lui  le  temps  de  clore  sa  lettre  au  pape  et  de  la  re- 
mettre à Millitz  : à peine  a-t-elle  eu  le  temps  de  sé- 
cher. En  voici  une  autre  qu'il  écrit  à .Spalatin , son 
ami  de  cœur  : « Faut-il  que  je  vous  le  dise  à l'oreille? 
en  vérité,  je  ne  sais  si  le  pape  est  l'Antéchrist 
en  personne  ou  son  apôtre  , tant  le  Christ , c’est  à 
dire  la  vérité,  est  corrompu,  est  crucifié  dans  ses  dé- 
crets. Je  suis  déchiré  en  voyant  qu’on  se  joue  ainsi 
du  peuple  de  Jésus  t).  » 

Maintenant  qu’on  nous  dise  si  dans  celte  grande 
querelle]  religieuse , où  Rome  est  si  intéressée , la 
papauté  a fiiilli  à scs  devoirs  ; si  elle  n’a  pas  accompli 
les  préceptes  du  Christ  et  les  maximes  de  l’Evangile, 
et  épuisé  envers  Luther  tous  les  trésors  de  la  pa- 
\ lience  et  de  la  douceur.  Voici  près  de  trois  ans  que 
le  inonde  est  tout  plein  de  querelles  sur  les  indul- 
gences : vous  ne  trouverez  pas  à celte  heure  un  vil- 
lage d'Allemagne  où  le  nom  de  Luther  n’ait  retenti , 
et  où  on  ne  se  passionne  pour  ou  contre  ses  thèses. 
A mesure  que  le  temps  a marché,  ses  doctrines  ont 
grandi;  elles  gagnent  du  chemin,  cessent  d’ètre 
modestes  et  vont  le  front  levé.  Luther  n’est  plus  ce 

1)  In  iiiirrm  tibi  loijunr  , nrscio  .-in  Pap.i  sit  Antichristiis  ipse 
vol  .ipostolus  ejiis  ; adeùmi.ser  corrnmpitiir  etcniciK!;ilur  Chrôliis 
(id  est  veritas)  ab  eo  iii  dccrelis.  Disci  ucior , miruiu  in  muduiu , 
sic  iiludi  populum  Cbrisli.  13  mari.  1519.  Spalalino. 
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pauvre  moine  trop  heureux  de  quelques  auditeurs  ; 
sa  chaire  est  partout.  11  n'est  plus  maître  même  de  sa 
pensée.  Veut-il  la  tenir  cachée  jusqu’à  des  temps  plus 
propices?  l’imprimeiir  ne  craint  pas  de  lui  désobéir, 
et  il  publie  par  feuilles  détachées  des  opinions  qui  se 
répandent  de  toutes  parts.  A Rome  , Miltitz  vous  le 
dira  , on  eût  donné  tous  les  trésors  du  Vatican  pour 
assoupir  ce  grand  tumulte,  que  François  I",  dans 
toute  sa  gloire,  et  Charles  d’Autriche,  n’ont  pu  faire 
oublier  que  pendant  les  jours  d’élection  : et  ces  jours 
se  sont  vite  passés.  Pour  détourner  la  tempête,  quels 
moyens  Léon  X n’a-t-il  pas  employés  ? C’est  d’a- 
bord , comme  nous  l’avons  vu , dès  que  l’intégrité 
du  dogme  catholique  est  menacée , des  brefs  adres- 
sés à des  archevêques  et  évêques  d’Allemagne , aux 
divers  ordres,  aux  couvents  de  la  Saxe  et  du  Wit- 
temberg,  dont  la  voix  n’est  point  entendue  de 
Luther.  Alors  le  pape  a recours  à la  puissance  ci- 
vile; Maximilien  n’est  pas  plus  heureux.  Peut-être 
que  la  pompe  romaine  éblouira  les  regards  du 
moine?  Luther  la  voit  et  sourit.  Caietano  est  usé  au 
bout  de  deux  conférences.  Voici  Miltitz  qui  tue 
de  quelques  paroles  amères  le  chef  des  quêteurs 
Tezel;  puis  Staupitz,  puis  Jérôme  Spalatin,  que 
sais-je?  jusqu’à  de  pauvres  raoinesde  Jüterbock, 
qui  à défaut  de  science,  eux,  n’ont  à faire  par- 
ler que  leur  conscience  troublée  de  tant  de  bruit. 
Ainsi  passaient  en  s’inclinant  devant  Luther , tiare, 
diadème , robe  rouge  et  robe  de  bure.  Il  y avait 
là , certes  , de  quoi  émouvoir  une  intelligence , 
quelque  inflexible  qu’on  la  suppose;  et  pourtant 
Luther  résiste.  Il  ne  veut  rien  écouter  : pourquoi? 
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A l’entendre,  c’est  Dieu  qui  le  presse  et  le  pousse, 
rapitet  pellit;  il  n’est  plus  inaitre  de  lui;  ce 
mouvement  des  esprits,  ce  désordre  des  intelli- 
gences , « cette  grande  plaie  du  ciel  » , n’ont  rien 
qui  l’effraie  1 ^ ; il  veut  à toute  force  accomplir  sa 
mission,  sans  souci  du  jugement  des  hommes,  des 
avis  de  ses  compagnons  d’étude , des  menaces , des 
foudres  de  l’Eglise,  de  l’exil  ou  de  la  mort  2).  Il  ne 
craint  qu’un  homme,  et  ses  lettres  témoignent  com- 
bien ses  craintes  sont  vives , c’est  l’électeur  de  Saxe 
qui  grandit  ici  de  toutes  les  adulations  de  Luther. 
Aussi  bien  Frédéric  de  Saxe  d’un  mot  pouvait  briser 
cet  instrument  de  trouble,  et  faire  de  Luther  ce 
que  le  bras  séculier  fit  de  Jérôme  de  Prague  ou  de 
Jean  Huss  : mais  il  ne  le  fera  pas  ; non  que  sa  foi 
flotte  indécise , qu’il  se  tourmente  de  la  question  des 
indulgences,  qu’à  ses  yeux  la  grâce  ne  poisse  s’allier 
à notre  libre  arbitre , ou  qu’il  ait  la  conviction  que 
les  écrivains  réformés  lui  accordent;  mais  il  a un 
enfant  naturel  auquel  Home  a refusé  un  bénéfice,  et 
voilà  vraisemblablement  l’explication  de  son  pen- 
chant pour  Luther  el  de  sa  politique  envers  le  saint- 
siège  3).  Aussi,  maintenant  que  Millitz  et  les  évê- 
ques pressent  Luther  de  remplir  sa  promesse , et  de 
porter  sa  cause  devant  l’évêque  qu’il  a choisi  lui- 
même  dans  leur  colloque  d’Altenburg , Frédéric  se 
tait  et  ne  s’étonne  même  pas  du  refus  du  moine.  Ses 


1)  Non  fuit  causa  qiiae  plus  negotii  fecissel  vulgo  isli  otiosis- 
iimo  cardinalium  et  Romanantium  Romanatoruai.  Ego  gandeo. 
Sylvio  Egrano,  2 feb.  1519. 

9)  Staupitio,  SO  feb.  1519. 

3)  Pallavicini,  I. I,chap.  13. 
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inolifs  ji  lui , Lulhei- , pour  ne  pas  céder  à Miltilz , 
les  voici,  énumérés  dans  une  leltre  au  camérier  du 
pape  1). 

i<  C’est  qu’à  Altenburg  il  jugeait  que  sa  comparu- 
tion devant  l’archevêque  était  nécessaire,  mais  main- 
tenant que  ses  doctrines  sont  produites  au  grand 
jour,  à quoi  bon  ? Qu’on  lui  indique  les  articles  qu’il 
doit  rétracter,  en  lui  donnant  les  raisons  de  cette  ré- 
tractation. C’est  ensuite  qu’une  dispute  solennelle  lui 
est  oflèrte  à Leipzig , par  Eck , rarclievêque  n’ayant 
pas  voulu  qu’elle  eût  lieu  à Augsbourg.  Or,  s’il  re- 
fusait d'accepter  ce  défi,  quelle  ignominie  rejaillirait 
sur  lui  et  ses  amis,  sur  son  ordre , sur  l’université  et 
l’électeur  de  Saxe  son  protecteur?  Est-ce  que  tant 
d'illustres  personnages  qui  assisteront  à ce  tournoi 
ne  sont  pas  des  docteurs  aussi  compétents  qn’un  ar- 
chevêque ou  un  cardinal  ? Et  puis , ajoutait-il , je  ne 
veux  pas  pour  juge  d’un  Caietano,  qui  aurait  voulu 
me  faire  renoncer  à la  foi  chrétienne,  et  qui  n’est 
rien  moins  que  catholique.  » 

L’Erostiale  d’Augsbourg,  l’Arminius  Germain,  le 
théologien  qui  met'  en  feu  l’Italie,  usait  ses  vê- 
lements en  véritable  écolier.  Sa  soutane  était  trouée 
de  tous  côtés.  Il  s’adressa  à l’électeur  pour  en  avoir 
une  autre.  Le  secrétaire  de  sa  grâce  promit  : deux 
mois  se  passent , le  drap  n’arrive  pas  : nouvelle 
lettre  plus  pressante;  nouvelle  réponse  plus  expli- 
cite. A la  fin,  le  moine  s’impatiente, et  il  écrit»  :«Vos 
paroles  ont  beaucoup  de  fil,  je  ne  dis  pas  non  ; mais 
de  ce  fil  on  ne  fait  pas  une  bonne  souquenille  2)  ». 

1)  Miltitio,  17  maii  ISIS. 

S)  Blanilorum  vcrborum  filn  ducere  probe  novit , sed  pannus 
bonus  ex  illis  non  texilur. 
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DISPUTE  DE  UEIPZIG.  1519. 


Quoi  qu’en  dise  Luther,  Eck  n’était  pas  un  ad- 
versaire ordinaire  : on  ne  Tait  pas  tant  de  frais  de 
colère  avec  un  obscur  argumentateur.  Le  nom  seul 
du  théologien  d’Ingolstadt  causait  des  vertiges  au 
moine  saxon , qui  n’avait  point  attendu  le  signal 
pour  commencer  le  combat.  On  disait  qu’il  n’oserait 
point  aller  à Leipzig  et  qu’il  avait  peur  de  son  rival. 
« J’irais , dit-il , quand  bien  même  je  n’aurais  pas 
l’espoir  d’enlacer  ce  lubrique  sophiste,  cet  homme 
de  bruit  et  de  cris...  Le  Christ  m’aidera...  1)  Le 
Christ  découvrira  ses  larves,  et,  comme  parle  Job, 
(Mera  le  voile  qui  couvre  sa  ligure.  Voici  des  lettres 
que  je  vous  envoie  de  cet  Eccius  , tout  boursoullé 
d’orgueil , de  ce  petit  dieu  de  l’Olympe  qui  se  croit 
sûr  de  la  victoire...  2).  Vous  savez  que  j’ai  affaire  à 
un  sophiste  frauduleux,  superbe,  braillard,  à double 


1)  Johanni  Lanco,  13  ap. 
9)  Johaani  Lango , passim. 
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peaUf  qui  teut  me  commettre  en  public,  et  me 
vouer  aux  fureurs  du  pape...  1).  Allons,  mon  cher 
Eck,  je  veux  te  faire  voir  que  je  comprends  à mer- 
veille tes  subtilités  si  peu  subtiles , et  tes  figures  de 
rhétorique  si  mal  figurées , et  t'avertir  charitable- 
ment que  désormais  tu  aies,  dans  l’intérêt  de  ta 
gloire,  le  nez  un  peu  plus  fin  2).  Donc,  suis  l’homme 
fort  des  Ecritures , ceins  ton  glaive  sur  ta  cuisse  : si 
tu  m’as  repoussé  comme  messager  de  paix,  tu  m'ac- 
cepteras peut-être  pour  adversaire  ; non  pas  que  je 
veuille  vaincre,  mais  afin  que,  après  tes  victoires 
pannoniques , lombardiques , et  hajoriques , tu  ob- 
tiennes, grâce  à Luther,  le  grand  nom  de  Saxon  et 
de  Misnien,  qu'on  te  salue  du  titre  de  Toujours 
Auguste,  et  que  tu  te  reposes  enfin  dans  ta  gloire; 
quoique  à vrai  dire  j'aimasse  mieux  que  tu  vomisses 
en  public  cette  bile  dont  ton  estomac  est  travaillé,  et 
que  tu  en  finisses  une  fois  pour  toutes  avec  tes  me- 
naces de  basilic  3).  » 

Nous  nous  rappelons  l'époque  où  Luther  montait 
en  chaire  pour  combattre  non  pas  le  mérite  des  in- 
dulgences, mais  le  trafic  qu’on  en  faisait  en  Alle- 
magne. Ce  qu’il  demandait  avec  la  Saxe,  le  Wittem- 
berg,  c’est  qu’on  imposAt  silence  à Tezel  et  aux  mar- 
chands de  choses  saintes.  Aujourd’hui  il  ne  s’agit  plus 
d’indulgences  : l’indulgence  a vieilli.  Il  vient  de  se 
mettre  en  route  avec  Carlstadt  et  Mélanchthon  pour 
Leipzig,  afin  d’y  agiter  d’autres  thèses;  par  exemple  : 


1)  Spalatino,  ISmaii. 

S)  Andraae  Bodenstein,  april.  1519. 
3}  Andraae  Bodenstein,  ib. 
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que  sans  la  grâce  ou  la  charité,  Phoimne  ne  peut 
opérer  que  le  mal  ; que  le  juste  pèche,  même  en  fai- 
sant le  bien;  que  le  purgatoire  ne  saurait  se  prouver 
par  l’Ecriture;  que  la  pénitence  doit  commencer  par 
l’amour  et  jamais  par  la  crainte,  et  enHn,  c’est  son 
grand  paradoxe,  que  la  primauté  du  pape  est  de 
droit  humain  et  non  de  droit  divin. 

Si  Luther  triomphe  à Leip/.ig,  il  n’y  a plus  de 
papauté  : car  ôtez  à la  papauté  son  origine  divine, 
ce  n’est  plus  qu’un  pouvoir  humain,  qui  participe 
de  la  nature  des  œuvres  humaines,  changeant  avec 
le  temps,  infirme,  caduc,  et  mourant  de  vieillesse 
ou  de  maladie  ; si  l’homme  l'a  fait,  l’homme  peut  le 
défaire.  Sans  le  rayon  de  Dieu,  qu'est-ce?  qu'un  ti- 
tre transitoire,  qu'une  couronne  comme  celle  des 
autres  rois,  dont  le  peuple  se  joue  dans  sa  colère,  et 
qu’il  transporte  à son  gré  sur  le  front  de  qui  bon  lui 
semble  ! Si  la  primauté  do  pape  n'était  que  de  trans- 
mission humaine,  il  y a longtemps  que  l’édifice  ca- 
tholique serait  ruiné.  Dans  les  temps  d’épreuve  et  de 
persécution,  sur  qui  le  chrétien  jetlera-t-il  ses  re- 
gards, pour  savoir  si  la  foi  vit  en  lui,  s’il  souffre,  s'il 
gémit,  s’il  meurt  pour  la  vérité  ? — sur  son  évêque  ?. . . 
Mais  si,  comme  au  temps  de  la  réforme,  cet  évêque 
a failli  à son  troupeau,  s'il  a abandonné  le  dogme 
pour  embrasser  les  nouveautés  de  Carlstadt,  de 
Storch,  de  Münzer,  que  fera-t-il?  Que  la  papauté 
soit  fille  du  Christ,  alors  sa  foi  ne  peut  mourir. 

C’était  sur  celte  grave  question  que  le  chancelier 
d’Ingolstadt,  avec  une  rare  habileté,  voulait  attirer 
les  débats.  La  papauté  allait  donc  être  livrée  à des 
disputes  d'école  , la  papauté  dans  des  attributs  en 
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quelque  sorte  mystérieux,  qu’aucune  voix  depuis 
longtemps  n’avait  été  tentée  de  nier.  Luther  avait 
deviné  la  pensée  de  son  adversaire  et  le  piège  qu’il 
tendait.  S’il  admettait  le  dogme  de  transmission 
divine  dans  la  personne  de  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs, toute  dispute  était  close;  il  ne  lui  restait  plus 
qu’à  rentrer  dans  le  cloître.  La  personnification  du 
Christ  dans  son  vicaire  impliquait  nécessairementson 
infaillibilité: or,  Léon  X était  le  légitime  successeur 
des  apôtres,  et  Léon  avait  condamné  l’hérésie  nou- 
velle. Mais  s’il  niait  cette  émanation  spirituelle,  il 
se  séparait,  et  d’un  seul  coup,  de  l’Eglise  , et  lui 
enlevait  beaucoup  de  grands  seigneurs  qui  avaient 
intérêt  à ménager  Rome, beaucoup  d’ames  flottantes 

dont  il  chagrinait  les  croyances,  beaucoup  de  prélats 

qui  aimaient  en  lui  sa  vaste  science,  et  jusqu  a des 
cardinaux,  qui,  au  delà  des  Alpes,  ne  prononçaient 
son  nom  qu’avec  nne  sorte  d’admiration.  On  voit  à 
chaque  page  de  sa  correspondance,  surtout  avec  ses 
amis  de  cœur,  combien  cette  discussion  à venir  le 
tourmentait,  et  tout  ce  qu’il  eût  fait  pour  l'écarter. 
« En  vérité,  dit-il  à Spalatin,  que  je  voudrais  être 
ailleurs  ! je  vomirais  tout  ce  que  j’ai  sur  le  cœur  con- 
tre Rome,  ou  plutôt  contre  cette  Babylone  de  l'EgliM 
et  de  l’Ecriture;  mon  ami,  on  ne  peut  parler  Ecri- 
ture ou  Eglise,  sans  offenser  cette  bête  féroce  1).  » 
Spalatin  redoutait  lui-même  ce  duel,  et  était  impa- 


ir Quae  si  alibi  essem,  evoraerem  in  vaslalricera  Scriplurae  et 
EcclesiacRomam,  meliu»  Babylonem.  Non  pole.t 
Eccleaiae  verito»  iraciari.mi  Spalatine.nisi  haecbellua  offendatur. 

Spalalino. 
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tient  de  connaître  les  arguments  dont  se  servirait  Lu- 
ther ; mais  Luther  ne  satisfait  qu'en  partie  aux  désirs 
de  son  ami;  — non  pas,  dit-il,  que  je  craigne  de 
vous  confier  les  secrets  de  mon  ame,  mais  parce  que 
le  Seigneur  ne  soufi're  pas  qu'on  révèle  ses  desseins, 
ainsi  que  dit  Esaïe:  innovissimis  intelligetis 
consilium  ejus  1). 

Cependant  Luther  se  décida  et  écrivit  à Aiidié 
Carlsiadt  qu'il  était  prêt  à l'accorapagncr  à Leipzig, 
car  c'est  l'archidiacre  qui  avait  été  défié  d'abord,  et 
Luther  devait  le  soutenir.  Il  j avait  dans  cette  lutte 
quelque  chose  de  trop  extraordinaire  pour  que  l'aine 
du  moine  n'en  fût  pas  saisie.  Car,  voyez  donc  ce  pau- 
vre cénobite,  qui  se  morfond  en  prières  pour  dix  mi- 
sérables florinsque  luia prêtés  Spalalin; voycz-iedans 
la  docte  Leipzig,  disputant  avec  Kccius,  un  des  plus 
grands  théologiens  de  l'époque,  sur  l’origine  de  la 
papauté,  représentée  alors  par  ce  brillant  Médicis,  le 
Mécène  et  l'ami  de  Kaphaè'l  1 Léon  X et  sa  tiare  entre 
Eck  et  Luther  ! Eck  s'inclinant  avec  respect,  et  Lu- 
ther la  contemplant  dédaigneusement,  le  sourire  sur 
les  lèvres.  Les  peuples  n'étaient  pas  encore  accoutu- 
més à voir  ainsi  jouer  la  théocratie  en  plein  thé&tre. 
A Leipzig  on  comprit  que  Luther,  en  se  défendant  de 
toute  pensée  de  révolte,  venait  pour  faire  de  la  pa- 
pauté ce  qu'il  avait  fuit  des  indulgences.  Aussi,  quand 
il  arriva  en  chariot  en  compagnie  de  Mélancbthon  et 
de  Carlstadt,  les  Lipsiens  vinrent  lui  oilrir,  selon  la 
coutume,  le  vin  de  l'hospitalité;  mais  là  se  borna 
toute  leur  politesse;  ils  ne  le  visitèrent  pas,  ils  ne 


1)  Spalatino,  ISmaii. 
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l’invilÎ!ren(  pas  à un  de  ces  repas  où  l’on  fête  si  bien, 
en  Allemagne,  un  liûle  venu  de  loin  ; ils  ne  se  décou- 
vrirent pas  même  sur  son  passage  ; tandis  qu’ils  s’é- 
puisèrent en  respects  pour  son  rival,  auquel  ils  don- 
nèrent un  fort  beau  manteau,  et  qu’ils  accompagnè- 
rent à cheval  à toutes  les  promenades.  Invité  le  jour 
lies  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  par  le  recteur,  à 
prêcher  dans  la  chapelle  du  chôteau,  Luther  en 
trouva  les  portes  assiégées  par  une  foule  d’hommes 
et  de  femmes  qui  lui  en  fermaient  l’entrée  et  pous- 
saient contre  lui  des  cris  de  réprobation  1). 

Cétait  un  grand  évènement,  que  la  lutte  des  deux 
prêtres.  La  ville  était  émue  d’inquiétude  , les  au- 
berges pleines  d’écoliers  et  de  théologiens.  La 
veille  de  la  dispute,  Eck  avait  reçu  une  brillante 
aubade.  ~ 

S'il  faut  en  croire  le  théologien  d'ingolstadt , Lu- 
ther avait  fait  son  entrée  dans  un  appareil  tout  mili- 
taire sur  un  char  découvert,  assis  entre  Mélanchthon 
et  Carlstadt,  et  suivi  de  deux  cents  étudiants  de  Wit- 
temberg,  de  quatre  docteurs,  de  (rois  licenciés,  d’un 
grand  nombre  de  maitres  , de  nombreux  disciples, 
des  docteurs  Lange  et  Egranus  , de  schismatiques, 
de  hussites  qui  voyaient  en  lui  un  nouveau  Jean 
Huss.  Le  prince  .avait  envoyé  au  docteur  un  cerf;  n 
Carlstadt,  une  biche.  La  salle , ornée  magnifique- 
ment et  couverte  de  tapis  , était  gardée  par  soixante- 
seize  hommes  d’armes  , qui  restèrent  à leur  poste 
jusqu’à  la  fin  de  la  conférence  , pour  préserver  les 
disputants  de  toute  insulte.  Deux  cents  musiciens 


t)  Spabtino,  90  jul. 
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ouvrirent  la  séance.  Après  la  s^'mphonie  on  chanta 
le  Veni  sancte.  Mosellanus,  professeur  de  grec, 
prononça  le  discours  d’ouverture.  La  dispute  com- 
mencée le  27  juin,  finit  le  13  juillet  1). 

Luther  en  a rendu  compte.  Il  affirme  que  Carl- 
stadt  triompha  complètement.  Ce  n’est  pas  l’opinion 
commune.  Carlstadt , épuisé , la  tète  perdue  , fut 
obligé  de  quiter  la  chaire  et  de  faire  place  à son 
disciple.  En  s’en  rapportant  au  récit  même  de  Lu- 
ther , on  ne  saurait  douter  de  la  défaite  de  Boden- 
stein.  A chaque  instant  nous  voyons  l’assemblée  ac- 
cueillir par  des  murmures  improbateurs  rargumeii- 
tation  de  l’archidiacre,  incliner  la  tète  , sourire  à 
Eck,  trépigner  de  joie  ou  d’admiration  en  récoufant. 
Or  , il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  ce  que  Leipzig 
renfermait  d'hommes  versés  iI.tus  la  .ciencedcs  Ecri- 
tures , des  Pères,  du  droit  ecclésiastique  , assistait  ù 
cette  lutte. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  Luther  se  vanta  de 
sa  victoire  dans  ses  lettres  confidentielles  à ses  amis, 
et  dans  le  récit  officiel  adressé  à l’électeur  de  Sn.xe. 
Son  argumentation  devant  ce  sénat  de  théologiens 
fut  calme  et  modérée. 

Après  trois  siècles , on  peut  réveiller  ces  deux 
grandes  ombres  , qui  si  longtemps  restèrent  aux 
prises.  L’une  , si  elle  revenait  à la  lumière  , ne  dé- 
fendrait pas  sa  cause  par  d’autres  arguments.  Elle 
trouverait  cette  Eglise  pour  laquel'e  elle  avait  lutté 
avec  tant  de  force  , debout;  et  si  elle  jetait  ses  re- 


1)  Epislola  Eccii  Geor,;io  Haiien,  et  Francisco  Biirkanl.  Sreken- 
dorlF,  1».  85.— Voyez  le  récit  de  Luther,  1. 1.  üp.  AU.,  f.  274. 
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gardssurla  chaire  de  saint  Pierre,  alors  menacée 
d'une  si  grande  tempête  que  les  novateurs  en  pro- 
phétisaient le  naufrage , elle  la  verrait  toute  ra- 
dieuse. L'autre , au  contraire  , ressuscitée  à la  vie, 
chercherait  et  ne  pourrait  retrouver  son  œuvre, 
tant  elle  a été  défigurée  par  ceux  qui  se  nomment 
encore  ses  disciples  : elle  ne  reconnaîtrait  plus  sa 
doctrine  , à son  tour  étouffée  sous  l’exégèse  , ni  sa 
symbolique  que  l'école  réformée  a cessé  d'enseigner, 
ou  dont  elle  retranche  chaque  jour  quelque  lettre 
nouvelle. 

Assis  sur  les  débris  de  cet  édiBcc,  champ-clos  du 
duel  théologique  , on  peut  les  relever  en  pensée  : 
rendre  sa  parure  primitive  à cette  longue  salle  de 
conférence  , où  s'était  réuni  tout  ce  que  la  Misnie 
avait  d'hommes  doctes  ; se»  bancs  rem|>lis  d’eco- 
liers,  sa  chaire,  dont  quelques  parcelles  existent  en- 
core conservées  sous  verre.  Grâce  aux  actes  publiés 
par  les  deux  parties,  tout  le  jeu  de  la  scène  et  la  scène 
elle-même  peuvent  être  reconstitués.  — Voici  le  pu- 
pitre où  Carlstadt  avait  entassé  les  volumineux  écrits 
d'Augustin,  Origènes,  Scot,  Capréolus,  qu'on  ne  lui 
permit  pas  d’ouvrir,  à son  grand  mécontentement. 
En  face  de  la  chaire  est  le  fauteuil  doré  où  s'assit 
constamment  le  duc  George  de  Saxe,  qui,  selon 
Erasme , dit  le  mot  le  plus  profond  qu'on  eût  pro- 
noncé dans  la  dispute  : » Que  le  pouvoir  du  pape 
soit  de  droit  civil  ou  de  droit  divin  , il  existe  , cela 
suffit  1)  II.  A côté,  à droite  du  noble  duc,  vous  aper- 
cevez , dans  leur  costume  scientifique , le  neveu  de 


1}  £iasmi£(>it>t.  lili.  13.  £p.  19. 
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Reachiin,  des  licenciés  en  théologie,  et  des  docteurs 
en  droit  que  Luther  a amenés  avec  lui , et  qui , s'il 
faut  en  croire  Eck  , que  son  adversaire  n'a  pas  con^ 
tredit  1),  battent  des  mains  au  moindre  mot  de  leur 
maitre.  Autour  d'eux  et  dans  toute  la  périmétrie  de 
la  salie  sont  les  membres  des  facultés  de  théologie 
et  de  droit  de  Leipzig  et  de  Cologne,  qui  seront  ap- 
pelées bientôt  à juger  elles-mêmes  la  doctrine  de  Lu* 
ther  — théologastres , senline  et  écume  de  l'école, 
sophistes  au  gros  ventre  2)  , dont  pourtant , avant 
d'entrer  en  lice,  Luther  a salué  les  lumières.  Au  mi- 
lieu de  ces  docteurs  de  la  loi,  vous  reconnaissez  ai- 
sément, à sa  barbe  blanche , et  à son  front  plissé, 
beau  témoignage  d'une  vie  usée  dans  l'étude,  le  vieil 
Ilochsiraet  qui  n'a  pas  voulu  céder  aux  cajoleries 
du  moine  de  Wittemberg,  et  qui  restera  jusqu'à  la 
fin  fidèle  à sa  foi  ; — cet  âne,  ce  sot,  ce  cuistre,  ainsi 
que  le  nomme  Luther , qu'Ërasme  nous  représente 
plein  d'amour  pour  les  belles-lettres  , et  respirant 
dans  ses  écrits  l'antiquité  et  tous  ses  charmes  3). 
Voici  Emser  , canoniste  célèbre  : il  est  assis  à coté 


1)  Eck  rendit  compte  de  la  dispute  de  Leipzig.  Son  récit  est 
accompagné  d’une  lettre  au  révérend  père  Ilochsiraet.  Oper.  Lu- 
theri,t.  1,  p.  302,  303.  lenae,  1613.  Cette  lettre  est  un  modèle 
d’urbanité  ; |>as  une  injure,  pas  un  seul  mot  d’amertume.  C’est  là 
qu’il  se  plaint  du  bruit  que  faisaient  les  amis  de  Luther,  tandis 
que  lui  était  venu  seul,  confiant  dans  la  cause  qu’il  défendait. 

Une  polémique  s’élahlit  ensuite  entre  Eck  et  Curlsladt  ; l’ar- 
chidiacre avait  d’abord  intitulé  son  ouvrage  : Contra  briitissinnim 
asinum  et  assertum  Doctorculum.  Ce  litre  déplut  à Luther,  Carl- 
stadt  le  changea.  Georgio  Spalatino.  9 feh.  tS30. 

9)  Ventrosi  sophistae.  Georg.  Spalatino,  30  nov.  1519. 

3)  Nam  lileranim  noslrarum  avidissimum esse  te,  vel  tua  scripla, 
]>alam  clamitant,  Ep.  Erasmi,  ep.  19,  lib.  16. 
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du  duc  George,  et  a habilement  flairé  du  Jean  Huss  1 ) 
dans  les  thèses  de  Wittemberg.Cetle  révélation  a mis 
en  fureur  le  docteur  qui  s’est  vengé  en  comparant 
son  ennemi  à un  éléphant  en  couche.  Tout  autour 
de  la  salle,  dans  un  rayon  qui  va  se  brisant  comme 
le  præcinclio  des  anciens  dont  il  imite  assez  bien 
la  forme,  sont  de  grossiers  bancs  de  bois  élevés  à la 
hâte,  trône  de  quelques  centaines  d’écoliers  de  diverses 
facultés  , qui  se  sont  inclinés  quand  on  a annoncé 
l’apparition  de  Luther.  Pour  ces  jeunes  imagina- 
tions gâtées  par  la  lecture  des  écrivains  républicains 
de  l’ancienne  Rome , Luther  , c’est  Hermann  venu 
pour  délivrer  sa  patrie  de  la  tyrannie  papale.  Ils 
jouent  en  idée,  dans  la  croisade  qu’ils  rêvent  contre 
Rome,  un  noble  et  beau  rôle.  Ce  peuple  d'écoliers, 
quand  viendra  le  moment^’agir , servira  plus  efTica- 
ccment  qu’on  ne  pense  les  intérêts  du  novateur.  Ils 
brûleront  la  bulle  et  feront  des  feux  de  joie  des  dé- 


1)  Luther  repoussa  comme  une  injure  la  comparaison  qu'on  éta- 
blissait entre  divers  points  de  sa  doctrine  et  les  articles  tirés  des 
livres  du  prêtre  de  Bohême.  Quelques  semaines  ne  s’étaient  pas 
passées  qu’il  revenait  sur  le  compte  de  Jean  Huss,  et  se  montrait 
joyeux  qu’on  eût  l’idée  de  réimprimer  scs  écritsetde  les  répandre. 
Spalatino , 19  mart.  1590.  — Plus  tard , Huss  à ses  yeux  était  un 
martyr.  Emser  répondit  à Luther  dans  un  libelle  intitulé  : A ve- 
nalione  LulhrrianaÆGOcerotis  assertio.  C'ét.iil  toujours  en  latin, 
comme  on  voit,  que  se  continuait  la  polémique  rcli(;ieuse,  et  les 
théologiens  catholiques  ne  repoussaient  pas  la  langue  latine  pour  se 
défendre,  ^'ulls  lisons  cependant  dans  une  lettre  de  Luther  ü Spa- 
latin,  du  7 décembre  15t9  : Tessaradecada  meam  nondum  scio 
an  edam,  pr.iesrrtim  latinè,  cum  id  geniis  seriptionis  quod  Chris- 
tum  sapit , sophisiis  sit  odiosissimum.  Eek  pailait  allemand  et 
talin...  « Eck  vient  de  crachi  r au  visage  du  prince  un  chaos  de 
salive,  vcrnaeule.  » A.  J.  Lange,  18  décembre  1519. 
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cisions  des  papes.  Us  doivent  de  la  reconnaissance  à 
Lmher  qui  a ruiné  la  théologie , et  c'est  un  service 
qu'ils  n'oublieront  pas.  Plusieurs  déjà  ont  jeté  leurs 
livres  et  leurs  cahiers  , pour  lire  et  étudier  le  seul 
livre  que  vante  Martin,  la  Bible.  La  plupart  sont  ve- 
nus de  VVittemberg  tout  exprès  pour  accompagner 
leur  maître  qu'ils  attendent  au  sortir  du  palais  et 
qu'ils  soutiennent  de  leurs  regards  et  de  leurs  ap- 
plaudissements. La  nuit  venue  , ils  se  rassemblent 
devant  le  couvent  qu'habite  le  professeur  d'Ingol- 
stadt,  et  crient  ; Pereat  Eccius,  vivat  Luther  ! 
Puis  ils  retournent  au  logis  en  chantant  le  refrain  de 
Hessus  Eobanus  : * 

O monachi , vestri  slomachi  sunt  amphora  Racchi, 

et  glissent  sous  la  porte  des  monastères  des  écrits 
où  ils  menacent  Eck  de  lui  casser  le  cou.  Sans  les 
précautions  prises  par  le  duc  Georges,  le  chancelier 
ne  serait  peut-être  pas  sorti  vivant  de  Leipzig  1). 

Quelques  têtes  caduques,  quelques  barbes  grison- 
nantes, apparaissent  çà  et  là  au  milieu  de  ce  cercle 
d'écoliers  imberbes.  Ce  sont  deux  à trois  prêtres 
bohèmes,  qui  ont  conservé  un  culte  pour  Jean 
Huss  leur  grand  apôtre  , et  qui  sont  venus  à cette 
dispute  parce  qu'on  leur  a dit  que  Luther  y défen- 
drait lu  communion  sous  les  deux  espèces.  Louvain 
a envoyé  à ce  congrès  théologique  ce  qu’il  renferme 
de  professeurs  éclairés  , voici  leurs  noms  : Jacob 


I)  ArnolJ.  Jtinl^ui'Unb  part.  II,  p.  514.  Arnold  est 

un  écrivain  de  la  réforme.  Voyez  encore  XuStrItfenc  tOtediviicbigi 
leitcn  von  alun  unb  nnun  Stitologifdÿcn , Xusibutg,  1760, 3‘  p.,  p.  979. 
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Ceratinus  , un  des  humanistes  les  plus  distingués  de 
l’époque;  Hermann,  si  habile  à former  l'esprit  et  le 
cœur  de  la  jeunesse;  Adrien  Suesionius  , canoniste, 
philologue,  jurisconsulte  ; Rugerus  Resciiis,  profes- 
seur de  grec,  véritable  puits  de  science;  Conrad 
Goclenius , docte  et  infatigable  an  travail;  Adrien 
Baulandus  , qu’on  prendrait  pour  Cicéron  lorsqu'il 
improvise  en  latin;  Melchior  , qui  porte  deux  cou- 
ronnes sur  le  front,  la  couronne  de  la  science  et  celle 
de  la  vertu  1). 

Par  intervalle  on  aperçoit  entrer  ou  sortir  quel- 
ques prêtres  de  Leipzig,  admirateurs  d’Eck,  qui  en 
passant  jettent  sur  Luther  un  regard  de  colère , et 
H tout  prêts  à donner  l’absolution  à qui  le  tue- 
rait 2)  ».  A droite  du  Saxon  , voyez  cette  figure 
empreinte  d'une  douce  mélancolie,  ce  front  si  blanc 
où  se  jouentdesi  beaux  cheveux,  cet  œil  à demi  baissé, 
et  qui  ne  se  relève  que  pour  s’attacher  avec  une  cu- 
rieuse inquiétude  sur  Eck  quand  il  monte  en  chaire, 
ou  sur  son  maitre  impatient  : c'est  Mélanchthon  , 
Philippe  Schwartzerde  , « l’ennemi  le  plus  redouta- 
ble dudiable  et  de  la  théologie  scolastique  3)  ».  Il  eût 
voulu,  comme  l’évêque  de  Misnie,  éviter  ces  disputes 
qui  n’avancent  pas  le  règne  du  Seigneur  ; x car  , di- 
sait-il, l’Esprit  de  Dieu , pour  se  révéler  à l’ame, 
choisit  de  doux  silences , amoureux  qu’il  est , non 
pas  d’un  vain  bruit , mais  de  la  charité  qui  évite  les 


I)  Voyez  E(>iat.  Erasmi,  iib.  17,  ep.  19. 

S)  tiac  hora  mihi  Philippus  rrfert,  tacerdotes  Lipsenses  adrô 
cum  Emsero  in  me  insanire,  ut  sine  peccato  esse  eum  censeaatqui 
me  intcrfeceril.  Spalatiuo,  23  dec. 

3)  Spalatiao,  31  decembr. 
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regards;  c’est  l’épouse  qui  n’attend  pas  son  époux 
devant  les  portiques , mais  qui  se  cache  pour  l’in- 
troduire dans  In  maison  de  paix  , dans  la  maison  de 
sa  mère;  rai'on  divin  qui  ne  vient  nous  illuminer 
que  lorsque  notre  cœur  est  pur  de  toute  souillure 
et  de  désirs  de  gloire  1)  ».  11  ne  rompit  pas  le  silence 
une  seule  fois  pendant  tout  le  cours  de  la  dispute. 
Son  œil  suivait  avec  amour  la  parole  de  son  maître. 
Mais  il  nese  montra  poiiilinjusteenvers  le  chancelier. 
Et  plus  d’une  fois,  séduit  par  l’éloquence  entraînante 
du  théologien  catholique  , il  dut  mêler  ses  applau- 
dissements .1  ceux  des  spectateurs  2)  ; même  , la 
dispute  finie,  il  ne  savait  à qui  donner  la  victoires). 
Comme  lui , Erasme  se  sentait  charmé  , quand  Eck 
lui  écrivait  : n Tn  ne  m’en  voudras  pas  , tu  me  re- 
mercieras , j’en  suis  sûr , moi  , ton  élève , moi  dont 
l’enfance  fut  bercée  par  tes  adages  , si  je  t’ai  dit  sans 
fard  les  calomnies  imaginées  par  tes  ennemis.  Non, 


I)  Sua  enira  silentia  amat  apiritiis,  per  qaae  nobis  illaliitur  ae- 
qiie  insinuât  cupidus  non  (jloriae.srd  coQnoscvndae  veritatis.  Epi- 
slola  Philippi  Melanchthonis  de  lipaicft  disputatione,  ad  amicum 
quemdam,  1. 1,  p.  303,  Opéra  Luth. 

S)Caeierum  apud  nos  ma^nae  admirationi  plerisque  fuilEcciui 
ob  varias  ingenii  dotes,  page  305.  Ibid.  Oper.  Luth. 

I.Vlope  queMenzcl,  niistorirn,  fait  du  professeur  d’Ingolstadt, 
mérite  d’éire  cité  ; — 3u  Snbcbcé  3at)re<  1518  ^atle  3otiann  (Set  a« 
ntct|rf<id);t  0icgcr  in  iDiSpulaltonen  bccüt)nit,  unb  nit^t  gemcintt  SStUfenz 
t)eit  in  ben  A'iribcncâtern  unb  5tononif!en,  gertigteit  im  lateinitdien  XuS> 
btuct  unb  @(wanbtÿeit  in  b;n  Aünfltn  ber  9t(b(‘Jtunfi  brgabt , ju  IBitlrni 
berg  teint  îDiSputation  mit  Xnb.  (Sai  teftabt  ecrabribet.  Slcueee  Qlefcbiditc 
btrCeuti't^cn,  1. 1 , p.  43  — 51. 

3)  Quorsùra  inclinarint  res,  inibi  aane  non  est  in  proclivi  judi- 
care...  non  pronunlio  uter  viceril.  Defensio  Melancblhonis  con> 
tra  Ëccium,  Epiai.  106. 
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tu  ne  m'cn  voudras  pas  plus  que  lorsque  tu  m'en- 
tendras te  proclamer  l'astre  de  la  dialectique,  le  phé- 
nix des  écrivains  de  noire  siècle.  Pardonne  , mon 
cher  Erasme,  à ce  style  sans  grâce.  Vois- tu,  comme 
le  caméléon  qui  prend  la  couleur  qu’il  touche,  moi, 
qui  vis  avec  des  barbares,  je  gagne  leur  barbarie,  je 
me  souille  de  leur  souillure.  Vis  heureux  , vis  glo- 
rieux , toi  l’ornement  de  notre  âge.  Je  dirai  que  tu 
m'aimes  si  tu  me  réponds  ».  Et  voilà  cet  Eck  que 
Luther  nommait  un  sycophanle.  Il  y a dans  cette 
lettre  à Erasme  un  parfum  d’antiquité , une  vénustc 
d’expressions,  une  grâce  de  style  , une  harmonie  de 
périodes,  qu’aucune  traduction  n’essaierait  de  rendre; 
après  l'avoir  lue  , on  est  tenté  , comme  Erasme  , de 
placer  la  couronne  de  l’éloquence  sur  le  front  du 
théologien. 

Nous  connaissons  l’archidiacre  de  l’Eglise  de  Tous 
les  Suints.  Mélanchthon  adirmeque  Carlsladt  montra 
dans  la  dispute  le  talent  d'un  orateur , la  dextérité  et 
l'érudition  d’un  théologien  \).  11  est  permis  de 
croire  que  Philippe  i.’écoutait  alors  que  les  inspira- 
tions de  l'amitié  , ou  qu'il  cédait  à de  funestes  pré- 
ventions quand  deux  ans  plus  tard  il  nous  représen- 
tait Carlstadt , comme  une  espèce  d'homme  des 
champs  , sans  esprit,  sans  science  , sans  étincelle  di- 
vine 2). 


1)  Sc  i|l  (in  nblit^ec  tOtann,  twn  fettener  @([(^i(tUd)t(it  unb  f)o4  fhis 
bitt.  tOtrfanÿt^onS  S3(d(^t  über  bit  8(ipiiger  Siâputation , on  Cccotono 
pobiut. 

9)  Carohiadiiis  primiim  cxcitavit  hune  tumullum  : homo  férus 
sine  ingenio  , sine  (Ioctrin.i , sine  sensu  eommuni , (|iiem  nulluin 
un<]uaiu  huinanitalis  ufticiuui  intelliucre  uul  faeere  aniniadverti* 
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.Amsdorf  et  Mosellanus  , deux  amis  enthousiastes 
de  Luther,  assistaient  à la  dispute. 

Amsdorf  prétend  que  c’était  pour  les  Lipsiens  une 
lutte  de  poumons  et  de  gosier  plutôt  que  de  science 
et  de  raison.  < Comme  Eck  criait  plus  fort  et  parlait 
plus  haut  que  ses  adversaires,  il  était  toujours  sûr 
d’étre  applaudi.  » 

Mosellanus  a peint  la  forme  extérieure  des  deux 
allilètes.  — a Luther,  si  maigre,  qu’on  verrait  le  jour 
à travers  son  corps , à la  voix  douce,  claire  et  so- 
nore; — Eck,  gras  et  épais,  avec  la  bouche,  l’œil, 
les  lèvres  d’un  boucher  plutôt  que  d'un  théologien, 
des  épaules  de  taureau,  le  gosier  d’un  trompette; 
— Carlstadt,  fluet  de  corps,  l’œil  désagréable,  la 
voix  aigre,  toujours  prêt  à s’emporter  1).  » 

Luther  quitta  Leipzig  à la  fin  de  juillet  2j;  pen- 
dant près  de  trois  mois,  il  n’écrivit  pas  une  lettre  oh 
le  nom  d’Eck  ne  soit  ramené  avec  colère. 

Cette  dispute  l’a  mis  en  fureur. 

De  sa  cellule  où  il  s’est  enfermé , il  tient  tète  à ses 
adversaires,  et  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  respi- 
rer. Pape,  archevêques,  évêques,  prêtres  et  moines; 
tout  ce  qui  porte  soutane,  rouge  ou  noire,  est  en 


mus,  tantum  abest  ut  in  eo  manifestatio  aliqua  spiritus  sancti 
aniroadrersa  sit.  £p.  ad.  Frider.  Miconium. 

1)  ÿfiitt , tDtartin  Sutÿre’S  Stben , p.  ItS,  113. 

9)  Voyez,  pour  avoir  une  idée  de  cette  polémique,  racontée  à 
la  luthérienne,  les  lettres  à Staiipitz,  3 octobre  tsig  ; à Spalatin , 
13  octobre,  même  année;  b Spalatin  , 9 décembre;  au  même, 
8 décembre  ; h Lange , 38  décembre,  etc.,  imprimées  dans  le  re- 
cueil du  D.  de  Wette;  ®.  tW.  8utt)«’«  SBtiefr , 6tnbWr«ben , etc., 
tome  I. 
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proie  à ses  emporlemeots.  Oo  dirait  d'un  prophète 
juif;  sa  haine  étincelle. 

— Son  évêque  est  en  travail,  il  accouchera  bientôt 
d'un  monstre; — Eck  n’est  qu'une  misérable  vessie,  en- 
flée de  vent,  un  glorianus,  un  gloriensis,  un 
gloriosus  1);  — les  Lipsiens,  des  ânes  coiffés  du 
bonnet  doctoral  2)  ; — Alfeld,  qui  a défendu  la  pri- 
mauté du  pape,  un  bœuf,  de  tête,  de  nez,  de  bouche 
et  de  poil  3).  Pas  une  figure  catholique,  dans  toutes 
celles  qu'il  a devant  lui,  n’a  été  bénie  du  ciel.  Elles 
grimacent  tontes  à faire  rire  de  pitié. 

Qu'il  y a loin  maintenant  de  ces  heures  où  Luther 
enfant  gagnait  son  pain  en  chantant  aux  portes  de 
Magdfbourg!  Luther  est  devenu  riche  à son  tour, 
on  lui  demande  l'aumône,  et  il  la  refuse.  Son  cœur 
est  aussi  dur  que  celui  des  habitants  de  la  cité  inhos- 
pitalière. Il  ne  veut  de  paix  à aucun  prix  : guerre  à 
la  scolastique , guerre  à la  théologie , guerre  à la 
papauté,  guerre  au  catholicisme!  Qu'il  soit  donc  fait 
comme  il  veut  I que  le  monde  se  trouble,  que  l'Al- 
lemagne soit  déchirée,  et  que  bientôt  le  sang  de  ses 
enfants  coule  à longs  flots  ! Mais  vous  le  verrez  re- 
gretter le  passé  I Et  quand,  après  une  longue  fatigue 
et  une  chaleur  accablante , il  trouvera,  comme  l’A- 


1)  Spalalino,  13  octob. 

9)  Sjialalino,  ib. 

3)  L'ouvrage  d’AIfelJ  a pour  titre  : Super  apostoliea  srde,an 
vidriicet  divioo  jure  ait,  nec  ne,  etc.  Lociner  répondit  à Alfeld, 
dans  un  écrit  qui  parut  à Wiitemberg  : Contra  romanistam  Alvel- 
densem , etc.  Luther , qui  d’abord  avait  regardé  Alfeld  comme  un 
ennemi  indigne  de  lui , finit  pourtant  par  lui  répondre  dans  son 
pamphlet  allemand  : *pm  yaplll^um  ;u  Sora. 
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lhelstan  de  Tieck,  une  fontaine  pour  se  désaltérer, 
il  en  approchera  subitement  les  lèvres,  et  les  retirera 
tout  aussi  vite,  car  il  est  voué  à la  souiFrance  1).  En- 
core si  sur  sa  route  il  rencontrait  un  moine  qui  lui 
dit  : croire  c’est  aimer;  et  il  aimerait  si  aisé- 
ment, lui  en  qui  Dieu  mit  un  fonds  de  si  ardente 
pitié  pour  celui  qui  souffre , lui  qui  pleure  si  fa- 
cilement et  qui  ne  peut  rester  sourd  à la  voix  de  la 
misère  ! 

Un  professeur  d’hébreu  venu  de  Berlin , arrive  à 
Wittemberg.  11  faut  le  loger,  le  nourrir,  le  vêtir 
même;  Luther  fait  tout  cela,  de  son  argent,  et  quand 
il  a épuisé  le  dernier  groeschel , il  s’adresse  à ses 
frères,  et  écrit  à Spalatin. — Ah  ! j’oubliais,  envoyez- 
moi  donc  deux  ou  trois  pièces  d’or;  j’en  ai  besoin, 
je  dépense  tout  pour  Adrien  2). 


1)  Slcifcin  bat  Slaut  ÿinein, 

9)  Geors-  Spalalino,  5 maii,  1S90.  De  Welle,  1. 1,  p.  447. 
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CHAPITRE  Xin. 

PROGRÈS  DE  L'IDÉE  LUTHERIENNE.  — 1520. 


Charles  V était  empereur  d’Allemagne.  Luther 
avait  besoin  de  la  protection  du  prince.  Nous  l’avons 
vu  avec  ses  arrogances  envers  Eck  et  Emser;  c’est 
avec  une  autre  puissance  qn'il  luttera  bientôt.  II  sait 
changer  de  nature,  et  au  besoin  baiser  les  pieds  d’un 
monarque,  sauf  à rire  plus  tard,  avec  ses  amis,  delà 
bonhomie  de  l'empereur. 

II  écrit  donc  à Charles  une  lettre  où  il  témoigne 
de  son  désir  ardent  de  rester  caché  dans  son  petit 
coin  de  terre;  où  il  demande  grâce,  lui,  pauvre  en- 
fant, à ses  ennemis;  où  il  offre  son  silence  comme  gage 
de  ses  bonnes  volontés  pour  la  paix  de  l’Eglise  1). 
Cette  lettre  fut  lue  de  l’Allemagne  entière.  Miltitz  y 
trouva  une  profession  de  foi.  Le  nonce  du  pape  se 
rendit  donc  à Wittemberg,  vit  plus  tard  les  pères  d u 
couvent,  et  obtint  que  Staiipitz  et  Wenceslas  enga- 


I)  Niliil  uaqiiam  ardentioribusroliirepetensquamutinansulo 
meo  lalcrcra.  lO  jan.  1590. 
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géraient  LntUer  à écrire  au  souverain  pontife.  Les 
pères  eurent  une  longue  conférence  avec  le  docteur. 
Staupitz  se  montra  si  pressant , que  Luther  promit 
tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Les  pères  firent  part  au 
nonce  du  succès  de  leur  mission.  Luther,  cet  ange 
déchu,  comme  le  nommait  Miltilz,  allait  pleurer  ses 
erreurs  dans  la  solitude.  Staupitz  et  Wenceslas  étaient 
dans  la  joie.  Mais  ce  jour  même  de  feinte  réconcilia- 
tion, le  Saxon  écrivait  à un  de  ses  bons  amis  : « Je 
me  donnerai  bien  garde  dans  ma  lettre  au  pape  de 
traiter  trop  rudement  le  siège  pontifical;  mais  ce- 
pendant je  l'aspergerai  de  son  sel  1).  » Dans  une 
lettre  adressée  quelques  jours  auparavantà  JeanV'oigt, 
moine  augustin  de  MagJebourg,  il  se  montrait  en- 
core plus  franc.  * Mon  frère  en  Jésus-Christ,  lui 
disait-il,  j'achève  en  ce  momeni,  en  langue  vulgaire, 
un  livre  contre  le  pape  : De  statu  Ecclesiæ  emen- 
dando.  J'y  mène  le  pontife,  comme  l’Antéchrist  ; 
priez  que  ma  parole  fasse  fructifier  l’Eglise  2).  » Spa- 
latin  recevait  en  même  temps  d’autres  confidences 
de  son  ami.  « Savez-vous  ce  que  je  pense  de  Rome  ? 
c’est  un  ramassis  de  fous,  de  niais,  d’imbéciles, 
d’ignares,  de  bûches,  de  bornes,  d’enfer  et  de  dia- 
bles 3).  Voyez  donc  ce  qu’il  y a .à  espérer  de  Rome, 
qui  vomit  sur  l’Eglise  un  semblable  tartare.  Je  vais  • 
traiter  cet  âne  d’Alfeld  de  façon  que  le  pontife  ro- 
main s’en  souviendra.  Il  ne  faut  pas  les  épargner. 


1)  Aspercetiir  tamen  «ale  suo.  Spalatino,  Il  sept. 

9)  Jehanni  Voigt,  3aug. 

3)  3^  mein , fie  |inb  ju  Som  , aile  toit,  wût^enb,  unfïnn-g 

9lamn,  @toet,  Stein  , ,ÿôtlr  unb  Zeuftl  mrbm.  Juii. 

13 


Digitized  by  Google 


104 


nWTOIRB  DE  LUTHER 


c’est  de  nécessité;  produisons  au  grand  jour  lei 
mystères  de  l’Antéchrist  1)  ». 

Le  pape  Antéchrist!  C’est  un  mot  nouveau  qui  de 
Wittemberg  va  retentir  dans  toute  l’Allemagne.  Il  y 
a trois  ans,  si  Luther  l’eiit  proféré,  on  se  filt  séparé 
de  lui  sur  le  champ  ; on  eût  ri  de  pitié  peut-être. 
Luther  savait  bien  ce  qu’il  faisait,  lorsque,  au  milieu 
J des  docteurs  de  Leip/.ig,  il  appelait  à comparaître 
la  grande  image  de  la  papauté,  et  qu’il  dissertait 
, froidement  sur  le  genre  d’obéissance  et  de  respect 

qu’on  lui  devait.  Alors  il  en  niait  seulement  l’origine 
divine;  aujourd’hui  le  pape  n’est  plus  qu’un  envoyé 
de  Satan  sur  la  terre.  Que  lui  répondre?  Lui  citer  les 
pères?  les  docteurs?  Hommes  que  tout  cela!  crie-t-il 
en  chaire  en  montrant  la  Bible.  Il  a été  conséquent. 
En  ruinant  l’école,  il  a rendu  impossible  une  dis- 
cussion sérieuse.  Car  il  est  là  avec  son  livre  ouvert, 
où  il  a lu  que  le  pape  opérant  des  œuvres  sataniques, 
V n’est  que  le  vicaire  de  Satan.  Que  lui  fait  le  sens 
commun,  la  conscience  humaine,  la  voix  des  siè- 
cles? Lisez  mon  livre!  dit-il,  le  nom'  d’Antechrit 
n’est-il  pas  marqtié  en  toutes  lettres  sur  le  front  de 
celui  qui  s’appelle  le  successeur  des  apôtres?  En  vain 
lui  répondrez-vous  que  son  œil  n’y  voit  pas  : vous 
ferez  comme  Staupilz.  Luther  vous  appellera  héré- 
tique, inepte,  ignare,  enfant  de  la  grande  prostituée  ; 
car  Rome,  siège  de  l’Antéchrist,  n’est  plus  Rome, 
c’est  Bàbylone. 

C’est  une  chose  prodigieuse  que  de  la  symbolique 
luthérienne.  Wittemberg  n'ait  gardé  que  l’article  qui 


1)  Johaaai  Voigt. 
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enseigne  que  le  pape  est  PAntechrist.  L'église  wit- 
temhergeoise  ne  croit  plus  à l’impanation  , au  serf 
arbitre,  à la  grâce  du  docteur,  mais  elle  tient  fermo- 
menl  que  le  souverain  pontife  ^t  l'Antéchrist  prédit 
par  Daniel  : an  moment  sa  foi  parut  faiblir,  mais 
Wigand,  Gallus,  Judex,  Amsdorf,  travaillèrent  efii- 
cacement  à la  relever  : Job  Wigand,  en  prouvant 
dans  son  Synopsis  Antichrisli  Romani,  spi* 
ritu  oris  Christi  revelati,  et  Mat.  Judex  dans 
son  Gravissimum  et  severissimum  edictum 
et  mandatum  æterni  et  omnipntentis  Dei, 
quomodo  quisque  sese  adversus  papatiim 
nitni  rum  Antichristum  gerere  et  exhibera 
d eb  e a t , que  le  pape  est  bien  le  fils  de  perdition.  Il 
est  vrai  que  Jean  de  Muller  remarque  ingénieuse- 
ment qu'il  est  plus  probable  que  l'Antéchrist  se  soit 
incarné  dans  le  corps  de  quelque  ministre  qui  nie  la 
divinité  du  Christ  1). 

Erasme  a raison  : « Qui  jamais  eût  cru  que  le  ré- 
formateur, du  premier  bond,  vint  se  heurter  contre 
la  morale , le  dogme,  la  foi;  que  le  génie  séditieux 
d'un  moine  causerait  tant  de  tempêtes  2)  ? » 

En  proclamant  l'omnipotence  du  sens  individuel, 
qu'il  compare  ailleurs  à un  homme  ivre  à cheval  et 
trébuchant  des  deux  côtés,  il  a fait  toute  une  révo- 
lution. La  raison  l'a  pris  au  mot,  et  l'anarchie  est 
entrée  dans  l'Eglise  d'Allemagne.  A Fheore  qu'il  est 


I)  En  1840,  la  Revue  protestante  annonçait  avec  éloRC  l’appari- 
tiun  d’un  ouvrage  de  Cuningham  oà  celte  propoeilioii:  le  pape 
est  l’A n te c h r i s t , est  démontrée  jnsqu’è  révldence, C’esi  aussi 
l’opinion  du  rédacteur  de  ce  recueil. 

9}  Episiol.  Erasmi,  Georgio  i)«ci. 
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Carlstadt  n’écoule  déjà  plus  la  voix  de  son  disciple; 
son  orgueil  l’emporte,  il  marche  quand  Luther  lui 
dit  de  s’arrêter.  Mélanchlhou  hésite  et  semble  voir 
ouvert  devant  lui  un  abîme.  Ulrich  de  Hulten  croit 
à sa  seule  épée.  Le  souâle  du  moine  saxon  est  venu 
remuer  la  Suisse.  Le  curé  d’Ensielden  a entendu  la 
voix  de  Luther;  mais  déjà  Zwingli,  pour  renverser 
le  vieil  édifice  catholique,  s’y  prend  d’une  autre 
façon  que  le  réformateur. Luther  détache  une  pierre  ; 
Zwingli  en  abat  une  autre.  L’un  dit  : Celle  pierre 
doit  être  conservée , c’est  le  Seigneur  qui  l’a  posée 
de  ses  mains;  et  l’autre,  brisons- la,  car  c’est  l’œuvre 
de  Satan  : la  réforme  n’a  que  trois  ans  de  vie,  et 
elle  est  déjà  décrépite. 

Qu'on  ne  nous  dise  pas  que  Luther  doit  son 
triomphe  aux  lumières  nouvelles  qu’il  apportait  à 
l’Allemagne,  lui  qui  bannissait,  en  prêchant  sou 
nouvel  évangile,  les  sciences  comme  inutiles  et  dam- 
nables , la  philosophie  comme  diabolique,  et  dont  le 
disciple  bien  aimé  mettait  en  question  l’utilité  des 
écoles  1).  On  a voulu  que  le  monde  se  fût  épris  pour 
les  dogmes  nouveaux , parce  que  celui  qui  les  prê- 
chait était  doué  d’un  esprit  surnaturel  : mais , est-oe 
que  le  catholicisme  était  à celte  heure  si  mai  repré- 
senté par  Einser,  parEck  et  par  Caietanoî  On  dit 
que  la  pensée  opprimée  dormait  enchaînée , et  qu’à 
la  voix  de  Luther  elle  s’éveilla  ; et , en  vérité , que 


1)  Nonne  Lulberut  scripsit  oninem  disciplinam  tam  practicam 
quam  speculalivam  esse  damnatam  P orones  scienliaa  speculativaa 
rsse  pecenta  et  errores  ? Nonne  Melanchlhon  aliquando  damnavit 
scholaspublicasPEras.  Epist.Ep.  59,lib.  31. 
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faisait  donc  Luther,  que  de  fonder  un  autre  escla- 
vage sous  le  nom  de  raison  individuelle , instrument 
de  vérité  à ses  yeux , et  vérité  absolue , ne  procédant 
que  d'elle-niême , rayon  qui  n'a  qu'une  source  hu- 
maine, le  cerveau  d'où  il  s'échappe?  Voyez  donc 
comme  Luther  pèse  au  contraire  sur  la  pensée,  obli- 
gée de  reconnaître  le  moine  pour  son  père,  sans 
quoi  Luther  lui  dit  : « Tu  n'es  plus  ma  fille,  lu  t'é- 
gares dans  des  voies  de  perdition , tu  te  livres  à tes 
caprices , lu  viens  des  ténèbres  et  non  de  la  lumière, 
tu  es  la  progéniture  de  l’école  ».  Et  par  école  vous 
savez  ce  qu’il  entend  , l’enseignement  de  l’Eglise 
qui  s’est  perpétué  d’àge  en  âge , du  Christ  à son  vi- 
caire, du  vicaire  aux  évêques,  des  évêques  aux 
prêtres,  du  prêtre  à la  communion  des  fidèles;  di- 
^ ine  et  merveilleuse  chaîne  d’or  qu’il  est  venu  briser 
de  son  autorité  privée!  car  ])ontifc , évêque  , Eglise 
du  Christ , sacerdoce , tout  cela  est  l'œuvre  de  Satan. 
Il  n’y  a plus  qu’un  prêtre,  c’est  lui , c’est  Carlsladt , 
c’est  l’homme.  Voilà  cette  autre  grande  nouveauté 
qui  lui  valut  tant  de  partisans,  surtout  dans  les  cours 
et  parmi  les  princes!  Celte  proposition  qu’il  vient 
d’enseigner,  « que  noos  appartenons  tous  également 
au  sacerdoce,  et  que  l’Ecriture  ne  fait  aucune  dif- 
férence entre  le  laïque  et  le  prêtre,  que  le  prêtre  s’ap- 
pelle évêque  ou  pape  1 ) » , n’était-ce  pas  la  confusion 
des  deux  puissances  , la  tiare  attachée  à la  couronne 


1)  Scriptura  aancta  nihil  diacernit  iater  eos,  nisi  quod  ministros 
servos  oeconomoa  appellat , qui  nunc  papae,  episcopi,  dominique 
jartanlur;  nam  venimest  hos  aequalilersacei  dotes  esse. De  Lilu  rl. 
ebristidni,  p.  390, 1. 1,  oper.  Luth. 
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ducale  ou  impériale , l'encensoir  aux  mains  de  qui- 
conque porte  l'épée , l'£glise  livrée  pieds  et  poings 
liés  aux  princes  séculiers , Henri  Vlll  chef  des  con- 
sciences , la  papauté  détruite , et  par  conséquent  le 
catholicisme  ? Nous  ne  nions  pas  du  reste  que  l'élo- 
quence de  Luther,  que  sa  tête,  ou  plutôt  sa  poitrine 
d'Achille,  comme  la  nomme  Mélanchthon  1 ),  et  celle 
pureté  de  mœurs  que  ses  ennemis  reconnaissaient 
alors,  n’aient  été  pour  lui  de  puissants  auxiliaires  : 
mais  le  peuple  n'eût  pas  été  entraîné  aussi  facilement 
si  ses  princes  ne  se  hissent  montrés  séduits  les  pre- 
miers. Car  , était-ce  autre  chose,  qu'on  colore 
cet  abandon  du  nom  de  sagesse,  qu'une  apostasie  à 
peine  dissimulée , que  cette  protection  accordée  à 
Luther  par  l'électeur  de  Saxe  ? Le  peuple  (il  ce  qu'il 
vit  faire  à ses  maîtres.  A la  cour  de  l'électeur,  le  nom 
de  Luther  était  en  vénération,  Frédéric  l'appelait 
son  père,  son  ami,  l'élu  du  Seigneur,  l'homme  de 
Dieu  ; les  courtisans,  pour  plaire  à sa  grâce,  répan- 
daient les  écrits  de  l'augustiii  , les  lisaient , livraient 
à leurs  moqueries  tout  ce  qu'il  raillait  : les  indul- 
gences, Home , les  moines  etlç  pape.  Mettex  Luther 
à la  place  de  Jean  Huss,  et  plus  heureux  que 

le  prêtre  bohémien.  Jean  a bien  ce  qui  séduit 
la  multitude  : du  courage,  de  l'opiniâtreté,  et  une 
foi  extérieure.  Mais  il  eut  grand  tort,  non  pas  de 
se  laisser  brûler , mais  de  prêcher  au  débi^t  de  sa 
mission  contre  les  vices,  l'avarice,  la  lubricité  et  les 
richesses  des  grands,  et  de  prendre  en  pitié  les 
larmes  et  les  sueurs  du  peuple.  Les  grands  l'aban- 

I)  Achilletis slomachut.  Melanchth.  £p.  lib.  4.  £p.  340. 
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doqnèrenl  au  jour  du  danger,  et  proscrivirent  ses 
disciples  par  le  fer  et  la  flamme.  Luther,  si  vous 
avez  lu  sa  correspondance,  n'eut  d'abord  que  des 
paroles  de  miel  pour  les  nobles  Saxons  ; à Ruine  et  à 
ses  cardinaux,  les  outrages  et  les  boufl'onneries.  Un 
chapeau  rouge  le  met  en  fureur;  qu'il  aperçoive 
riiermine  ducale,  alors  il  s'épuise  en  adulations; 
c'est  un  prêtre  courtisan , aussi  trouva-t-il  dans  la 
plupart  des  princes  d'Allemagne  d'ardents  protec- 
teurs; mais  cette  aide  qu'ils  lui  prêtaient,  ils  savaient 
bien  à quel  intérêt.  Vous  les  verrez  bientôt  briser 
avec  le  catholicisme  ; non  pas  qu'ils  croient  le  moins 
du  monde , pas  plus  que  Luther  peut-être,  que  l'i- 
dolùtrie  et  la  fornication  aient  établi  leur  siège  à 
Rome,  mais  pour  ne  plus  pajer  à la  chancellerie 
leurs  redevances  annuelles;  un  jour  ils  ouvriront  la 
porte  des  couvents;  non  pas  qu'ils  regardent  les 
vœux  monastiques  comme  défendus  par  l’Evangile  , 
mais  parce  qu'ils  trouveront  dans  les  monastères 
des  vases  d'or  et  d'argent,  des  pierres  précieuses.  Ils 
appelleront  la  réforme  une  œuvre  de  liberté;  non 
pas  qu'elle  ait  affrapdtl  l^peiiplc,  mais  parce  qu'elle 
les  a délivrés  dit'  joog  sacerdotal.  Voici  d'autres 
germes  de  révolufldtf^  Erasme  indique  l'un  ; « I,a 
réforme  fuit  des  progrès,  qui  s^en  étonnerait?  le 
peuple  aime  à prêter  l'oreille  à des  prédicateurs  qui 
loi  enseignent  que  la  contrition  n'est  pas  nécessaire, 
et  que  la  satisfaction  est  chose  vaine  1).  » Calcal- 


1)  Populus  enim  libenter  audiebat  esse  qui  ilocerent  non  esse 
necessariam  rsomolo|;rsim,  superTacuHOi  esse  satisfactioneni. 
Epist.  Eras.  Lib.  36.  Ep.  38. 
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gnini  a trouvé  l’autre  : « Soyez  tranquille,  vous  crie 
Luther,  le  sang  du  Christ  et  la  foi  en  sa  parole  suf- 
fisent pour  obtenir  le  salut  éternel  : ainsi , que  les 
hommes  se  livrent  à leurs  penchants , voici  le  ciel 
qui  s'ouvre,  si  la  foi  nu  sang  de  Jésus  n'a  point 
abandonné  le  pécheur  1).  u Mélanchthon signale  le 
troisième  : « On  ne  s'est  attaché  à Luther  que  parce 
qu'il  nous  a délivrés  des  évêques , on  ne  l’aime  que 
parce  qu’il  nous  a arrachés  à leur  juridiction  2).  » 
Un  écrivain  allemand , M.  Heine , qui  reproche 
aux  Français  de  n’avoir  jamais  compris  que  le  côté 
négatif  de  la  réforme,  n’a  vu  dans  la  lutte  de  Luther 
contre  Rome  que  le  triomphe  du  spiritualisme  contre 
le  sensualisme  : le  spiritualisme,  bien  entendu,  c’est 
la  réformation,  « médiatisant,  dit-il,  les  saints;  cou- 
pant les  ailes  aux  anges;  ôtant  à la  Vierge  ses  droits 
à la  couronne  du  ciel , faisant  de  Dieu  un  céliba- 
taire céleste,  et  contestant  rudement  la  légitimité 
de  son  fils  3)  ». 


1)  Nec  cnim  vuU  Luthenis  qurmquam  dv  aciionibu»  suis  admo- 
dum  anxium  esse.siquidem  ad  salutem  cl  acternilatcm  promeren- 
dam  fldem  ctaaneuinem  Cbrisli  sufficcrc.  LasciTÎant  t(jiiur  bomi- 
nes,obaonentur,  percraecentur  inVfaerem.in  caedrs,  in  rapinas, 
utiibet,  cfTcranlur.  Paratum  lamen  cis  cœlum , parata  immorta- 
litalis  félicitai , si  iides  inconcuisa  roaneat , cl  in  sanguine  Cbrisli 
spes  tota  lubsidat.  Calcaigninus.  Epist.  Er.  Ep.  54,  lib.  21. 

3)  Quem  nulla  de  causa,  ut  video,  amant,  nisi  quia  benebcio 
ejus  senliunt  se  episcopos  excussisse.  Melanclilh.  Ep.  Camerario. 
Lib.  4,Ep.  toc. 

3)  De  l’Allemagne,  par  Henri  Heine,  1. 1, 1” partie.  L’auteur, 
page  55 , affirme  pourtant  que  la  réforme  lit  j>erdre  h l’.AIlemagnc 
beaucoup  de  poésie. 
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CHAPITRE  XIV. 

LETTRE  DE  LUTHER  A LÉON  X.  — 1530. 


Après  sa  dispute,  £ck  se  mit  en  roule  pour  Rome, 
« afin  d’invoquer  contre  Luther  l'iibime  de  l'abîme  ». 
Il  avait  été  convenu  que  les  thèses  seraient  déférées 
aux  Universités  de  Paris,  de  Leipzig,  de  Louvain  , 
et  ne  pourraient  être  publiées  avant  leur  décision. 
On  ne  sait  pas  comment  Mélanchthon  put  oublier  la 
promesse  faite  par  son  maître.  Dans  une  lettre  à 
OEcolampade  imprimée  à Witlemberg,  et  qui  se  ré- 
pandit en  Allemagne , il  donna  le  résumé  de  la  dis- 
cussion, et  les  arguments  principaux  des  disputants  ; 
et  tout  en  rendant  justice  au  beau  génie  d'Eck , at- 
taqua quelques  doctrines  du  professeur.  Eck  se 
plaignit  avec  raison  de  cette  violation  du  traité.  Mé- 
lanchthon se  justifia  avec  une  aigreur  d’expression 
qui  n'était  pas  dans  ses  habitudes  de  polémique  1). 


1)  Dcfrn^iiu  Nelaocbthonis  contra  Eccium,  prof.  tbcoIot;iuc. 
£pii)l.  706. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  les  Universités  1),  après  avoir 
reçu  les  actes  de  la  dispute,  s’assemblèrent  et  nom- 
mèrent des  rapporteurs.  La  doctrine  de  Luther  fut 
condamnée  tout  d’une  voix.  Nous  nous  rappelons 
que  Luther  avait  déclaré  qu’il  s’en  rapporterait  au 
jugement  de  ces  maîtres  en  théologie;  et,  à dire 


1)  Voyez  sur  les  injures  prodiguées  par  Luther  aux  univrrsilés, 
— LelIresà'Joh.  Lange,  16  ont.;  13  oel.,— à Spalatin  , où  il  accuse 
les  doclciirs  de  Leipzig  de  dégorger  leur  venin  par  la  fistule  de 
Riiliius; — h Eccius,  novembre,  I"  ; — à Spalalin,  20  nov.  Practer 
venirem,  marsupium,  pompam,  quid  fulget  in  volusPaii  même, 

3 déc.,  où  il!  avoue  qu’il  a accepté  le  jugement  des  docteurs  de 
Leipzig;— 18  décembre, h Spalatin,  où  il  s’élève  rentre  les  sept  sa- 
crements de  l'Eglise,  efface  celuidc l’ordre, et  déidarcque  tonincs 
nos  es'e  sarerdoleset  hoc  sacerdotis  genus  in  quonossumtis  pror- 
8US  non  dilTcrre  videatur  i laicis,  nisi  roinisterio,  quosacramenla 
et  verbum  ministrantiir;  — b Job.  Lange,  18  déc.,  contre  l’iini- 
versilé  de  Paris;  — b Spalalin,  10  janvier  1520,  où  il  reconnaît 
Poranipotence  du  roncile  statuant  sur  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Comme  témoignage  de  soumission  et  de  foi  aux  lumières 
de  l’épiscopat,  lisez  ses  lettres  — b Alhrecht,  archevêque  de 
Mayence,  4 février  1520;  — b Adolphus,  évêque  de  Mersebourg, 

4 février,  même  année;  dans  cette  dernière  il  l'ifflrme  (sub  line) 
qu'il  ne  diffère  de  ses  adversaires  sur  la  puissance  pontificale  que, 
solo  nominc  ; — Tournez  la  page,  9 février,  et  il  va  « enloiiir  dans 
le  charnier  tous  les  témoignages  de  l'iniquité  et  de  la  balourdise 
des  évêques  »;  — 19  février,  à Spslatin,  où  l’épiscopat  tout  entier 
est  renvoyé  b l’évangile  et  traité  d’ignoraut;  — 18  fév.,  au  iiiêute, 
où  l’évéqiie  de  Misnie  est  traité  de  blas|ihémateur.  La  facidié  de 
Cologne  condamna  le  30  août;  celle  de  l/ouvain , le  7 nov.  1519, 
quelques  pro|>osiiions  extraites  des  oeuvres  de  Luther.  Le|  moine 
aiigusiin  leur  répondit  dans  un  écrit  qui  parut  sous  le  titre 
de;  Condemnatiudoctrinaiislibrorum  Mart.  Lulheri  perquosdam 
magistros  nostros  Ixivanicnscs  et  Colonienscs  facta.  Responsio 
I.utherana  ad  eaindem  condemnalionem  ad  Christopboriim  Dlan- 
cuin,  oper.  Viteb.  11,  39,  lenx.  1508.  Le  collecteur  des  lettres  de 
Luther  dit  au  sujet  de  celte  réponse  qu'elle  était  ÿeftig  ; l’ex- 
pression est  trop  douce,  il  eût  mieux  valu  la  nommer  insolente. 
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vrai , il  avait  raison  ; car,  au  rapport  d'Erasme , ces 
universités  brillaient  par  leurs  lumières  et  leur  sa- 
voir. Luther  y avait  quelques  admirateurs.  11  n'y  eut 
toutefois  qu'une  opinion  sur  les  thèses  du  moine,  sur 
ses  écrits.  On  peut  lire  dans  les  lettres  de  Luther 
avec  quelles  brutales  colères  il  accueillit  cette  déci- 
sion. Les  théologiens  de  Leipzig  surtout,  peut-être 
parce  qu’ils  s'étaient  montrés  plus  calmes,  plus  pré- 
cis, plus  doctes  que  ceux  de  Louvain,  furent  immo- 
lés à sa  risée.  Pendant  plusieurs  semaines  il  n'est 
pas  une  de  ses  épitres  où  l'on  ne  voie  un  de  ces 
pauvres  Lipsiens  apparaître,  tantôt  affublé  du  bon- 
net de  théologastre , tantôt  sous  la  forme  d'un  âne , 
d'un  sycophante  ou  d’une  taupe. 

Mais  il  avait  bien  d’autres  images  à son  service  que 
ces  mauvaises  figures  de  rhéteur.  Vous  allez  le  voir, 
il  a grandi.  — « Je  ne  veu.x  pas  que  d'un  glaive  on 
fasse  une  plume;  la  parole  de  Dieu  est  une  épée,  c'est 
la  guerre,  c’est  lu  ruine,  c’est  le  scandale,  c'est  la 
perdition  , c'est  le  poison  , c'est  , comme  parle 
Amos  , l'ours  sur  le  grand  chemin  et  la  lionne  dans 
la  forêt. 

•I  Si  tu  connais  bien  l’esprit  de  la  réforme,  tu  dois 
comprendre  qu’elle  ne  peut  s'opérer  sans  tumulte, 
sans  scandale,  sans  sédition.  Je  sens  Dieu  qui  m’en- 
lève. Oui,  je  j’avoue,  je  suis  trop  violent  peut-être, 
mais  on  me  connaissait  bien,  on  ne  devait  pas  irriter 
le  chien  ; il  fallait  me  laisser  en  repos.  Jette  les  yeux, 
mon  cher  Spalatin,  sur  le  Christ.  Calomniait-il,  lui, 
quand  il  appelait  les  Juifs  race  adultère  et  perverse, 
enfants  de  vipères,  hypocrites,  hlsdudiable?  EtPaul, 
quand  il  les  nommait,  chiens,  insensés,  imbéciles? 
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quand  il  s'élevait  contre  un  faux  prophète  avec  une 
violence  qui  pourrait  passer  pour  de  la  folie,  et  qu'il 
le  traitait  de  fils  du  diable,  d'ennemi  de  la  vérité, 
d’ame  pleine  de  dol  et  de  tromperie  ? La  vérité  ne 
connait  pas  de  vains  ménagements  1)... 

(c  Grand  Dieu  ! que  de  ténèbres,  que  d'iniquités 
Home  a vomies  sur  la  terre,  et  par  quel  jugement  de 
Dieu  a-t-elle  vécu  tant  de  siècles  ? Tromper  les  hom- 
mes par  d’impures  décrétales  et  des  mensonges  ef- 
frontés, dont  elle  faisait  autant  d'articles  de  foi  ! J'en 
suis  presque  convaincu;  le  pape  c'est  l'Antéchrist, 
le  fils  de  perdition  qu'attend  le  inonde.  Tout  ce  qu'il 
fait,  tout  ce  qu’il  dit,  tout  ce  qu’il  prescrit  sent  l’An- 
techrisl  2)... 

« Qu’on  ne  me  parle  plus  de  mes  emportements. 
Voyez!  tout  ce  qu’on  fait  dans  notre  siècle  avec  calme 
s’évanouit  et  tombe.  Le  ventre  de  Rebecca  porte  des 
embryons  qui  se  battent  ensemble.  On  méjugé  mal 
aujourd'hui.  La  postérité  me  rendra  pleine  et  entière 
justice...  Le  révérend  père  vicaire  m’écrit  d’Erfurth, 
de  ne  pas  publier  mon  livre  de  Emendando 
statu  Christi anorum;  c’est  trop  tard...  Il  faut 
que  l’esprit  saint  me  pousse,  puisque  ce  n’est  ni  l’a- 
mour de  l’or,  ni  l’amour  des  plaisirs,  ni  la  passion 
de  la  gloire.  Je  ressemble  au  Christ  qu'on  crucifia 
parce  qu’il  avait  dit  : Je  suis  le  roi  des  Juifs.  On  me 
condamne  pour  des  doctrines  que  je  n’ai  pas  ensei- 
gnées, la  communion  sous  les  deux  espèces,  par 
exemple  3).  L’évêque  de  Misnie,  avec  lui  d’autres 


I')  .Spalatino,  feb.  tSSO. 

3)  Wcncesl.  Link,  19au{;. 
3)  iiipalatinu,  l ijanuar. 
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évêques  m'accusent!  Je  saurai  bien  leur  répondre; 
je  ne  souflrirai  pas  que  des  erreurs  condamnées  dans 
l'Evangile  soient  enseignées  même  par  des  anges  du 
ciel,  à plus  forte  raison  par  ces  idoles  d'évêques.  Je 
veux  bien  leur  pardonner  pour  le  moment  : qu'on 
leur  écrive  donc  de  se  taire,  de  ne  rien  faire  contre 
Luther.  Qu'ils  prennent  garde  à eux  ; ils  croient  évi- 
ter la  grêle,  ils  mourront  sous  une  avalanche  de 
neige.  Que  si  Dieu  ne  m'ôte  pas  la  raison,  le  fumier 
qu'ils  voudraient  remuer  sentira  bien  mauvais!... 
Quels  imbéciles  que  vos  docteurs  de  Misnie  et  de 
Leipzig!  est-ce  qu'on  leur  a enlevé  le  sens  commun  2 
jamais  jen'eus  desemblables  adversaires  ; les  niais  1)! 
Diles-leur  donc  de  me  laisser  tranquille;  je  les  tiens, 
et  s’ils  me  mettent  en  colère  je  les  exposerai  au  der- 
nier opprobre.  J’avertirais  bien  le  duc  George,  mai.s 
si  je  lui  écris  il  ne  me  lit  pas  ou  il  ne  me  comprend 
pas...  A la  volonté  de  Dieu,  me  voici;  aux  vents  et 
aux  flots  le  navire!  Je  ne  puis  plus  rien  à cette  heure, 
que  prier  Dieu.  Je  lis  dans  l'avenir,  le  Seigneur 
m'en  a levé  un  coin  ; je  vois  des  tempêtes  prochaines, 
si  Satan  n'est  enchaîné.  Les  pensées  de  mes  ennemis 
sont  des  pensées  d'artihces  et  de  méchanceté.  Que 
voulez-vous,  mon  ami?  La  parole  divine  ne  marche 
jamais  sans  troubles,  sans  tumulte,  cette  parole  de 
toute  majesté  qui  opère  de  si  grandes  merveilles,  qui 
gronde  sur  les  hauteurs  et  les  sublimités  , et  qui  tue 
les  âmes  paresseuses  d’Israël.  Il  faut  ou  renoncer  à 
la  paix,  ou  renoncer  à la  parole  divine.  Le  Seigneur 


1}  Spalalino,  18  feb. 
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est  venu  apporter  la  guerre  et  non  la  paix....  Je  suis 
tout  frappé  de  terreur...  Malheur  à la  terre  1)! 

<(  Des  visions  nouvelles  ont  paru  dans  le  ciel  ; à 
Vienne,  des  flammes  et  des  incendies  ; je  voudrais  les 
voir;  r.’est  ma  tragédie  que  ces  signes  annoncent  2)... 
Qu’y  a-t-il  donc  d’étrange,  que  le  monde  soit  troublé 
à cause  de  la  parole  de  Dieu?  A la  seule  annonce  de 
la  naissance  du  Christ,  Horode  et  sa  cour  ne  sont-ils 
pas  émus?  Et  la  terre  et  le  soleil  ne  s’obscurcissent- 
ils  pas  quand  le  Christ  meurt?  C'est  pour  moi  la  ré- 
vélation de  la  sagesse  d’une  doctrine,  quand  la  mul- 
titude, les  grands  et  les  sages  s'en  ofi'ensent.  Voici  le 
psalmiste  qui  dit  : Il  a été  posé  comme  un  signe,  afin 
qu’on  le  contredit  pour  la  ruine  et  la  résurrection 
d'un  grand  nombre,  non  parmi  les  nations,  mais  en 
Israël  3).  Que  je  le  veuille  ou  non,  chaque  jour  ma 
science  s’accroît.  Il  n’y  a pas  deux  ans  que  j’écrivais 
sur  les  indulgences,  je  voudrais  détruire  mes  livres. 
J’étais  alors  sous  le  joug  de  la  tyrannie  de  Rome  ; je 
ne  voulais  pas  qu’on  les  rejetât  ces  indulgences,  et 
en  vérité,  à quoi  bon  s’en  émerveiller?  J’étais  seul  à 
rouler  ce  rocher.  Mais  bientôt  mes  yeux  se  sont  ou- 
verts, et  j’ai  vu  que  ces  pardons  n’étaient  que  de 
misérables  impostures,  inventées  pour  voler  l’argent 
aux  hommes  et  leur  foi  en  Dieu...  Ah!  que  je  vou- 
drais qu'on  brûlât  mes  livres  sur  les  indulgences!... 
Gloire  et  paix  dans  le  Seigneur...  mon  cher  Nicolaüs, 
il  ne  faut  rien  répondre  à Emser  4),  parce  que  c’est 


1)  Slaupitio,  febr. 

9)  Spalatino,  19  mart. 

.1)  Ps.  77.  Archidiacono  £lsler\\'icensi , 30  maii  1520. 
4)  ^icolao.HauasalanD , 9G  april. 
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un  homme  dont  l'apôlre  Paul  a dit  : <i  II  est  condamné, 
évitez'le,  son  parler  est  mortel  ».  Encore  un  peu  de 
temps  et  je  prierai  contie  lui;  je  demanderai  à Dieu 
qu'il  lui  rende  selon  ses  œuvres,  qu'il  meure;  il  vaut 
mieux  qu’il  périsse,  que  s'il  continue  do  blasphémer 
contre  le  Christ...  Je  ne  veux  pas  que  vous  priiez 
pour  ce  misérable,  priez  pour  nous  seulement.  » 
Voilà  ce  que  Luther  écrivait  en  1520,  au  moment 
où  Miltitz  emportait  à Rome  ses  promesses  de  sou- 
mission. Luther  a bien  rempli  son  rôle;  il  a trompé 
le  candide  Miltitz  avec  une  rare  habileté,  avouons- 
le  : pauvre  homme!  que  ce  Miltitz,  qui,  après  une 
nouvelle  entrevue  avec  le  moine  Augustin,  à Lich- 
teinberg,  a cru  à la  foi  jurée,  et  a pris  le  chemin  des 
Alpes  tout  glorieux  d'avoir  opéré  une  réconciliation 
qu'un  homme  décoré  de  la  pourpre  romaine,  comme 
le  cardinal  Caietano,  avait  vainement  essayée.  Voilà 
Luther  aussi  qui  a bieu  changé  ! Ce  n'est  plus  un  petit 
moine  écrivant  sur  les  indulgences,  mais  un  apôtre 
possédé  de  l'esprit  saint , tout  plein  du  souille  sacré, 
un  être  inspiré, un  prophète  qui  lit  dans  les  astres,  et 
à qui  le  Seigneurarévélé  l'avenir;  un  avenir  de  mal- 
heurs, car  c'est  une  tragédie  qu'il  va  jouer.  Elle  se  dé- 
nouera comme  la  tragédie  antique,  par  le  meurtre  : 
cela  ne  l'elTraie  pas,  il  l'aiTirrae,  il  le  répète  à satiété. 
Son  œuvre  va  causer  à l'humanité  des  larmes  et  du 
sang,  qu'importe!  il  ne  l'abandonnera  pas.  Un  prê- 
tre demande  au  ciel  que  son  ennemi  meure  ! 11  veut 
qu'il  meure  et  qu'on  s'abstienne  de  prier  pour  celte 
ame,  qu'il  damne  dès  cette  vie.  En  ce  moment  la  voix 
de  quelques  moines  timides  est  venue  l'avertir  ; c'est 
un  appel  de  Dieu  que  celte  voix  d'hommes  simples 
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qui  lui  montrent  rtibime  ouvert.  Voyez  comme  Lu- 
ther se  rit  de  ces  terreurs,  comme  il  se  joue  des  pleurs 
qu'il  va  faire  répandre!  Jamais  cri  plus  effrayant 
que  celte  prophétie  formulée  si  hrièvement  : Mal- 
heur à la  terre...  Væ  terræ!  Encore  un  peu 
de  temps,  et  celte  prophétie  s'accomplira!  L'Alle- 
magne tout  entière  se  soulèvera  ; l’orgie,  le  meurtre 
se  promèneront  dans  les  rues  de  Münster;  d'affreux 
accouplements  souilleront  l'intérieur  des  couvents; 
des  hommes  et  des  femmes  qui  se  diront  possédés  de 
l’esprit  de  Dieu  marcheront  tout  nus  la  Bihle  à la 
main.  Il  y aura  du  sang  dans  les  églises,  du  sang  sur 
les  places  publiques  ! Alors,  quand  tout  cela  arrivera, 
nous  tournerons  la  tête  vers  VVittemberg,  et  en 
montrant  Luther  nous  dirons  : — C'est  lui  qui  a crié 
malheur  à la  terre!  son  oracle  s’accomplit;  — 
c’est  lui  qui  a écrit  qu’il  faisait  une  tragédie,  sa  tra- 
gédie se  joue;  — c’est  lui  qui  a voulu  voir  des  signes 
dans  le  ciel,  ces  signes  ont  paru;  — c’est  lui  qui  a dit 
que  la  parole  de  Dieu  était  une  épée,  cette  épée  a été 
tirée  du  fourreau,  elle  brille  aujourd’hui  dans  les 
mains  de  Münzer  ! 11  n’a  pas  péché  par  ignorance, 
puisqu’il  a annoncé  d’avance  tout  ce  qui  s’accomplit 
aujourd’hui.  Gloire  donc  à Luther!  comme  le  veut 
M.  Heine. 

Miltitz  arriva  à Rome  avant  Eck.  Il  déposa  aux 
pieds  de  Léon  X les  paroles  de  soumission  du  moine  1 ), 
et  la  promesse  d’une  lettre  qui  terminerait  bientôt 
tout  débat  avec  le  saint  siège.  Le  pape  embrassa  Mil- 
titz, le  combla  de  caresses  et  répéta  devant  les  car- 


I)  Epist.  Spalatino,  9jiil.  1590. 
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(linaux  que  la  paix  était  enfin  rendue  au  monde  ca- 
tholique. Quelque  vague  pressentiment  l'avertissait 
de  sa  fin  prochaine,  et  il  disait  « qu'il  serait  heureux, 
avant  de  mourir,  de  laisser  en  repos  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  et  de  rendre  compte  au  juge  éternel  de  sa 
mission  sur  la  terre.  » Et  puis  Léon  X,  comme  on 
sait,  aimait  Luther;  il  aimait  en  lui  surtout  son  ar- 
deur pour  le  travail  et  sa  science  des  Ecritures.  Mais 
longtemps  avant  l'arrivée  de  la  lettre  si  impatiem- 
ment attendue  de  « son  cher  fils,  » le  pape  apprit 
de  tous  les  points  de  l'Allemagne  à la  fois  combien 
Miltitz  avait  été  cruellement  joué,  et  les  fureurs  de 
Luther  contre  l'autorité. 

La  lettre  promise  est  à Rome:  qeuvre  brutale,  que  ni 
Wiclef,ni  Jean  Huss,  ni  Jérôme  de  Prague,  ni  Arius, 
ni  Pélage,  n'auraient  osé  tracer  ; que  deux  hommes 
seuls  alors  pouvaient  signer  dans  tout  le  monde  chré- 
tien, Luther  d'abord,  puis  de  Hutten  : éternel  cri  de 
réprobation  contre  la  mémoire  de  celui  dont  le  doigt 
ne  se  sentit  pas  dessécher  en  l'écrivant  ; ineffaçable 
souillure  pour  le  front  où  germa  une  parole  si  insul- 
tante; poids  énorme  qui  pèsera  dans  l'éternité  sur  la 
poitrine  du  chrétien  qui  en  remua  les  caractères. 
Qu'on  la  juge,  en  se  rappelant  que  la  veille  encore, 
la  main  qui  va  former  ces  lignes  touchait  celle  de 
Miltitz  en  signe  de  bonne  amitié,  la  pressait  sur  son 
cœur,  et  que  les  lèvres  d'où  va  tomber  tant  de  fiel 
prononçaient  des  paroles  de  soumission  et  d'obéis- 
sance au  saint  siège  1 ). 


1)  Epistola  Lutheriaoa  ad  Leonem  summum  pontiRcem.  Liber 
de  iibertate  chrisliana.  Wijeb.  1530,  in-4*. 
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« Au  milieu  des  monstres  de  ce  siècle,  avec  qui 
je  suis  en  guerre  depuis  trois  ans,  ma  pensée  et  mon 
souvenir  se  lèvent  vers  vous,  très  saiut  père...  Je  le 
proteste,  et  ma  mémoire  est  fidèle,  jamais  je  n'ai 
parlé  de  vous  qu’avec  honneur  et  respect...  S’il  en 
était  autrement,  je  serais  tout  prêt  à me  rétracter. 
Ne  vous  appelai-je  pas  le  Daniel  dans  la  fournaise? 
n’est-ce  pas  moi  qui  défendis  votre  innocence  contre 
un  homme  tel  que  Sylvestre  Prierias , qui  osait  la 
souiller?...  Vous  ne  sauriez  le  nier,  mon  cher  Léon, 
ce  siège  où  vous  êtes  assis,  surpasse  en  corruption  et 
Bahylone  et  Sodome  ; c’est  contre  cette  Rome  impie 
que  je  me  suis  révolté.  Je  me  suis  soulevé  d’indigna- 
tion en  voyant  qu’on  se  jouait  si  indignement  sous 
votre  nom  du  peuple  de  Jésus-Christ;  c’est  contre 
celte  Rome  que  je  combats,  que  je  combattrai 
tant  qu’un  souille  de  foi  vivra  en  moi.  Non  pas 
que  je  croie,  ce  qui  est  impossible,  que  mes  efforts 
prévaudront  contre  la  tourbe  d’adulateurs  qui  ré- 
gnent dans  celte  Bahylone  désordonnée  ; mais  chargé 
de  veiller  sur  le  sort  de  mes  frères,  je  voudrais  qu’ils 
ne  fussent  pas  la  proie  de  toutes  les  pestes  romaines. 
Rome  est  une  senline  de  corruption  et  d’iniquité. 
Car  il  est  plus  clair  que  la  lumière,  que  l'église  ro- 
maine, de  toutes  les  églises  la  plus  chaste  autrefois , 
est  devenue  une  caverne  fétide  de  voleurs , un  lu- 
panar de  débauches , le  trône  du  péché , de  la  mort 
et  de  l’enfer,  et  que  sa  malice  ne  pourrait  pas  monter 
plus  haut,  quand  l’Antéchrist  y régnerait  «i  per- 
sonne... 

» Vous,  Léon,  vous  voilà  comme  un  agneau  au 
milieu  des  loups,  comme  Daniel  au  milieu  des  lions, 


Digitized  by  Google 


ET  DE  SES  ÉCRITS.  'SU 

comme  E7,écliiel  pariiii  les  scorpions.  A tous  ces 
monstres  qu'allez-vous  opposer?  trois  ou  quatre 
cardinaux,  hommes  de  foi  et  de  science  : qu’est-ce 
que  cela  au  milieu  de  ce  peuple  de  mécréants  ? Vous 
mourrez  de  leur  venin , avant  même  d'avoir  songé 
au  remède...  Les  jours  de  Rome  ont  été  comptés,  la 
colère  de  Dieu  a soufflé  sur  elle.  Elle  hait  les  sages 
conseils,  elle  craint  la  réforme,  elle  ne  veut  pas 
qu’on  mette  un  frein  à sa  fureur  d’impiété.  On  dira 
d’elle  ce  qu’on  a dit  de  sa  mère  : Nous  avons  prévenu 
Babjlone,  elle  ne  peut  être  guérie,  laissons-la.  C’é- 
tait à vos  cardinaux  à remédier  à tant  de  maux,  mais 
la  podagre  rit  de  la  main  du  médecin , le  char  n’é- 
ceute  plus  les  rênes... 

» Plein  d’amour  pour  votre  personne,  j’ai  souvent 
gémi  de  vous  voir  élevé  sur  le  siège  pontifical , dans 
un  siècle  comme  le  nôtre  : vous  méritiez  de  naître 
à une  autre  époque.  Le  siège  de  Rome  n’est  pas 
digne  de  vous,  il  devrait  être  occupé  par  Satan,  qui, 
en  vérité,  règne  beaucoup  plus  que  vous  dans  cette 
Babjlone...  N’est-il  pas  vrai  que  sous  ce  vaste  ciel  il 
n’j  a rien  de  plus  corrompu,  de  plus  inique,  de  plus 
pestilentiel  que  Rome?  Vraiment,  Rome  surpasse  en 
impiété  le  Turc  lui-même;  elle,  autrefois  la  porte 
du  ciel , est  aujourd’hui  la  gueule  de  l’enfer,  que  la 
colère  de  Dieu  empêche  de  fermer  ; à peine  s’il  nous 
est  permis  de  sauver  quelque  ame  du  gouffre  in- 
fernal... Il 

Après  avoir  raconté  comment  la  querelle  s’est  en- 
gagée entre  lui  et  les  courtisans  du  pape , Luther 
terntine  ainsi  : 

« Je  ne  veux  pas  venir  à vous  les  mains  vides , je 
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VOUS  offre  un  petit  traité , sous  votre  nom  ; gage  de 
mon  amour  pour  la  paix,  témoignage  de  ce  dont 
j'aurais  aimé  à occuper  mes  loisirs,  si  vos  adulateurs 
me  l'avaient  permis;  présent  de  peu  de  valeur  si 
vous  considérez  la  forme  de  l'œuvre , bien  précieux 
si  je  ne  me  trompe,  si  vous  vous  attachez  à l'esprit 
du  livre.  Moi , pauvre  moine,  je  n'ai  rien  de  mieux  à 
vous  offrir,  vous  n'avez  besoin  d'autre  don  que  d’un 
don  tout  spirituel  1).  » 

Veut-on  connaître  maintenant  ce  livre  de  prédi- 
lection que  Luther  envoie  à Léon  X en  témoignage 
d’amour  et  de  piété  filiale?  C’est  son  traité  de  la 
Liberté  chrétienne,  où  il  établit  comme  doc- 
trine fondée  sur  la  parole  évangélique,  non  seule- 
ment la  justification  sans  les  œuvres,  mais  l’impos- 
sibilité de  la  foi  avec  les  œuvres,  qu’il  regarde  comme 
autant  de  péchés;  la  sujétion  de  la  créature  au  dé- 
mon , même  quand  elle  fait  effort  pour  lui  échapper, 
et  son  incarnation  au  péché , quand  elle  s'élève  vers 
le  Créateur;  quand  sa  pensée,  détachée  des  liens  de 
la  terre , s’abîme  dans  la  contemplation  des  mérites 
du  Sauveur  ; quand  sa  main  répand  l’aumône  ; quand 
ses  lèvres  s’ouvrent  pour  prier  ou  bénir;  quand  elle 
pleure  ou  se  repent;  car,  dit-il,  tout  ce  qui  est  en 


1)  Luther  traduisit  en  allemand  la  lettre  à Léon  X.  Cette  traduc- 
lion , qui  parut  sous  le  titre  de  SSenbfchtctbtn  an  ben  !eon  ben 
3cl)enten.  D.  M.  Luther,  etc..,  diffère  en  quelques  passages  de  l’ori- 
ginal. Le  texte  allemand  est  beaucoup  plus  énergique,  plus  violent. 
Le  lupanar  omnium  impudentissimum  est  rendu  par  ein  Subenb  iul 
ilbet  oUe  S3ubcni)âufcT.  Sodome  et  Gomorrhe  j reviennent  bien  plus 
souvent.  La  version  allemande  était  destinée  à ses  concitoyens,  la 
version  latine  aux  lettrés.  De  W’ette  a imprimé  les  deux  textes, 
]>p.  497  et  SOC,  1. 1,  de  son  recueil  des  lettres  de  Luther. 
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aous  est  coulpe,  péché , damnation , et  Thomme  ne 
peut  faire  le  bien.  Affreuse  doctrine,  dont  il  veut 
rendre  responsable  l'apôtre  saint  Paul.  Et  à coté  de 
ces  monstrueux  enseignements,  il  pose  comme  axiome 
l'impeccabilité  de  l'ame  qui  n'a  pas  cessé  de  croire. 
* Parce  que  si  j'ai  péché , le  Christ  qui  est  en  moi 
n'a  pas  péché,  ce  Christ  en  qui  je  crois,  qui  opère, 
qui  pense,  qui  agit  et  qui  vit  avec  moi , et  qui  seul 
accomplit  la  loi. 

» Il  nous  suffit  de  croire  à l'Agneau  qui  efface  les 
péchés  du  monde,  le  péché  ne  saurait  nous  arracher 
à cet  Agneau , quand  nous  forniquerions  et  tuerions 
mille  fois  par  jour  1).  » 

C’est  là  qu'il  s'efforce  encore  d’établir  que  le  sa- 
cerdoce est  infus  dans  l'humanité,  comme  l’aine  au 
corps;  qu’il  appartient  à tout  homme  qui  croit, 
parce  que  le  Christ  s’étant  uni  à l’humanité  par  une 
union  toute  mystique,  l’ame  est  devenue  son  épouse, 
et  qu’elle  participe  alors  de  tous  les  dons  que  l’époux 
répand  sur  sa  bien-aimée  ; que  tous  les  vocables  do 
prêtre,  de  clerc,  d’ecclésiastique,  ne  signifient  rien, 
sont  un  outrage  à la  parole  de  Dieu , parc  e que  nous 
sommes  tous  ses  enfants  au  même  degré , ses  éco- 
nomes et  ses  ministres,  et  que  les  vêtements,  la  pompe 
extérieure,  les  cérémonies,  ne  sont  que  de  vaines  fi- 
gures , des  formes  humaines  que  l’esprit  du  Christ 
doit  bannir  du  milieu  des  chrétiens  2).  Et,  comme  le 


1)  Sufficit  quod  adnovimus  per  divitias  gloriæ  Dpi  agniim  qui 
tollit  peccatum  mundi  ; ab  hoc  non  avellet  peccatum,  eliain  si  mil- 
lics  unodieforniccmuraiitoccidamus.  Mdanchlhooi.  I Auç.  1591. 

9)  VojTz;  DclibertatecbrislianJ,  t.2,op.Liilh.  WiUrmberG.  in 
priiicipio. 
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remarque  ici  le  D.  J.  Marx , le  sacerdoce  n'est  point 
une  figure,  mais  une  réalité  , qui  conféré  au  laïque 
tous  les  pouvoirs  du  prêtre  catholique , la  prédica- 
tion, le  pardon  des  fautes,  l'absolution,  la  dispense 
des  sacrements  1).  Mais  que  signifie  ce  signe,  que  la 
seule  fui  nous  confère , comme  l'eau  du  baptême  le 
titre  d'enfants  de  Dieu  ; que  l'homme  quitte  et  re- 
prend à son  gré , selon  qu'il  embrasse  la  foi  ou  le 
doute?  Qu'est-ce  donc  que  celte  foi  luthérienne  qui 
nous  rend  semblables  à l'ange,  et  change  tout  à cou(> 
notre  nature  d'homme?  Est-ce  la  foi,  moins  les  in- 
dulgences, comme  en  1518;  la  foi  moins  le  sacer- 
doce, comme  en  1520;  la  foi  moins  les  sacrements 
de  l'ordre , de  l'extrême-onction  ; la  foi  avec  deux 
seuls  sacrements  comme  en  1521;  la  foi  moins  la 
messe,  moins  le  culte  des  saints,  comme  en  1522? 
Mais  qui  dit  foi,  dit  confession.  Or,  Luther  ne  peut 
établir  de  confession  sans  l'autorité.  Si  la  raison  in- 
dividuelle de  Carlstadt,  par  exemple,  comme  nousie 
verrons , s'insurge  contre  la  croyance  du  docteur , 
qui  les  jugera?  Qu'esl-ce  donc  que  la  foi  suivant 
Luther,  sinon  un  caprice,  une  fantaisie,  un  fantôme  ; 
maladie  chez  l’un , fièvre  cérébrale  chez  l’autre , 
exaltation  du  système  nerveux  , prostration  ou  exu- 
bérance de  vitalité,  lumière  ou  ténèbres?  — Luther 
dit  : « Croyez  » ; mais  alors  qu’il  n’enseigne  point 
que  « la  mission  des  évêques  est  double , médiate  et 


)}  Omnes  quuU|iiol  liüiilisuli  Siimus  æi|uaIitiT  sunuis  sncer- 
«lotcs,  Dullum  sacmlolil'us  super  nos  est  jus  imperii...  Chrisliaiii 
omnes  siint  æqunlilrr  sseerdoles,  eandeni  in  verbo  et  sacramcatu 
<]uocuD(|ue  habeut  ixitestalern.  Lulh.,  t.  Il  , p.  M7.  b. 
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immédiate;  de  nos  jours  médiate,  cVst  à dire  déri- 
vant de  l’homme,  mais  immédiate  chez  les  apôtres 
qui  la  tenaient  de  Jésus  même , immédiate  chez  les 
prophètes  qui  la  tenaient  de  Dieu;  qile  les  apôtres 
ont  transmis  cette  mission  à leurs  disciples;  saint 
Paul  à Timothée  et  à Tite,  qui  la  transmettent  aux 
évêques  leurs  successeurs , les  évêques  à ceux  qui 
leur  succèdent;  ainsi  jusqu’à  nos  jours  et  à la  con- 
sommation des  siècles , en  sorte  que  cette  mission  , 
bien  que  médiate,  est  cependant  toute  divine  1)  ». 

Voilà  donc  que  la  foi  seule  ne  suflit  plus  pour  don  - 
ner  le  sacerdoce , qui  est  un  véritable  héritage  par 
délégation  divine  : tout  homme  n’est  donc  pas  prê- 
tre; tout  homme  n’a  donc  pas  mission  d’enseigner? 

Il  est  dit  dans  l’histoire  de  Cromwell,  qu’un  soldat 
de  son  armée  passa  la  Tamise  pour  se  rendre  à 
Londres.  Il  portait  avec  lui  une  lanterne  où  brû- 
laient cinq  chandelles.  Arrivé  sur  le  rivage,  il  appela 
à haute  voix  la  multitude,  et  ouvrant  sa  lanterne,  il 
prit  une  d’elles,  souilla  dessus  et  dit  : Qu’ainsi  meu- 
rent les  dîmes  ; puis  une  seconde  : Qu’ainsi  meurent 
les  parlements;  puis  une  troisième  et  une  quatrième. 
Enlin  la  cinquième,  et  il  cria  : Qu’aiiisi  meure  la 
Bible.  Or,  le  peuple  commençait  à .s’ameuter  et  à le 
maltraiter  de  paroles.  Un  des  assistants  dit  au  soldat  : 
« Où  as-tu  pris  tout  cela  ? — C’est  la  parole  de  Dieu, 
reprit  le  soldat,  que  je  vous  jirêehe  : Luther  a bien 
fait  une  religion  nouvelle  , Calvin  a souillé  dessus  ; 
Calvin  a fait  une  religion  nouvelle,  Cranmer,  le 


I)  Luther,  t"  partie,  8'’  feuillet  du  l"'  chapitre  de  rÉpllie  aux 
Galates,  2. 
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grand  archevêque , a soufflé  dessus , et  la  reine  Eli- 
sabeth a soufflé  sur  tout  cela.  £h  bien , moi , à mon 
tour , je  viens  , au  nom  de  la  parole  du  Christ,  ba- 
layer de  mon  souffle  tout  ce  qui  a été  dit...  » Le 
peuple  se  tut.  Ce  soldat  n'avait-il  pas  raison  ? 11  était 
prêtre  selon  l'ordre  de  Luther,  car  il  croyait  au 
Christ  et  à sa  sainte  parole  1). 


1]  Voyez  Cobett,  Histoire  de  la  rêfbrmatioa  en  Angleterre. 
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CHAPITRE  XV. 


LES  DEUX  DliUXS.  - 15iO. 


Maintenant , qu’il  nous  soit  permis  d’adjarer  tout 
homme  dont  la  raison  n’est  point  obscurcie  par  l’es- 
prit de  secte  de  poser  la  main  sur  son  cœur,  et  le 
saint  Evangile  ouvert  sous  ses  yeux,  de  nous  dire  si 
Luther,  tel  qu’il  s’est  montré  en  Saxe  et  dans  ses  li- 
vres , n’a  pas  dépassé  toutes  les  bornes  ; s’il  lui  reste 
un  outrage  à imaginer  contre  Rome  ; une  raillerie 
vieille  ou  moderne  à rajeunir  ou  à rajuster  ; une  in- 
solence à reprendre  dans  les  livres  des  hérésiarques 
qui  l’ont  précédé.  N’a-t-il  pas  laissé  loin  de  lui  et 
Jérôme  de  Prague,  et  Jean  Huss,  et  Wiclef?  N’y  a-t- 
il  pas  assez  de  temps  que  l’Allemagne  le  voit  se  ser- 
vant de  ce  glaive  de  la  parole  dont  Dieu  l’arma , 
pour  blesser  au  cœur  toutes  les  vieilles  croyances  à 
l’ombre  desquelles  elle  s’est  si  longtemps  reposée? 
n’a-t-il  pas  assez  remué  ou  jeté  de  boue  à la  face  du 
successeur  de  saint  Pierre?  Le  monde  catholique 
n’a-t-il  pas  été  assez  troublé  par  cea  folles  disputes 


/ 
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qui  avancent  si  peu  le  règne  de  Dieu , au  dire  de 
Mélanchlhon  ; et  cette  parole  divine  apportée  par  le 
nouvel  apôtre,  comme  la  seule  loi  et  les  seuls  prophè- 
tes auxquels  l’homme  dût  croire,  en  passant  par  sa 
bouche,  n’a-t-elle  pas  subi  assez  d'altérations,  d’inter- 
prétations, de  tortures  diverses?  Si  pendant  trois  ans 
il  a été  donné  à un  moine  sans  mission  de  troubler 
l’ordre  moral  des  sociétés,  d’y  jeter  le  désordre,  d’a- 
giter les  consciences,  de  soulever  les  esprits;  ne 
sera-t-il  pas  permis  à la  papauté  de  se  faire  entendre 
enfin?  Que  Seckendorff  regarde  la  lettre  de  Luther 
comme  un  gage  d’amour  pour  le  saint-siège,  nous 
n’y  verrons,  nous,  qu'une  affreuse  ironie,  et  suivant 
l’expression  d’un  écrivain  anglican , que  la  satire  la 
plus  amère  dusninl-siége-i).  Sléidan  croit  que  le  pape 


I)  Roscoë  : Vie  et  pontificat  de  I/-on  X , t.  IV,  p.  10. — La  lettre 
de  Luther  h Léon  X,  dans  l'édition  d’Iéna,  porte  la  date  du 
6 avril  tSSO,  et  noua  croyons  que  c’est  la  véritable.  Seckendorff, 
pour  atténuer  les  torts  de  Luther,  la  place  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année,  c’est  à dire  longtemps  après  la  bulle  de  Léon  X -, 
comme  s’il  était  probable  que  Luther  ayant  connu  cette  bulle  n’en 
eût  rien  dit  dans  sa  lettre  ! En  admettant  la  siippostion  de  l'bisto- 
rien  de  la  réforme,  on  ne  voit  pas  ce  que  Luther  peut  y gagner, 
car  voici  ce  qu’il  écrivait  le  1 1 octobre  à Spalatin.  « Enfin  Eck  a 
apporté  de  Rome  la  bulle  dont  on  fait  tant  de  bruit...  Le  Christ , 
ainsi  que  vous  le  verrea  en  la  lisant,  y est  condamné.  On  veut  me 
faire  chanter  la  palinodie.  Me  voilà  bien  plus  libre  à celte  heure. 
Je  sais  maintenant  que  le  pape  n'est  autre  que  l’Antéchrist,  je 
connais  le  siège  de  Satan.  » Jam  multO  liberior  sum,  ccrtus  tan- 
dem factus  papam  esse  Aniichrislum,  et  Satan»  sedem  manifeste 
inveotam.  Or,  voyez  la  bonne  foi  de  Seckendorff!  Il  feint  de 
croire  aux  paroles  de  soumission  de  Luther,  qui  le  11  octobre 
sait,  de  science  certaine,  que  le  pape  est  l’Antéchrist,  et  qui  le  :3 
en  bit  un  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions , un  agneau  parmi  les 
loupai  Ou  Seckendorff  n’avait  |>as  lu  les  lettres  de  Luther,  ou  il 
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eût  dû  prendre  patience,  attendre  encore.  Attendre 
qu'un  moine  apostat  eût  démoli  pièce  à pièce  tout  le 
vieil  édifice  catholique,  et  que  celui  qui  en  avait  été 
nommé  de  Dieu  lui-même  le  gardien,  en  vît  tomber 
une  à une  les  pierres,  sans  pousser  un  cri  d'avertis- 
sement et  de  désespoir?  Quand  Carlstadt  viendra 
pour  mettre  le  marteau  à la  réforme,  Luther,  l'a- 
pôtre de 'Wittemberg,  n'attendra  pas  trois  longues 
années  pour  accourir  de  la  VVartbiirg. 

C'était  assez  de  longanimité  1);  Léon  X ne  pou- 
vait plus  longtemps  rester  sourd  aux  pleurs  de  l'Ë- 
glise  catholique.  11  fallait  qu'il  parlât,  sous  peine  de 
voir  les  esprits  errer  à l'aventure,  en  cherchant  la 
lumière  que  le  Christ  leur  avait  promise,  et  Léon  X 
hésita  longtemps.  On  connaît  quel  culte  le  pape  avait 


clégiiiSR  la  vérité.  Mais  Luther  lui-méme  trompe  ici  Spalatin  ; ce 
n’esi  pat  la  bulle  de  Léon  X (jui  lui  a révélé  que  Satan  régnait  à 
Rome  ; il  y a longtemps  qu’il  avait  acquis  celte  certitude.  IN’écri- 
vail-il  pas  à Lange  le  18  août  ? « Moi,  je  ne  dois  d’autre  obéissance 
au  pape  que  celle  qu’on  doit  h l’Antcchrisl  en  personne.  » Ego  pro 
me  confUeor  pap»b  me  niillam  deheri  obedientiam,  nisi  eara  quam 
TM  -pnwu  XvnxfiçM  debeo.  Page  478, 1. 1,  Lettres  de  Luther.  Remar- 
quez que  nous  raisonnons  ici  dans  la  supposition  où  la  lettre  au 
pape  ait  été  écrite  le  15  octolire.  Mais,  écrite  avant  ou  après  la 
bulle,  c'est  une  tache  ineffaçable  pour  le  réformateur.  « Il  ftiut 
être  stupide  pour  ne  pas  reconnnttre  que  la  lettre  dont  nous 
parlons  n’est  qu'une  satyre  sanglante.  » Roscoë,  Vie  et  poatiticat 
de  Léon  X,  l.  IV,  p.  16-17.  Note. 

1)  C’est  une  chose  remarquable  que  Léon  X,  accusé  par  les  ré- 
formés d’une  rigueur  excessive  envers  Luther,  a été  accusé  par 
quelques  Catholiques  de  trop  de  condescendance  et  de  douceur. 
Papa  Leone  cite  ruininando  alii  pensieri  di  gloria  mimdana,  è 
più  che  agli  affari  délia  religione  agoiiisanle  in  Germania  , pen- 
saiido  ail’  ingrandimento  temporale  délia  chiesa.  Muratori.  Ann. 
vol.  X , p.  145. 
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voué  aux  muses.  Jeune , il  aimait  s'enivrer  des  rêve- 
ries de  la  philosophie  platonicienne.  Quand  il  ceignit 
la  tiare , cet  amour  pour  Tame  la  plus  poétique  de 
l'antiquité  ne  put  s'éteindre.  Un  moment  on  vit  le 
Vatican  métamorphosé  en  véritable  Sunium,  où  lion 
trouvait,  quand  le  soleil  se  couchait  sur  Saint-Pierre, 
Léon  entouré  de  ses  cardinaux,  presque  tous  discou- 
rant sur  les  lettres  dont  il  était  le  père , et  dont  il  eût 
])U  être  l'ornement  et  la  gloire.  11  aimait  la  Saxe  où 
l’étincelle  des  lettres , transportée  d'Italie,  commen- 
çait à briller,  et  surtout  Luther  qui  en  avait  pris 
soin , qui  la  portait  à dix -neuf  ans  dans  son  cou- 
vent, l'entretenait,  la  réchauffait  dans  son  sein, 
marchant  joyeux  aux  lueurs  de  cette  nouvelle  étoile 
des  mages.  Parmi  les  membres  du  sacré  collège , le 
frère  Martin  comptait  beaucoup  de  protecteurs,  Sa- 
dolet,  surtout,  qii’Erasme  nomme  l'attique,  pour 
peindre  dans  un  seul  mot  l’élégance  de  ses  manières 
et  de  sa  diction;  dont  le  style  tullien  est  toujours 
pur,  limpide,  doux  et  nombreux;  tissu,  non  pas 
comme  le  lin,  mais  uni  et  coulant  comme  l'eau  1). 
Pendant  plusieurs  jours  le  conseil  de  Léon  se  tint 
assemblé.  Luther  n’y  manqua  pas  d’avocats  2) , mais 
que  pouvaient-ils  ? retarder  de  quelques  jours  peut- 
être  une  condamnation  écrite  à chaque  page  dans  le 
livre  du  Christ;  Léon  l’ouvrit  enfin.  Il  ne  nous  ap- 
partient pas  d’apprécier  la  bulle  de  Léon  X,  ce  ma- 


1)  Quidenim  nunc  præilicem  ilium  Tcrum  tullianum  orationis 
Huxum,  ubique  piirum,  limpidum,  ctc.Epist.  Erasmi. 

3)  William  Roscoif,  Vie  et  pontilical  de  Léon  X.  Sarpi,  Stor.  de! 
concilio  di  Trealo,  llb.  IV. 
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gniflque  enseignement  de  notre  Eglise,  comme  œuvre 
chrétienne  1 ).  Aussi  bien  la  parole  du  successeur  des 
apôtres  est  trop  haut  placée  pour  être  soumise  à 
notre  examen.  Mais  si,  descendant  des  hauteurs  de 
la  foi , nous  la  considérons  d'un  œil  humain  et 
comme  ouvrage  d'art,  il  nous  sera  impossible  de  ne 
point  y trouver  la  révélation  la  plus  complète  de  la 
régénération  intellectuelle  de  Rome  à cette  époque. 
Qu'on  nous  dises!  pareilles  fleurs  de  poésie  sont  jamais 
tombées  de  cet  arbre  que  la  léforme  avait  fait  rever- 
dir en  Allemagne?  Oserait-on  comparer,  comme 
création  littéraire,  cette  glorieuse  composition  à rien 
de  ce  quiest  sorti  de  la  main  des  protestants?  Erasme 
lui-même,  qui  passa  longtemps  pour  avoir  hérité  de 
tous  les  trésors  de  la  parole  latine,  u-t-ii  jamais  jeté 
dans  ses  écrits  autant  de  richesses  et  d'harmonie , 
cadencé  aussi  musicalement  sa  période,  et  reflété 
l'antiquité  avec  autant  de  charme  que  le  cardinal 
Accolti  dans  cette  bulle  contre  Luther?  On  voit  que 
l'Italie  avait  fait  une  curieuse  étude  du  style  cicéro- 
nien  : parure  mondaine  sans  doute,  que  revêtit  aussi 
la  réforme,  et  que  nul  des  catholiques  qui  jusqu'ici 
ont  défendu  l'intégrité  de  nos  dogmes  n'a  rejetée 
comme  vaine,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Luther.  A l’en- 
tendre , pourtant,  la  Rome  de  Léon  X ne  renfermait 
alors  que  deux  ou  trois  cardinaux  hommes  d'intelli- 
gence. Il  ne  comptait  pas  le  cardinal  Accolti,  dont 
le  nom  n'est  pas  même  venu  jusqu’à  nous.  Et  quel 


1)  Celte  Luile  fut  fulminée  le  15  juin  1520.  S.irpi.  concil.  di 
Trento.  Lib.  IV,  p.  11.  Paliavicini,  concil.  de  Trento,  cap.  XX, 
p.  119.  Op.  Luth.,  1. 111,  p.  433. 
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écrivain  ! quel  poêle  ! Texorde  est  à lui  senl  un  vaste 
tableau  dessiné  à la  manière  de  Michel-Ange. 

Le  ciel  s'ouvre,  et  Dieu  le  père  se  lève  dans  toute 
sa  majesté  : il  incline  l'oreille  et  écoute  les  gémisse- 
ments de  son  Eglise  qui  lui  crie  de  chasser  ce  renard 
qui  infeste  la  vigne  sainte,  ce  sanglier  qui  désole  la 
forêt  du  Seigneur.  Puis  vous  voyez  saint  Pierre,  le 
chef  des  apôtres,  attentif  aux  supplications  de  sa  fille 
chérie,  de  celle  église  de  Rome,  la  mère  des  églises, 
la  maîtresse  de  la  foi,  dont  il  arrosa  la  première  pierre 
de  son  sang.  Il  se  lève  tout  armé  contre  ces  maîtres 
de  mensonge,  dont  la  langue  est  un  charbon  ardent, 
dont  la  bouche  distille  le  venin  et  la  mort.  Voici  saint 
Paul  qui  a entendu  les  pleurs  des  fidèles,  et  qui  vient 
pour  défendre  son  œuvre  toute  teinte  de  son  sang 
aussi,  contre  un  nouveau  Porphyre  dont  la  dent 
s'attache  aux  pontifes  morts  dans  la  foi,  comme  ja- 
dis l'ancien  Porphyre  aux  saints  apôtres.  Puis  enfin 
le  firmament  tout  entier  se  déploie  ; vous  apercevez 
l'Eglise  universelle,  la  nuée  céleste,  les  anges  et  les 
trônes,  les  chérubins  et  les  dominations,  les  prophè- 
tes de  l'ancienne  loi,  les  martyrs,  les  docteurs,  les 
apôtres,  les  disciples  du  Christ  ; et  toute  cette  co- 
horte de  bienheureux,  les  mains  tendues  vers  le  trône 
du  Dieu  vivant,  ayant  en  tête  les  deux  apôtres  Pierre 
et  Paul,  criant  de  mettre  fin  au  triomphe  de  l'hérésie 
et  de  conserver  à lu  sainte  Eglise  do  Christ  la  paix 
et  l'unité! 

A ce  tableau  d'une  si  grande  ordonnance,  si  vif, 
si  animé,  aux  couleurs  toutes  bibliques,  et  qui  nous 
donne  une  belle  idée  du  talent  d'Accolti,  opposons 
un  tableau  d'uu  tout  autre  genre,  tel  que  Lutlier 
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l'eât  peint  dans  une  débauche  d'imagination,  ou  le 
jour  d'une  orgie  : d'un  côté  la  pourpre  romaine,  de 
l'autre  le  capuchon  monacal,  la  soutane  rouge  et 
l'habit  de  bure,  l'Italie  et  la  Saxe,  Rome  et  Wittem- 
berg.  « On  m'apprend,  mon  cher  lecteur,  qu'une 
bulle  a été  lancée  contre  moi  : le  monde  la  connaît  ; 
elle  n'est  pas  venue  jusqu'ici.  Peut-être  que  fille  de 
la  nuit  et  des  ténèbres  elle  aura  eu  peur  de  me  regar- 
der en  face...  Enfin  il  m'a  été  donné  de  la  voir, 
grâce  au  zèle  de  mes  amis,  cette  chauve  souris  (n  oc- 
t uam),  est  dans  toute  sa  beauté.  En  vérité,  je  ne  sais 
si  les  papistes  se  moquent  de  moi.  Non,  ce  ne  peut- 
être  que  l'œuvre  de  Jean  Eck,  cet  homme  de  men- 
songes, d'iniquités,  ce  damné  d'hérétique.  Ce  qui 
ajoute  à nos  soupçons,  c'est  que  cet  Eck  vient  de 
Rome,  bel  apôtre,  bien  digne  d'un  tel  apostolat!... 
Il  y a quelques  jours  que  j'avais  entendu  dire  qu’on 
préparait  dans  la  ville  une  bulle  bien  méchante  à 
l'instigation  de  ce  bourreau  d'Eck,  qui  y a répandu 
son  style  et  sa  bave...  Qui  a écrit  cette  bulle,  je  le 
tiens  pour  l'Antéchrist  ; je  la  maudis  comme  une  in- 
sulte et  un  blasphème  contre  le  Christ  fils  de  Dieu  : 
Amen.  Je  reconnais,  je  proclame  en  mon  ame  et  con- 
science, comme  vérités,  les  articles  qni  y sont  con- 
damnés : je  voue  tout  chrétien  qui  la  recevrait,  celte 
bulle  infâme,  aux  tortures  de  l'enfer.  Je  le  tiens  pour 
un  païen,  pour  l'Antéchrist  en  personne.  Amen. 
Voilà  comme  je  me  rétracte,  moi,  Bulle,  fille  d'une 
bulle  de  savon.  Mais,  dis-moi  donc,  ignorantissime 
Antéchrist,  tu  es  donc  bien  bête  pour  croire  que 
l'humanité  va  se  laisser  efirayer!  S'il  suffisait,  pour 
condamner,  de  dire  : Ceci  me  déplaît,  non,  je  ne 
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veux  pas  ; niais  il  n’y  n pas  de  mulel,  d'ane,  de  taupe, 
de  souche  qui  ne  pût  faire  le  métier  de  juge.  Quoi  ! 
ton  front  de  putain  n’a  pas  rougi  d’oser  ainsi,  avec 
des  paroles  de  fumée  , se  prendre  aux  foudres  de  }a 
parole  divine  1)?.. 

» On  dit  souvent  que  Tàne  ne  chante  mal  que 
parce  qu’il  entonne  trop  haut.  Cette  bulle  eût  bien 
mieux  chanté  si  d’abord  elle  n’eût  posé  sa  bou- 
che de  blasphème  sur  le  ciel...  Ah!  bullistes,  vous  ne 
tremblez  pas  que  la  pierre  et  le  bois  ne  suent  du  sang 
à l'ouïe  des  blasphèmes  que  vous  vomissez?  Où 
êtes-vous  donc,  empereurs?  Où  êtes-vous,  rois  et 
princes  de  la  terre?  Vous  avez  donné  votre  nom  à 
Jésus  dans  le  baptême,  et  vous  souffrez  cette  voix 
tartaréenue  de  l’Antéchrist?  Où  êtes-vous,  docteurs? 
où  êtes-vous,  évêques?  vous  tous  qui  prêchez  le 
christianisme,  garderez-vous  le  silence  devant  un  tel 
prodige  d’impiété!  Malheureuse  Eglise!  devenue  le 
jouet  et  la  proie  de  Satan  ! Misérables  qui  vivez  dans 
ce  siècle!  voici,  voici  venir  l’ire  de  Dieu  sur  tout  ce  qui 
a nom  papiste  2).  Léon  X et  vous,  nosseigneurs  les 
cardinaux  romains,  écoutez  : je  vous  le  dis  à la  face, 
si  c'est  vous  qui  avez  enfanté  cette  bulle,  si  vous  l’a- 
vouez comme  votre  œuvre,  j’use,  moi,  de  la  puis- 
sance que  Dieu  m’a  faite  dans  le  baptême,  en  m’in- 
stituant son  bis  et  son  héritier.  Appuyé  sur  ce  roc 


1)  Quis  morio,  quit  atinus,  quæ  lalpa,  quis  «tipea  non  qnrat 
damnareP  Non  pudi  acit  frona  tua  œerelrica  ul  sic  in  publico  «c- 
clesiaslico  audeas  inanibus,  inermibusque  verbis,  verborum  tuo- 
rum  furais  contradicere  coclcstium  verborum  fulminibus  ? — Ad- 
versus  execrabilem  Antichrisli  bullam.  Opéra  Lutheri,  t.  ll,p.89. 

2)  Oper.  Lutheri,  t.  il,  p.  91. 
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qui  ne  craint  ni  les  portes  de  l'enfer,  ni  le  ciel,  ni  la 
terre;  je  vous  le  répète  : revenez  à Dieu,  renoncez  à 
vos  sataniques  blasphèmes  contre  Jésus-Christ,  et 
tout  de  suite;  sachez- le  bien  : le  Christ  vit  et  règne 
encore  : voici  venir  le  Seigneur  qui  d'un  souiHe  de 
sa  bouche  dissipera  cet  homme  d'iniquité , ce  iils 
de  perdition.  Si  le  pape  a écrit  celle  bulle,  je  le 
proclame  l'Antéchrist,  venu  pour  bouleverser  le 
monde  1).  » 

Ulrich  de  Hutten  commenta  la  bulle  : le  disciple 
est  digne  du  maître. 

« C'est  toi,  dit-il  à Léon,  qu'il  appelle  Dix,  c'est 
toi  qui  es  un  renard,  qui  as  volé  la  Germanie.  Va,  le 
Christ  ne  t'entend  plus,  tu  n'es  qu'un  menteur.  L'E- 
vangile t'a  toujours  déplu,  tyran  que  tu  esl  Tu  as 
avalé  l'Allemagne,  Dieu  la  tire  de  ton  ventre.  Tu  as 
soufflé,  extorqué  notre  argent...  Les  maléfices,  les 
fables,  dont  toi  Dix  et  tes  ancêtres  nous  repaissaient, 
avaient  amolli  nos  cœurs...  Qu'appelles-tu  liberté  de 
l'Eglise  ! La  faculté  de  nous  voler  sans  doute?  Il  n'y 
a que  toi  d'hérétique.  Va,  Dix,  n'oublie  pas  que  la 
Germanie  nourrit  contre  toi  des  lions,  s'il  ne  suffit 
pas  de  ses  aigles.  Tu  es  devenu  lion,  tu  voudrais 
nous  manger...  Tes  cardinaux  sont  des  gloutons, 
des  libertins,  des  ivrognes,  des  putassiers  2).  « 

Ilulten  était  d'avis  qu'on  en  finit  avec  Léon  X et 
Albert  de  Mayence,  par  la  voie  des  armes.  11  prupo- 


1)  Il  disait  dans  son  intraduisible  langage  : a M’allez  pas  avoir 
peur  de  la  bulle  ; si  quelqu’un  meurt  de  peur,  quand  on  le  por- 
tera en  terre,  au  lieu  de  cloches,  ce  sont  des  crépi  tus  qu’on 
entendra.  » 

. 3)  Scortatoribus. 

15 
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&Rit  à Luther  une  croisade  où  Sickingen  et  ses  nobles 
amis  les  gantelets  de  fer  étaient  prêts  à entrer.  Albert 
(Albreclit)  de  Mayence  était  le  même  archevêque  qui 
avait  prêté  au  poète  400  ducats  en  diverses  fois,  et 
dont  Ulrich  avait  célébré  les  vertus  dans  une  pièce  de 
vers  qui  a pour  titre  : — In  laudem  reverendissimi 
Alberthi  archiepiscopi  Moguntiiii,  Ulrichi  de  Hutten 
equitis  panegyricus  1). 

On  a dû  remarquer  que  Luther  ne  se  met  jamais 
en  colère  sans  aller  chercher  dans  quelque  mauvais 
lieu  des  images  ou  des  comparaisons  qu'il  jette  en* 
suite,  tout  glorieux,  à la  face  de  ses  adversaires. 
C'était  là,  nous  dira-t-on,  le  langagedu  siècle.  Com- 
ment se  fait-il  qu'on  ne  le  trouve  pas  dans  les  écri- 
vains catholiques?  Avouons  que  ce  saint  Esprit  dont 
Luther  se  dit  possédé,  parlait  par  la  bouche  de  son 
disciple  un  idiôme  bien  étrange.  On  peut,  à toute 
force  , préférer  celui  que  Satan  met  sur  les  lèvres 
de  Léon  X l’Antéchrist  ; c'est  un  Antéchrist  du  moins 
qui  ne  fait  pas  rougir  la  pudeur.  Encore  si  le  fils  du 
mineur  ne  calomniait  ses  ennemis  que  dans  leurs 
mœurs,  mais  il  les  poursuit  jusque  dans  leur  intel- 
ligence ; si  le  siècle  ressemblait  aux  peintures  de 
Luther,  s’il  était  tel  qu'il  est  représenté  dans  les  let- 
tres du  moine,  il  n'y  aurait  qu'à  verser  des  larmes 
sur  l'abaissement  des  esprits  à cette  époque.  Le  cœur 
se  serre  en  lisant  sa  correspondance;  quelquefois  on 


1)  Huttrn  servit  de  l’épée  et  de  la  plume  la  cause  de  Lutfaer.  U 
écrivit  pour  le  défendre. —Esclamatio  in  Incendium  luthera- 
niim.  — Conquesliones  ad  iraperatorera.  — Inveclivae  in  Alean- 
drum  , Caraccioliim , cardinales,  episcopos  et  sacerdotes  impu- 
l>nanles  Lulherum.—  Diologi  varii  ; Bullicida,  Moaitores,  etc. 
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se  surprend  à croire  à la  parole  de  Martin,  et  on  est 

tenté  de  bénir  le  léformuteur  qui  a fait  luire  la  lu-  ‘ji 

niière  au  milieu  de  si  épaisses  ténèbres.  Mais  on  n’est  , 

pas  longtemps  la  dupe  de  Luther  : quoi!  dans  celte 

vaste  exhibition  de  portraits  qu'il  fait  passer  sous  les 

yeux  du  lecteur,  pas  un  cerveau  animé  de  quelque 

rayon  d'iutelligence?  Abrutissement  en  Allemagne, 

abrutissement  en  Italie.  Voyez  Prierias,  Emser, 

Huchstraet,  Eck,  Caietano  et  tous  les  adversaires  de 
Luther.  A l’un,  de  la  bave  sur  les  lèvres;  à l'autre,  \ 

des  cornes  et  une  queue  de  Satan.  Celui-ci  est  habillé 
en  Antéchrist;  celui-là  changé  en  soliveau;  souvent 
le  même  personnage  est  dans  la  même  page  travesti 
en  mulet,  en  chameau,  en  taupe,  en  hibou  ; tous  sont  ^ 

coifi'és  d'un  bonnet  d'ane.  La  postérité  protestante, 
si  elle  croit  encore  que  le  pape  est  l’Antéchrist,  a de- 
puis longtemps  renoncé  à le  voir  dans  Léon  X;  elle 
a coupé  la  queue  et  les  cornes  à tous  ces  esprits  ma-  , 

lins  que  Luther  logeait  charitablement  dans  le  cor|>s 
de  ses  ennemis;  elle  ne  croit  plus,  rendons-lui  cette 
justice,  que  Home  soit  une  prostituée,  et  si  Babylone 
renaissait,  ce  n'est  pas  à Rome  qu'elle  la  placerait; 
mais  malheureusement  elle  coitl'e  encore  du  bonnet 
d'éne  les  théologiens  qui  ont  disputé  avec  son  apôtre. 

Voyez  quel  tableau  M.  de  Villers  fait  des  adversaires 
du  réformateur!  Sa  parole  est  plus  polie  que  celle 
de  son  maître,  sans  contredit,  mais  elle  est  tout  aussi 
explicite: «Prierias, Emser,  Eck,  et  le  cardinal  Caie- 
tano lui-même,  n'étaient  que  des  pauvres  ignorants, 
incapables  de  tenir  tête  au  moine,  « Nous  avons  vu 
si  ces  intelligences  catholiques  savaient  se  défendre,  i 

si  elles  méritent  les  outrages  du  Saxon  et  les  dédains 
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de  M.  de  Villers.  Et  puis,  par  bonheur,  la  Providence 
avait  pris  soin  do  placer  îi  côté  de  Luther,  Erasme, 
théologien  et  orateur  également  habile,  polygraphe 
écrivant  avec  une  facilité  aussi  merveilleuse  sur  l’an- 
tiquité que  sur  l’histoire,  sur  l’exégèse  que  sur  la  phi- 
losophie spéculative;  frondeur  par  tempérament, 
railleur  passionné  de  tout  ce  qui  porte  froc  ou  capu- 
chon, et  croyant  beaucoup  plus  à Luther  qu’aux 
moines,  ainsi  qu’il  en  fait  la  confession.  Or,  nous 
avons  lu  avec  un  soin  curieux  les  œuvres  de  ce  Vol- 
taire du  seizième  siècle,  et  au  témoignage  du  docteur 
de  Wittemberg  nous  avons  toujours  à opposer  celui 
du  philosophe  de  Rotterdam.  Qu’est-il  arrivé?  c’est 
que  toutes  ces  physionomies  catholiques  que  le  ré- 
formateur dans  sa  mauvaise  humeur  a barbouillées 
si  grotesquement,  déposent  l'une  après  l'autre  le 
masque  qui  ne  leur  allait  pas,  et  reparaissent  sous 
les  traits  de  maîtres  en  la  sainte  théologie,  de  profes- 
seurs, d’homme  de  science  et  de  foi  ; que  ces  âmes 
aflligées  de  crétinisme  et  possédées  de  l’esprit  de  té- 
nèbres, ont  passé  leur  vie  dans  l’étude  des  auteurs 
sacrés,  dont  souvent  elles  parlent  la  langue  multiple  ; 
que  ces  fronts  marqués  du  signe  de  la  bête  brillent 
de  rayons  lumineux,  et  que  sous  ce  bonnet  ridicule, 
que  pour  faire  rire  l’Allemagne  un  moine  met  à 
d'autres  moines,  on  aperçoit  un  cerveau  dépouillé 
avant  l’âge  dans  les  veilles  et  les  travaux  de  l’intelli- 
gence. Il  n’en  est  pas  moins  certain  que  Luther  dut 
beaucoup  de  ses  triomphes  au  talent  prodigieux  qu’il 
avait  de  la  caricature.  L’Allemagne  et  la  Saxe  sur- 
tout se  dilataient  de  rire  en  voyant  ainsi  fustiger  des 
docteurs  si  indignes  de  se  commettre  avec  un  athlète 
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tel  que  Luther.  Le  démon  aussi  travaillait  pour  le 
réformateur.  L'Evangile,  assurément,  n'enferme  pas 
autant  de  possédés  que  la  simple  correspondance  lu- 
thérienne de  deux  années  seulement.  Qu'un  homme 
< se  présente  pour  venger  la  foi  catholique,  sans  crainte 
des  ricaneries  ou  des  sarcasmes  de  Luther;  qu'il  ait 
le  courage,  au  péril  de  sa  réputation  et  de  son  repos, 
de  l'attaquer  en  face;  que,  ne  consultant  que  l'inspi- 
ration de  sa  conscience,  il  vienne  dénoncer  à l'Alle- 
magne les  nouveautés  qui  menacent  son  avenir  : vous 
pouvez  être  sûr  que  cet  homme  est  un  envoyé  de  Sa- 
tan d'abord,  et  s'il  continue  son  duel,  Satan  en  per- 
sonne. Si  un  des  disciples  du  nouvel  évangéliste  veut 
essayer  de  prendre  la  défense  du  maître  : « Que  faites- 
vous,  mon  cher  Amsdorf?  lui  dit-il...  Philippe 
m'apprend  que  vous  voulez  répondre  à Emser  ! Vous 
ne  savez  donc  pas  que  cet  homme  est  plein  de  Satan? 
Si  vous  lui  répondez,  prenez  bien  garde  que  vous  ne 
répondiez  qu'à  l'ange  de  ténèbres  : il  ne  sait  pas  ce 
qu'il  dit,  c'est  l'esprit  diabolique  qui  parle  par  sa 
bouche,  qui  est  entré  dans  ce  corps,  vase  de  malice, 
de  stupidité,  de  crasse  ignorance;  que  si  j'avais  su 
plus  tôt  que  le  démon  s'en  fût  emparé  , j'aurais  bien 
su  secouer  le  malin  esprit  1).  » C'est  ce  même  Emser 


1)  Riirsum  cum  sit  Satana  plenus,  ineluo  ne  rideat  et  cavilletiir 
si  quisquam  e juvenibus  ei  respondet...  Ipse  enitn  quid  loqualiir, 
nihil  inlelligit:  sed  spiritusqiii  lonQO  inTidiae  morbo,eum  in  fu- 
rorem  vertit,  et  solum,  ut  irritet  et  cavilletur,  Joqiiitur,  omuia 
loquitur... Plane  raalus  spirilusest,  sed  hoc  unum  deest  suae  ma- 
litiae,  quod  stolidum,  stupidum  et  in<ioclum  vas  obsidet  et  occu- 
pât, etc.  A Amsdorf,  13  juillet  1531.  Voici  5 quelle  occasion  le  dé- 
mon était  entré  dans  Emser;  Luther  soutenait,  en  .s’appuyant 
sur  la  1“  épltre  de  saint  Pierre , ch.  II,  v.  9,  que  tout  boiniue  est 
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que  Luther  pria  Dieu,  uti  jour  que  l'argumeutation 
du  dominicain  était  un  peu  trop  pressante,  d’enlever 
de  cette  terre  1),  et  qui  mourut  bientôt  après  dans 
l’impénitence  finale,  c’est  à dire  fidèle  à la  foi  de  ses 
ancêtres;  le  cou  tordu,  dit  Luther,  par  le  démon; 
d’une  apoplexie  foudroyante  causée  par  un  excès  de 
travail  suivant  la  version  catholique,  et  cette  version 
a prévalu. 

Revenons  à la  bulle  de  Léon  X.  Ce  fut  Eck  sur 
qui  le  pape  jeta  les  yeux  pour  la  répandre  et  la  pu- 
blier en  Allemagne.  Celui  qui  avait  soutenu  avec 
tant  de  gloire  dans  la  dispute  de  Leiptig  les  intérêts 
de  la  tiare,  méritait  l’honneur  que  lui  faisait  aujour- 
d’hui le  saint-siège.  Nous  ne  concevons  pas  comment 
des  auteurs  catholiques  ont  pû  blâmer  le  choix  du 
souverain  pontife,  qui  dut  paraître  à Luther,  dit 
Pallavicini  2),  l’inspiration  de  la  haine  de  ses  enne- 
mis , plutôt  qu’un  conseil  de  sagesse  et  de  prudence. 
Mais  à quel  plus  habile  négociateur  le  pape  pouvait- 
il  remettre  les  saintes  vengeances  de  la  foi  outragée? 
Qui  mieux  que  ce  théologien  connaissait  l’état  des 
esprits  en  Saxe  , les  ressources  du  docteur  et 
de  son  parti;  les  dispositions  des  princes,  des  cours, 
des  universités,  des  prélats  et  du  clergé?  qni  alliait 
à plus  de  fermeté  des  (ormes  plus  conciliantes?  Eck 
partit  de  Rome,  traversa  rapidement  une  partie  de 


prélre...  Etncer,  au  contraire , étalilis^ait  qii’it  existe  une  grande  • 
(liflvrence  entre  le  prêtre  et  le  laïque.  Celte  pos*e«8ion  eat  Ifl 
troisième;  la  première  eut  lieu,  d’après  Luther,  lorsque  le  mémo 
Eniser  soutint  la  primauté  du  pape. 

I)  Nicolao  Hausmann,  38  april.  1530. 

S)  rallavicini,  concile  de  Trente,  cbap.  35. 
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l'Allemagne;  fil  parvenir  les  bulles  aux  évêques  de 
Misnie,  de  Mersbourg  et  de  Brandebourg;  s'arrêta 
à Louvain , à Cologne,  et  dans  chaque  ville  univer- 
sitaire, où  les  écrits  de  l'hérésiarque  furent  brûlés 
publiquement,  en  même  temps  que  la  bulle  était  af- 
fichée aux  portes  des  églises.  Luther  a rendu  compte 
de  cette  mission  qui  ne  fut  pas  toujours  heureuse,  ni 
toujours  sans  danger.  « Mon  cher  Jean  , vous  avez 
montré  beaucoup  d'esprit  dans  tout  ne  bruit  que 
traîne  après  elle  la  bulle.  Eck  a voulu  la  faire  rece- 
voir à Ërfurth  , on  s'est  moqué  de  lui  ; on  a dit  : la 
bulle  n'est  pas  légitime.  De  nombreux  écoliers  l'at- 
tendaient ; il  n'a  pas  paru.  On  a brûlé  la  bulle,  puis 
on  l'a  jeléeù  l'eau, aux  cris  de  : Bulla  est,  in  aquà 
nalet.  Le  libraire  a demandé  le  prix  de  son  impres- 
sion, le  consulat  a feint  de  ne  rien  entendre.  Voilà 
une  bulle  qui  n'est  qu'une  bulle  1)...  Les  Culoniens 
et  les  Loviniens  ont  incendié  mes  écrits  : beau  zèle, 
mais  qui  n'est  pas  selon  la  science  ! pauvres  aveugles, 
dont  la  sottise  me  fait  mal.  Comme  il  est  facile  de 
brûler  quand  on  ne  peut  pas  répondre!  Le  roi  Joa- 
kim,  lui  aussi,  fit  brûler  le  livre  du  prophète  Jéré- 
mie. C'est  là  bien  la  révélation  de  la  vertu  humaine  : 
les  clercs  étouffent  la  vérité,  le  peuple  l'embrasse  avec 
avidité  2)...  L'érêque  de  Misnie  a fait  un  auto-da-fé 
de  mes  écrits , et  ce  petit  saint  de  Mersburg  aussi  3) , 
cet  évêque  tout  enflé  d’orgueil  et  d’avarice  à).  A 


1)  30  octob.,  Johanni  Greffiendort,  1590. 

3)  Fabiano  Feilitzch,  1 decem. 

3}  Sanctula,  aanctitula  sua  non  sufficit  pro  operculo  ionpielati.^, 
quae  papae  pluastatuit  obedire  quamDeosuo.  Spalatino,  13  cer. 

4)  Laiigo,  6 mart.  U écrivait  le  4 février  précédent  au  même 
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Leipzig  on  a lacéré,  après  Tavoir  emmerdée,  la  bulle 
papale;  ainsi  a>t  on  fait  à Torgau  ; même  cérémonie 
à Deblin;  on  l'a  pendue  avec  cette  inscription  : 
Das  West  ist  hie,  die  Vogel  sind  nusgefl- 
ogen.  A Magdebourg  on  a attaché  le  livre  d'£m- 
ser  1)  in  publico  infainiæ  loco  avec  cet  écriteau, 
celieuest  digncd'un  tel  livre.  Ces  jours-ci , 
jours  de  bacchanale , nos  écoliers  se  sont  amusés  à 
représenter  le  pape  en  personne,  tout  habillé , dans 
toute  sa  pompe,  puis  ils  l'ont  promené  procession- 
nelleiuent,  et,  arrivés  à la  grande  |)lace,  ils  ont  pour- 
suivi pape,  et  cardinaux,  évêques,  et  familiers, 
de  leurs  brocards  et  de  leurs  risées  ; l'ennemi  du 
Christ  méritait  bien  un  châtiment  si  comique,  lui  qui 
se  joue  des  rois  et  du  Christ  lui-même.  On  rime  la 
farce  2).  » 

Luther  avait  le  premier  fait  brûler  publiquement 
la  bulle  du  pape. 

Le  1 0 décembre  s’élevait  à Wittemberg,  près  de  la 
porte  orientale,  un  vaste  bûcher;  tout  autour  des 
échafauds  en  bois,  disposes  en  gradins  a l'instar  de 
l'amphithéâtre  des  anciens  3).  A dix  heures  parurent 

éTéque  : « Mon  réTérend  père  en  Jésus-Christ,  je  vous  écris,  plein 
de  confiance  en  votre  bonté,  dont  j’ai  reçu  tant  de  téinoigna|;rs... 
En  vérité  je  me  regarderais  comme  coupable,  si  vous  pouviez  ajou- 
ter foi  à tout  ce  que  la  langue  de  mes  ennemis  répand  contre  moi. 
Je  vous  en  supplie,  que  votre  bonté  paternelle  ait  égard  à ma  fai- 
blesse; si  j’ai  jamais  erré, qu'elle  m’indique  en  quoi  je  dois  me 
rétracter.  » 

1)  aSibet  b4<  untfiTiftlit^c  IBoÿ  tOt*  Sutttcc’S , VugufiiiKtS  on  ben  beut> 
Tt^en  Ttbcl  «uSgcganscn  Kcclegung  .ÿieronimf  SmfevS  en  (Bemeinc 
.$>oi!^13bIidtc  beutft^t  9laticn.  Scipi.  tn^é. 

3)  Spalatino,  17  feb. 

3;  Op.  Luth-,  t.  Il , p.  330.  l’allavicini,  ch.  33.  DIenberg,  p.  78. 
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quelques  membres  de  Vuniversité,  des  frères  du  cou- 
vent des  Auj^ustins , et  uoe  foule  d'écoliers  et  d'ha- 
bitants : multitude  joyeuse  qui  venait  par  ordre  de 
Luther  assister  au  spectacle  qu'il  leur  avait  promis 
la  veille.  Bientôt  on  vit  venir  le  docteur  en  habit  de 
solennité,  portant  sons  le  bras  les  décrétales  des 
papes,  les  constitutions  nommées  Extravagantes,  la 
bulle  de  Léon  Xqui  apparaissait  à tous  les  yeux,  im- 
primée en  gros  caractères.  D'autres  suivaient  tenant 
les  écrits  d'Emser,  d'Eck , de  Prierias,  de  tous  ceux 
qui  étaient  entrés  en  lice  avec  le  père  de  la  réforme. 
A lu  vue  de  Luther  le  peuple  poussa  des  cris  de  joie. 
Luther  imposa  silence  de  la  main  et  du  regard  et  fit 
signe  à un  bedeau  d'allumer  le  bûcher.  Quand  la 
flamme  brilla,  il  prit  la  bulle  qu'il  montra  aux  spec- 
tateurs, et  la  jeta  dans  le  feu  en  criant  : Tu  as 
troublé  la  maison  de  Dieu  : c'est  pourquoi 
tu  seras  livrée  au  feu  éternel;  le  peuple  dit  : 
Amen,  et  se  répandit  autour  du  bûcher,  tâchant 
d'enlever  à la  flamme  dévorante  quelque  parcelle  de 
ces  livres  qu'il  s'amusait  à lancer  dans  Pair  aux  cris 
de  « Vive  Luther!  à bas  les  papistes!  » L'électeur  de 
Saxe,  le  sénat,  les  consuls,  nul  ne  vint  inquiéter  cette 
fête  luthérienne , que  le  docteur  annonça  le  lende- 
main au  monde  catholique , comme  un  général  une 
victoire.  Elle  ne  coûta  ce  jour-là  que  des  larmes  ; le 
sang  devait  venir  après. 

« L’an  de  J.-C.  MD XX  , le  X décembre , à neuf 
heures,  ont  été  brûlés  à Wittemberg,  à la  porte  orien- 
tale, en  face  de  l’église  de  la  Sainte-Croix,  tous  les 
livres  du  pape , les  rescrits , les  décrétales  de  (élé- 
ment VI,  les  Extravagantes  et  la  nouvelle  bulle  de 
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Léon  X , ensemble  la  Somme  de  l'Ange  de  l'école , le 
Chrysoprasus  d’Eck  1),  et  d'autres  écrits  du  même 
auteur,  ainsi  que  d'Emser,  afin  que  les  papistes  in- 
cendiaires apprennent  qu'il  ne  faut  pas  grand  cou- 
rage pour  brûler  des  livres  qu'on  ne  peut  réfuter  2).  » 

Le  lendemain  Luther  monta  en  chaire.  La  veille  il 
avait  annoncé  qu'il  prêcherait.  L'église  était  pleine, 
n J’ai  fait  brûler  hier,  dit-il,  en  place  publique,  les 
œuvres  sataniques  des  papes.  Il  vaudrait  mieux  que 
ce  fût  le  pape  qui  eût  rôti  ainsi,  je  veux  dire  le  siège 
pontitical  3).  Si  vous  ne  rompez  avec  Rome,  point 
de  salut  pour  vos  âmes...  Que  tout  chrétien  réflé- 
chisse bien  qu’en  communiant  avec  les  papistes  il 
renonce  à la  vie  éternelle.  Abomination  sur  Babylone  ! 
Tant  que  j'aurai  un  souffle  dans  la  poitrine,  je  dirai  : 
Abomination! 

La  guerre  était  déclarée,  et  la  scission  opérée. 
L'Eglise  en  ce  jour  faisait  une  grande  perle;  quel- 
ques milliers  d'ames  brisaient  violemment  le  lien  qui 
les  unissait  à la  grande  famille,  dont  le  berceau  était 
à Belbléem.  Que  de  pleurs  et  de  sang  la  voix  d'on 
moine  devait  faire  répandre  ! Que  de  désordres  dans 
le  monde  moral  et  dans  le  monde  matériel  allait  se- 
mer le  nouvel  évangile!  A peine  enfantée,  l'œuvre 
luthérienne,  « le  flambeau  du  chrétien,  sa  lumière 


1}  Chrysoprasus  sive de  praedeslinatione , cealuriae  ses.  Auq. 
Vind.  1514. 

9)  Georfiio  Spalalino,  10  decemb. 

3)  l’arum  esse  hue  drflagrationis  negotium;  ex  re  fore  ut  papa 
quoque,  hoc  esl  sedrs  papalis,  concremarrlur.  Luth.  Opéra.  V.  Il, 
p.  320.  Roscotl  : Vie  de  Léon  X , t.  IV.  Luth.  Op.  I.  II , esustionis 
.XnticbrisUaaarum  decretalium  acU,  p.  330.  lenac,  1600. 


Digiti^ed  by  GuOgl( 


ET  DE  SES  ÉCRITS. 


tss 


dans  cette  vie,  son  gage  d'immortalité  pour  la  vie  fu- 
ture I) , était  un  sujet  de  division  parmi  ceux  qui  l'a- 
vaient adoptée! 

Les  âmes  que  la  réforme  a séduites  sont  les  pre- 
mières à donner  l'exemple  des  discordes.  Les  voilà 
à leur  tour  qui  interprètent  la  parole  du  maître,  et 
qui  la  soumettent  au  doute  de  leur  intelligence. 
Eclose  à peine,  la  réforme  a besoin  d'être  réfor- 
mée 1). 

Mais  en  même  temps  que  le  vieil  arbre  du  catholi- 
cisme se  dépouillait  de  quelques  branches,  d'autres 
rameaux  naissaient  au  soleil  d’Amérique.  Dieu  su- 
scitait un  homme  dont  les  disciples  devaient  porter 
la  foi  dans  les  contrées  les  plus  lointaine.s,  et  gagner 
à la  papauté  plus  d'ames  que  la  révolte  de  Luther 
ne  lui  en  a\ait  enlevé  : Ignace  de  Loyola  iiais.sait,  et 
avec  lui  cette  milice  qui  pendant  plusieurs  siècles 
remplira  le  monde  des  prodiges  de  sa  prédication,  de 
sa  science,  de  ses  écrivains,  et  de  ses  martyrs. 


1)  Dans  le  ]iremier  mois  de  l’an  t53l,  Carlsladl  publia  un  livre 
intitulé:  De  caelibatii,  munacliatii  et  vidiiitale,  où 
Luther  eut  beaucoup  b rei>remlre.  Voyez  la  lettre  qu’il  écrit  à ce 
sujet  b Mélanchthon,  6 août,  t.  II,  p.  37.  Dr.  de  Welte. 

, Acetle  époque  parurent  en  Allemagne  une  Foule  de  traités  contre 
le  célibat  des  prêtres;  Luther,  étonné  de  ce  déluge  de  pampidets, 
écriraitàSpalaiin  : « Bon  Dieu,  nosWittembergeois  veulent  doncà 
toute  Force  donner  des  Femmesè  nos  moines  ! A t mihi  non  obtruilent 
uxorem.  L’auteur  des  Dialo'uessur  le  célibat  n’a  ni  assez  de  génie 
ni  assez  d’érudition  pour  me  convaincre  » On  le  voit  tourmenté 
de  doutes  sur  le  célibat  sacerdotal  ; il  consulte  les  éptires  de  saint 
Paul , en  conFère  les  textes,  avoite  i|u’it  y a dans  les  éepitures  des 
paroles  obscures...  « Vellem  a vobis  nihil  prodire  qiiod  obsciiris 
etambigiiisscripturis  nitatiir,  cumanobisexigatur  luxquae  plus- 
quatn  solis  et  omnium  stcliarum  sil,  nequesic  lamen  vident.  » 
A Mélanchthon,  6 août  1621. 
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CHAPITRE  XVI. 

LEON  X. 


Laissons  un  moment  l'Allemagne,  et  transportons- 
nous  à Rome  pour  étudier  l'action  de  la  papauté  sur 
la  pensée  humaine,  et  voir  si  la  réalité  ressemble  à 
l'image  qu'eu  a tracée  Luther. 

A l'exaltation  de  Léon  X,  le  trésor  du  Vatican  était 
pauvre,  les  guerres  de  Jules  II  l'avaient  ruiné.  Le 
pape  eut  l'idée  d'achever  la  plus  belle  œuvre  qu'ar- 
chitccte  tentera  jamais,  un  autre  temple  de  Salomon, 
quelque  chose  de  plus  beau  peut-être  : Saint-Pierre 
de  Rome.  Ce  fut  sa  première  pensée  ; la  seconde  fut 
de  rassembler  autour  de  lui  tout  ce  que  l'Italie  pos- 
sédait d'artistes,  et  ils  étaient  nombreux.  A leur  tête 
apparaissait  Raphaël.  « Mon  cher  Sanzio,  lui  écrivit 
le  pontife,  le  plus  ardent  de  mes  désirs  est  que  cette 
basilique  se  termine  avec  toute  la  magnificence 
possible....  Tu  es  jeune,  Raphaël,  c'est  le  moment 
de  jeter  es  fondements  de  ton  immortalité  , et  de  te 
rendre  digne  de  la  confiauce  que  j'ai  mise  en  toi. 


Digilized  by  Google 


137 


KT  DE  SCS  fiCRITS. 

de  l'aiTection  que  je  te  porte , digne  de  l'œuvre  que 
tu  es  appelé  à terminer  1).  » 

Car  Raphaël  était  gi-and  architecte.  Bramante, 
l'homme  de  Jules  II,  venait  de  mourir  : qui  choisir 
pour  continuer  son  œuvre?  Trois  concurrents  se 
présentèrent  : Balthasar  Peruzzi,  Raphaël  et  Fra 
Gincondo,  ce  moine  versé  dans  les  langues  ancien- 
nes, qui  fit  deux  belles  choses  presque  à la  fois  : Jules 
Scaliger  et  le  pont  Notre-Dame  à Paris.  Mais  Ra- 
phaël était  le  bien  aimé  de  Bramante.  Sur  son  lit  de 
mort,  près  duquel  Léon  X était  confondu  avec  les 
princes  de  l'Eglise,  Bramante  avait  regardé  Sanzio, 
lui  avait  tendu  sa  main  défaillante  en  lui  disant  : «Tu 
seras  mon  successeur.  « Léon  ne  répudia  pas  le  tes- 
tament, il  donna  i'ur  à pleines  mains  pour  l'exécuter, 
et  tout  le  marbre  des  environs  de  Rome,  toutes  les 
ruines  qu'on  découvrait  et  qu'on  était  obligé,  sous 
peine  d'amende,  de  restituer  au  préfet  de  Saint- 
Pierre,  qui  les  achetait  en  les  payant  des  fonds  du 
trésor  papal.  Ce  qui  n'était  en  apparence  qu'un  hon- 
neur décerné  à R.nphaël  fut  la  cause  des  plus  admi- 
rables bonnes  fortunes.  Pendant  quelques  mois  on  se 
mit  à creuser  la  terre,  à la  fouiller  d'un  œil  curieux 


1)  Fra  i nostri  detiderii  qiietto  oper  cosi  dire , il  maggiore  ; che 
sia  fabricato  con  somma  celerita  e magnificenza , quai  tenpio.  Al 
line  ti  esorlo  ad  imprender  cosi  qaesta  cura  che  all’eseguirla  habi 
rispetto  drl  nome,  e dell’onor  tuo  di  cui  ti  conrien  geltare  buon 
fondamento  io  giorinezza  ; e délia  fiducia  nostra  e dall’  affézione 
di  nostro  padre  verso  di  te , e délia  dignità  e celebrita  del  tempio 
medesimo  ; il  qiiale  hi  sempre  di  gran  liinga  il  piu  santo  e il  piu 
magnifico  di  lutio  il  roondo , e d’elle  divozione  rhe  noi  debbiamo 
al  principe  degli  apostoli.  Bref  de  Bembo  à Raphaël.  Pallaricini, 
Storia  di  concil.  di  Trento , 1. 1 , p.  90. 
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pour  y (rbuver  des  trésors,  et  on  en  trouvait  en 
abondance.  Tout  autour  du  Vatican,  sur  la  place 
Saint-Pierre,  s'éleva  un  musée  que  visitait  chaque 
matin  Raphaël  qui  touchait  cette  pierre  et  disait  : 
0 Pour  le  temple;  cette  frise,  pour  servir  d'étude; 
cette  colonne,  pour  Fra  Giacondo;  cette  inscription, 
pour  Chigi,  le  marchand  qui  invitait  à sa  table 
Léon  X,  et  le  repas  fini  jetait  l'or  et  l'argenterie  de 
service  dans  le  Tibre  1);  à mon  ami  Marc-Antoine 
Raimondi,  ces  bas-reliefs;  à André  del  Sarte,  car 
Raphaël  ne  connaissait  pas  l'envie,  cette  statuette 
grecque.»  Alors  ce  fut  à qui  interrogerait  le  sol  pour 
y découvrir  des  ruines.  Rome,  un  moment,  fut  trans- 
formée en  un  vaste  atelier,  où  les  dieux,  les  empe- 
reurs, se  heurtaient  pêle-mêle.  Que  de  merveilles  du 
ciseau  hellénique  sortirent  de  terre  et  reparurent  ra- 
dieuses au  soleil,  qui  sans  Léon  X y seraient  long- 
temps restées  ensevelies  ! Représentez-vous  Rome  en 
proie  comme  la  Saxe  aux  discordes  religieuses,  et 
peut-être  en  était-ce  fait  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture! Toutes  ces  belles  images  après  avoir  été  pro- 
menées en  triomphe,  devaient  ensuite  décorer  les 
églises,  les  édifices  profanes,  les  palais  des  grands 
seigneurs,  où  l'ou  p>eut  aller  les  étudier  aujourd'hui. 

Le  soir,  Raphaël,  après  avoir  veillé  avec  un  amour 
d’artiste  à cette  exhumation  de  l'Olympe  païen,  se 
rendait  au  palais  du  Vatican,  où  Léon  dissertait  sur 
l'art  ancien,  et  étonnait  par  sa  parole  facile  et  son 
goût  exquis.  Cest  dans  un  de  ces  colloques,  où  la 


I)  Voy.  Bayle,  article  ChiRi.  — Roscoë,  Vie  et  pontiHcatde 
Léon  X , t.  IV,  p.  873.  — Paul  Jofe,  Vie  de  Léon  X. 
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majesté  de  la  tiare  s'effaçait  tout  entière,  où  il  ne  res- 
tait du  vicaire  de  Jésus>Chi-ist  que  le  poète,  où  la 
parole  passait  et  repassait  de  l'un  à l'autre  sans  que 
pas  un  songeât  à la  demander,  comme  dans  un  sim- 
ple atelier,  que  Léon  X conçut  un  grand  projet  : c'é- 
tait de  ressusciter  en  quelque  sorte  la  vieille  Rome, 
de  la  relever  dans  toute  sa  gloire  et  avec  toute  sa 
splendeur  d'édifices,  de  portiques,  de  palais  d'or  et 
de  marbre,  de  théâtres,  de  jardins;  plus  belle  que  la 
Rome  d'Auguste;  telle  qu'elle  était  sortie  des  mains 
de  Néron.  C'est  à Raphaël  que  le  pape  confie  cette 
grande  tâche  qui  sourit  à l'architecte  : « Car,  dit 
l’artiste,  dans  une  lettre  à Léon,  où  vous  trouvez  le 
peintre  de  la  Fornarina , c'est  un  chagrin  de  coeur 
pour  moi,  de  contempler  ce  cadavre  de  ville,  jadis  la 
maîtresse  du  monde,  abattu  et  déchiré.  Si  c'est  un 
devoir  que  la  piété  envers  la  patrie,  c'en  est  un  pour 
moi  d'user  mon  peu  de  force  à redonner  comme  un 
souille  de  vie  à cette  terre  chérie  de  tout  ce  qui  a 
nom  de  chrétien;  elle  jadis  si  noble,  si  puissante, 
qu'un  moment  on  crut  qu'elle  était  à l'abri  des  coups 
du  sort,  et  destinée,  contre  toutes  les  lois  de  l'huma- 
nité, à vivre  éternellement.  Mais  vint  le  temps  qui, 
ne  se  fiant  pas  à sa  puissance,  appela  le  sort,  le  vul- 
gaire, les  barbares;  et  l’on  vit  tous  ces  conjurés  réu- 
nis, le  temps  avec  sa  dent  de  fer,  et  sa  bouche  empoi- 
sonnée; les  barbares,  avec  le  glaive  et  la  flamme,  dé- 
chirer cette  grande  cité.  Alors  tombèrent  toutes  ces 
œuvres  d'immortalité  sous  les  coups  de  la  barbarie; 
il  n'en  re.sta  que  le  squelette  1).  » 

1)  E grandissimo  dolore,  vedendo  quasi  il  cadarero  di  quella  no- 
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Quel  saint  enthousiasme  pour  l'art! 

Malheureusement  la  mort  surprit  Sanzio  avant 
qu'il  trouvât  Rome  dans  Rome  1),  <(  avant  qu'il  pùt 
rappeler  à la  vie  ce  grand  cadavre  ; au  moment,  dit 
Paul  Jove^  où  grâce  à un  instrument  qu'il  avait  ima- 
giné, il  allait  montrer  la  ville  antique  aux  regards 
des  hommes.  2)  » La  pensée  de  Léon  X resta  incom- 
plète; personne  ne  vint,  qui  voulût  continuer  Sanzio. 
Mais  la  terre  fouillée  avait  rendu  trop  de  richesses 
archéologiques,  pour  que  les  travaux  d'exhumation 


bit  patria  cbe  è stata  regina  del  mondo,  cosi  miseramenle  lacerato. 
Onde  se  ad  ogniino  è débita  la  pielà  verso  parenti  e la  patria,  ten- 
gomi  obligato  di  esporre  tutte  le  picciole  forxe  mie  , accioebe  più 
cbe  si  puo  resto  vivo  un  poco  délia  imagine  , l’ombra  di  questa  , 
cbe  in  vero  è patria  universale  di  tutti  li  ebristiani,  e per  un  tem- 
po è stata  tanto  nobile,  e potente  cbe  già  cominciavano  gli  uomini 
a credere,  ch’essa  sola  sotto  il  cielo  fosse  sopra  la  fortuna , e con- 
tro  il  corso  naturale  , essente  dalla  morte  e per  durare  perpetua- 
mente.  Perb  parve  cbe  il  tempo  corne  invidioso  délia  gloria  de* 
mortali , non  conlidatosi  pienamente delle  sue  forze  sole,  si  ac- 
coi'darse  con  la  fortuna  e con  li  profani , e scelierati  barbari , li 
quali  alla  edace  lima  , e venenato  morso  di  quello  aggiungessero 
l’eropio  ftirore , e ferro , ed  il  fuoco  , e tutti  quelli  raodi  cbe  bas- 
tavano  per  ruinarla , etc.  Raffaello  d’Urbino , a papa  Leone  X. 
Cette  lettre  admirable  se  trouve  en  entier  dans  l’ouvrage  de  Ros- 
cof , Vie  et  Pontifleat  de  LéonX,  appendiz  , t.  IV,  p.  474. 

1)  Nunc  Romam  in  Romi  quaerit , reperitque  Raphaël. 
Quaerere  magni  bominis,  sed  reperire  Dri  est. 

Celio  Calcagnini. 

Alqueurbis  lacenim  ferro , igni,  annisque  cadaver 
Ad  vitam,  antiquum  jàm  revocasque  derus. 

Ciisiiglioni. 

9)  Periit  in  ipso  aetalis  flore,  cùm  aniiquae  iirbisaedificiorum 
vestigia  architecturae  studio  , metirctur , novo  quidem  ac  admi- 
rabili  invento,  ut  integram  urbem  architectorum  oculis  considera- 
tam  proponeret.  Jovii , Vita  Rapb. 
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fussent  interrompus.  On  les  continua  donc,  et  Ton 
vit  bientôt  combien  l'idée  du  pontife  avait  été  féconde. 

La  mort  en  enlevant  Sanzio  à trente-sept  uns,  le 
déroba  aux  bienfaits  du  pape.  Léon  X rêvait  des  hon- 
neurs inouis  pour  son  favori  : la  pourpre  romaine, 
dit-on  ; car  de  Tor,  il  avait  voulu  'lui  en  donner  à 
pleines  mains,  et  le  peintre  avait  toujours  refusé.  Au 
moment  où  le  cadavre  de  Raphaël,  après  avoir  tra- 
versé les  rues  de  Rome,  accompagné  du  clergé  de 
toutes  les  paroisses,  des  cardinaux,  des  évêques,  des 
ambassadeurs,  des  artistes,  de  tout  ce  que  la  ville 
avait  de  noble  et  d'illustre,  entra  dans  la  salle  ou  il 
devait  rester  exposé,  le  canon  du  fort  Saint-Ange 
tonna  comme  pour  l'exaltation  du  pape;  et  tout  n 
coup  deux  rideaux  de  velours  aux  armes  de  la  maison 
de  Médicis  s'écartèrent  et  laissèrent  voir  le  tableau 
de  la  Transfiguration,  la  plus  grande  page  de  pein- 
ture qu'exécuta  jamais  la  main  d'un  homme,  s'éle- 
vant comme  un  rayon  d'immortalité  sur  le  front 
découvert  de  l'artiste!  £t  le  lendemain  Léon,  en  si- 
gne d'admiration,  venait  y poser  lui-même  une  cou- 
ronne 1),  et  Bembo  se  chargeait  de  son  épitaphe  : 
tous  les  honneurs  à la  fois! 

Mais  gardons-nous  d'être  injuste  envers  la  mé- 
moire de  Jules  IL  Ce  mouvement  des  intelligences 
qui  se  manifeste  en  Italie  vers  la  fin  du  XV*  siècle, 
bien  longtemps  avant  rpie  la  réforme  ait  pris  les  let- 
tres sous  sa  protection,  était  dû  aux  Médicis  qui 

1)  La  sua  morte  amaramente  lo  fece  piangere,  dit  Vasari,  p.  33, 
tome  II  de  la  Vie  des  Peintres  , en  parlant  de  Léon  X.  En  1S34 , 
on  retrouva  les  restes  de  ce  grand  peintre.  A Rome , on  voit  en- 
core la  maison  qui  appaNinI  k Raphaël , rue  Coronari , I>4. 
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avaient  accueilli  les  Grecs  fugitifs  1).  Rome  ne  fut  pas 
la  dernière  à entrer  dans  la  sainte  croisade  contre  la 
barbarie,  et  elle  j apporta  les  muniScences  et  les 
splendeurs  de  ses  souverains.  Jules  II  surtout  a droit 
à notre  reconnaissance  : à lui  l'honneur  d'avoir  de- 
viné Bramante,  Michel-Ange  et  Raphaël,  trois  dia- 
mants qu'il  sut  faire  briller.  Et  voyez  quelles  œuvres 
il  commande  à ces  trois  artistes  : à Bramante,  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre;  à Michel-Ange,  la  chapelle 
Sixtine  et  son  tombeau;  à Raphaël,  la  dispute  du 
Saint-Sacrement,  l'Ecole  d'Athènes  et  le  Parnasse  de  la 
poésie.  C'est  dans  cette  dernière  firesque  que  vous 
apercevez  tous  les  favoris  des  muses  : le  vieil  Ho- 
mère avec  sa  majestueuse  face;  Virgile  qui  dit  à 
Dante  : « Voilà  le  chemin  lumineux  que  tu  dois 
suivre;  Sannazar  et  Tebaldeo,  et  dans  un  coin  du 
tableau  , et  comme  illuminé  du  reflet  de  toutes  les 
gloires  épiques , le  peintre  lui-mème  , le  front  ceint 
d'une  couronne  de  lauriers  , près  du  Mantouan 
qu'il  comprenait  si  bien.  Car,  dit  Bellori , celui 
qui  enfant  s'était  abreuvé  aux  eaux  de  l'Hippocrène, 
le  nourrisson  des  Muses  et  des  Grâces,  avait  bien 
droit  de  se  placer  sur  le  Parnasse 2).  A son  exaltation, 
Léon  X n'oublia  pas  qu'il  était  de  la  race  des  Médi- 
cis,  l'héritier  de  Pierre  et  de  Laurent  le  magnifique. 
Le  Bramante  mort,  il  lègue  son  héritage  à Raphaël, 
car  il  a deviné,  lui,  que  Sanzio  est  architecte.  Mi— 


1]  C’est  à Ragnse  qu’ils  débarquèrent.  La  première  tragédie  ré- 
gulière , imprimée  è Venise  en  1600 , est  du  Ragusain  Nenze;  le 
premier  lirrede  commerce,  imprimé  également  à Venise,  est  d’un 
autre  Ragusain , nommé  Gothugli. 

8;  Bellori , Descrizione  ddle  Imagiai  dipinle  da  Ralbello,  p.  S3. 
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chel-Ange,  par  ses  ordres,  est  chargé  d’élever  à Flo- 
rence l’église  Saint-Laurent,  tonte  pleine  de  la  ma- 
jesté de  ce  grand  génie;  et  plus  tard  il  achève  la 
grande  figure  de  Moïse  pour  le  tombeau  de  Jules  II, 
son  oeuvre  adorée.  Michel-Ange  sympathisait  beau- 
coup plus  avec  Jules  II  qu’avec  Léon  X.  A lui,  comme 
vous  savez,  les  natures  homériques.  Jules  II  qui  cara- 
colait à cheval  avec  son  armure  brillante;  qui  marchait 
suivi  de  soldats  et  d’archers,  qui,  au  lieu  d’excom- 
munier ses  ennemis,  prenait  son  épée  et  sa  cuirasse, 
et  se  battait  comme  un  soldat,  était  une  de  ces  âmes 
vers  lesquelles  il  se  sentait  entraîné.  Buonarotti  ai- 
mait cet  œil  de  feu  sortant  d’une  orbite  osseuse,  cette 
figure  amaigrie  par  la  colère,  cette  parole  brève  et 
coupée.  Un  pape  qui  lui  demandait  : c Quand  fini- 
ras-tu cette  chapelle,  » et  à qui  il  pouvait  répondre  : 
iT  quand  je  pourrai  I ) ; » et  qui,  rouge  de  dépit,  ajou- 
tait : (I  Tu  veux  donc  que  je  te  fasse  jeter  en  bas  de 
ton  échafaud,  » était  l’homme  de  Michel-Ange.  C’é- 
tait son  pape,  son  maître,  son  type.  Raphaël,  s’il  eût 
pu  donner  la  tiare,  ne  l’eût  pas  donnée  à d’autre 
qu’à  Léon  X.  Vous  comprenez  l’attraction  de  ces 
deux  natures  de  pape  et  d’artiste,  l’une  vers  l’autre, 
en  les  contemplant  telles  que  Sanzio  s’est  plu  à les 
représenter;  — le  peintre  d’abord,  dans  presque  tous 
ses  tableaux,  avec  sa  figurede  jeune  fille,  pâle  et  mé- 
lancolique, ses  beaux  cheveux  tombant  en  boucles 
sur  ses  épaules,  son  cou  nu  et  blanc,  sa  main  toute 


1)  Il  |>a|ia  dimaadandolo  un  giorno  quando  finiribbe  quelia 
capella,e  rispondendo  egli  quandô  potro  : Quandù  polrôrgli  sog- 
giunse  : Tu  hai  voglia  ch’io  li  faccia  gittar  giù  di  quel  palcu.  Con- 
dtvi  : Yita  di  Micael  Agno.o , ap.  Bottari.  — Roscoë,  t.  IV,  963. 
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grecque,  sa  toque  de  velours  bleu  ou  rouge  coquet- 
tement rabaissée  sur  l'oreille,  son  pourpoint  serré  sur 
la  hanche,  sa  jaquette  collante  et  ses  souliers  ornés 
de  rubans  : — Léon  X comme  dans  le  cadre  de  la  tri- 
bune de  Florence,  le  front  large  et  sans  aucun  pli, 
l'œil  plein  de  douceur  céleste,  et  le  visage  tout  em- 
pourpré de  vives  couleurs  qui  le  chagrinaient,  et  qu'il 
essayait  en  vain  de  faire  passer  dans  de  violents  exer- 
cices de  chasse.  A voir  cette  tête,  calme  comme  celle 
d'une  statue  antique,  on  devine  que  ce  n'est  pas  là  le 
Jules  II  de  Michel-Ange.  Buonarotti,  toutefois,  n'eut 
point  à se  plaindre  de  Léon  X ; seulement  Raphaël 
resta  le  favori  du  pontife.  Cette  prédilection,  bien  loin 
d'être  funeste  à l'art,  lui  imprima  une  direction  nou- 
velle, lui  ouvrit  un  autre  horizon.  C’est  sous  Léon  X 
que  finit  le  règne  de  l’école  florentine,  et  que  com- 
mença l'ère  de  l'école  romaine,  qui  brilla  par  la  sa- 
vante réunion  de  la  couleur  et  du  dessin,  mais  qui 
sacrifia  trop  peut-être  au  naturalisme  païen.  Après 
Raphaël,  c'est  André  del  Sarte  qu'allèrent  chercher 
les  faveurs  de  Léon  X ; André  del  Sarte,  le  peintre 
de  tant  de  madones,  reflet  affaibli  de  la  madone  de 
Sanzio,  tombée  de  son  pinceau  comme  une  vision 
céleste.  La  mort  vint  encore  lui  enlever  cet  artiste; 
mais  elle  lui  laissa  tout  le  temps  de  jouir  du  triom- 
phe d'André  Contucci,  si  connu  sous  le  nom  de  San- 
sovino  : grand  sculpteur,  mais  à d'autres  titres  que 
Michel- Ange,  et  qui  après  avoir  étudié  Raphaël  avec 
passion,  fit  passer  dans  ses  bas-reliefs  quelque  chose 
de.  la  suavité,  de  la  morbidesse,  de  l'angélique  har- 
monie du  peintre  d'Urbino.  Vasari,  lorsqu'il  eut  vu 
les  travaux  d«  |ajchapelle  de  Nulre-Daine-de-Lorette, 


Digilizt  by  Goo<^k 


ET  DE  SES  ÉCRITS. 


84S 


que  Sansovino  avait  eu  ordre  d'exécuter  après  la 
mort  de  Bramante,  fut  émerveillé;  et  tout  enthou- 
siaste qu'il  est  de  Michel-Ange,  il  confessa  pour- 
tant que  c'étaient  les  œuvres  de  sculpture  les  plus 
belles  qui  fussent  sorties  de  la  main  des  hommes  1). 
Il  faut  avouer  que  Léon  X était  heureux!  jette-t-il  les 
yeux  sur  un  artiste,  souvent  obscur,  ignoré,  perdu 
au  milieu  de  la  foule,  mais  que  son  instinct  lui  a fait 
découvrir;  cet  artiste  s'exalte,  grandit,  et  tout  fier 
du  regard  du  pape  enfante  des  prodiges.  Voyez 
Marc-Antoine  qui  vit  sans  gloire  à Venise,  obligé  de 
tromper  le  public  en  signant  ses  œuvres  du  nom 
d'Albert  Durer.  A peine  est-il  arrivé  à Rome  que 
Raphaël  le  présente  au  pape,  et  voilà  Marc-Antoine 
qui  élève  le  métier  de  graveur  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  peinture,  et  dont  le  burin  donne  à quelques  unes 
de  ses  figures  des  contours  si  purs,  qu'on  les  croit 
tracés  par  Raphaël  lui-même. 

Mais  la  terre  était  aussi  reconnaissante  que  l'art. 
Chaque  fois  que  Léon  X la  faisait  fouiller  il  en  sor- 
tait une  merveille  nouvelle  : tantôt  une  médaille  des- 
tinée à Sadolet  qui  la  lisait  sur  le  champ  ; tantôt  un 
camée  qu'on  enchâssait  dans  de  l'or;  tantôt  une  sta- 
tue qu'on  promenait  .sous  les  fenêtres  du  pape,  et 
qu'il  saluait  de  la  main;  tantôt  un  vase  de  porphyre 
qu'il  faisait  placer  comme  un  diadème  sur  le  front 
du  Panthéon.  Quels  monarques  que  les  Médicis! 
Jules  II  donne  à Félix  de  Fredis,  qui  avait  trouvé 


1)  Maquanio  in  questa  parte  appartienne  Rtl  Andrea,  questi  • 
suoi  lavori  sono  i più  belli  e meglio  condotti  di  scultura , cbe  mai 
fosscro  stati  fatti  fino  a quel  tempo. 
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dans  les  thermes  de  Titus  le  groupe  de  Laocoon,  et 
à ses  enfants,  une  partie  des  revenus  de  la  gabelle  de 
la  porte  de  Saint-Jean-de-Latran  1).  Léon  X fait 
entrer  en  grande  pompe  le  Laocoon  au  Vatican,  et 
nomme  de  Fredis  notaire  apostolique  2).  Le  jour  où 
Ton  déterra  cette  statue  de  Laocoon  fut  un  jour  so- 
lennel pour  Rome  : les  vers  coulaient  comme  le  vin 
aux  fêtes  de  Bacchus  : on  jetait  des  fleurs  et  des 
hymnes  à la  statue  qui  passait  en  triomphe  dans  les 
rues;  les  dames  étaient  aux  fenêtres  applaudissant 
des  mains  ; les  prêtres  rangés  eu  haie  se  découvraient 
à la  vue  du  chef-d’œuvre,  etSadolet  interrompait  ses 
commentaires  sur  saint  Paul,  pour  chanter  le  retour 
à la  lumière  du  marbre  grec,  dans  une  ode  que  les 
humanistes  savent  par  cœur  3). 

Quelquefois  Léon  était  si  enivré  de  joie,  qu’il  sem- 
blait perdre  la  tête,  comme  lorsque  étant  cardinal 
on  déterra  la  statue  de  Lucrèce.  Alors  il  quittait  la 
pourpre  romaine,  se  ceignait  de  laurier,  et  improvi- 
sait des  iambes  latins  sur  l’exhumation  du  marbre. 
Avec  lui  Rome  se  prenait  d’une  fièvre  poétique  : 


1)  lotroitus  et  portionem  gabellae  portae  S.  Jobannia  Latera- 
nensia. 

S)  Voy.  VVinkelmann , Histoire  de  l’art.  Richardson,  sur  la  pein- 
ture, tome  III , p.  711. 

3)  Ecce  alto  terrae  è liimulo  , ingenlisque  ruinae 
Visceribus  iterùm  reducem  longinqua  reduxit 
Laocoonta  dies  ; aulis  regalibus  olim 
Qui  sletit  alque  tuos  nrnabat , Tite , penales , 

Divinac  simiilacrum  artis , nec  docla  vetustas 
Nobiliiis  spectabal  opus  , nunc  alla  revisit 
Exemptuin  tcuebris  rctiivivac  niœuia  Romae. 

Sadol.  Opéra.  Vcronac  , in-4,  1738. 
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hexamètres,  pentamètres,  ïambes,  pleuvaient  en  ro- 
sée sur  la  statue  découverte,  qui,  réveillée  au  son  de 
celte  mélodie,  semblait  prêter  l’oreille  à un  idiome 
qui  avait  dormi  près  d’elle  pendant  tant  de  siècles,  et 
qui  ressuscitait  avec  elle  dans  toute  sa  grâce  primi- 
tive. Ce  culte  pour  la  langue  des  vieux  Romains,  que 
favorisèrent  surtout  Le'on  X et  Jules  II,  contribua 
puissamment  à réveiller  le  goût  des  lettres.  Il  est  fa-' 
cile  en  étudiant  les  grands  écrivains  de  celte  époque, 
de  voir  combien  la  langue  de  Dante,  qui  s’en  va  se 
tremper  dans  la  langue  deVirgile,  se  nettoie,  s’épure 
des  vieilles  souillid-es,  et  puise  une  limpidité  de  sons 
qui  en  ont  fait  la  langue  la  plus  musicale  que 
l’homme  ait  pariée.  Un  tel  idiome  seul,  et  sans  auxi- 
liaire, devait  tôt  ou  tard,  véritable  musique  aérienne, 
réveiller  les  esprits  paresseux.  En  ce  siècle  des  Mé- 
dicis,  pour  parvenir  il  faut  avoir  sacrifié  aux  grâces  : 
c’est  une  nécessité  de  l’époque;  Raphaël  et  Michel- 
Ange  et  Fra  Giacondo  s’y  soumettent;  et  si,  comme 
Bembo  et  Sadolet,  la  muse  parle  grec  et  latin,  alors 
les  portes  du  Vatican  s’ouvrent  pour  la  recevoir  , 
elle  entre  dans  le  conseil  du  prince,  et  en  devient 
la  confidente  et  le  secrétaire.  Quel  temps,  que  celui  où 
chaque  création  de  la  statuaire  ou  de  la  peinture  est 
saluée  dans  les  langues  de  Dante,  d'Homère  et  de 
Virgile,  et  où  le  sonnet  qui  doit  célébrer  le  Moïse  de 
Michel-Ange  passe  pour  être  aussi  beau  que  la  sta- 
tue elle-même  1 ) I Laissons  Pallavicini,  avec  son  zèle 

1)  Chi  è costui , che  in  dura  pietra  scolto 
Siede  giganle , etc. 

Sonnet  de  Jean-Baptiste  Zappi.  Voir  Rotcoë,  Vie  et  Pontificat  de 
Léon  X , cbap.  XXll , p.  S4$ , t.  4. 
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<ie  puritain,  accuser  Léon  X d'avoir  introduit  dans 
le  sanctuaire  des  écrivains  pour  qui  les  mythes  grecs 
étaient  plus  familiers  que  la  doctrine  des  pères  1).  Il 
n'avait  pas  étudié  suffisamment  ce  pape.  Luther  lui 
faisait  un  autre  reproche  2).  Au  temps  de  Léon,  tout 
ce  qui  s'était  voué  aux  arts  était  poète,  et  poète  latin. 
Qu'un  grand  évènement  arrive;  que  le  Laocoon, 
après  quinze  siècles,  soit  retrouvé  ; que  Sanzio  jette 
sur  la  toile  la  Fornarina,  ou  le  saint  Jean  dans  le 

4 ’ 

désert  ; que  Michel-Ange  commence  l’ébauche  de 
ses  Parques,  ou  que  Léonard  de  Vinci  trace  l’esquisse 
de  sa  décolation  de  saint  Jean  ; alors  il  y a comme 
un  murmure  d'admiration  dans  l'atmosphère.  Avant 
que  les  grands  seigneurs,  les  princes  ou  les  papes 
aient  décerné  à l'artiste  de  magnifiques  récompenses, 
le  mètre  virgilien  se  charge  de  célébrer  les  triom- 
phes du  peintre  ou  du  sculpteur.  Pour  chanter  on 
appelle  un  rhythme  que  la  foule  ignore;  il  n’y  a pas 
de  gloire  durable  sans  le  laurier  de  Virgile,  et  ce 
laurier  renaît  chaque  fois  que  quelque  merveille  pa- 
rait dans  le  monde.  On  tresse  une  couronne  pour  Ra- 
phaël, pour  Marc- Antoine,  pour  Sadolet,  pour  Bem- 
bo.  Quand  un  poète  meurt,  tout  ce  qu'il  y a à Rome, 
à Florence,  à Bologne,  d'hommes  illustres  se  réunis- 
sent dans  sa  demeure. Les  cloches  s'ébranlent,  Saint- 
Jean-de-Latran,  Saint-Marc,  Saint-Paul,  resplen- 
dissent de  lumières,  la  cité  apparaît  en  habit  de  deuil- 
Lorsqu’on  le  met  dans  la  tombe,  on  prêtre  monte  à 
l’autel  et  célèbre  les  travaux  dumort  en  langue  latine. 


1)  Pallaricini , Sloria  di  concilio  di  Trenlo,lib.  I , cap.  9,  p.  St. 
9)  Baadini  monuia.  iacU.  préface , p.  35. 
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Puis  on  referme  la  pierre  , cette  pierre  qu’a  décorée 
le  ciseau  de  Sansoviuo  ou  de  Buonarotti  ; et  on  lit , 
comme  dans  l’église  de  Saint-François  à Mantoue, 
sur  le  sépulcre  de  Pomponace  : 

Hanliia  claramihi  genitrix  fuit,  et  brève  corpus 
(.hiod  liederat  natura  mihi , me  turba  Peretum 
Dixit.  Naturae  scnitatus  sum  intima  cuncta. 

ou  sur  la  tombe  de  Béroalde  : 

Telsina  te  genuit , colles  rapuere  Quirini , ' 

Longum  audita  quibus  musa  diserta  tua  est. 
llla  dédit  rerum  domino  placuisse  Leoni 
Thebanos  latio  dum  canis  ore  modos,  etc. 

Entrez  dans  une  de  ces  basiliques  italiennes,  éle- 
vées, sous  les  Médicis,  à la  gloire  de  Dieu  et  de 
l'homme.  Là,  reposent  dans  des  cercueils  dont  on 
vient  admirer  le  travail,  la  plupart  des  gloires  de  ce 
beau  siècle  auquel  Léon  X a donné  son  nom;  et 
toujours  c’est  la  langue  romaine  qui  est  chargée  de 
l’oraison  funèbre.  Quelquefois  elle  emploie  celte  pa- 
role lente , qui  va  à pied , comme  dit  Horace,  et 
chemine  lentement;  le  plus  souvent,  c’est  ce  mode 
vif,  emporté,  qui  a des  ailes  et  qui  vole,  la  langue 
des  Dieux. 

Parcourez  cette  chaîne  non  interrompue  de  lettrés, 
depuis  Basile  Ficin , au  tems  de  la  fondation  de  l’acadé- 
mie platonique,  sous  Laurent  de  Médicis,  jusqu’à  Sa- 
dolet,au  temps  deLéonX  et  plus  loin  encore  ; pas  un 
qui  n’ait  chanté  en  latin;  les  papes  eux -mêmes  sont 
obligés  défaire  comme  les  autres  ; ils  chantent  donc, 
et  souvent,  ainsi  que  Léon  X,  aux  applaudissements 
du  monde.  Jugez  où  va  cet  amour  du  lyrisme  ! Le 
vieux  Nypbus,  qui  avant  Spinosa  enseigna  le  dogme 
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de  l'ame  universelle,  et  qui  eût  couru  quelques  dan- 
gers, non  pas  de  la  part  du  pouvoir  qui  était  alors 
un  modèle  de  tolérance,  mais  de  quelques  profes- 
seurs jaloux,  si  son  évêque  Barrozzi  ne  l’eût  caché 
sous  sa  robe;  Nvphus,  l'homme  de  l’enthymème  et 
du  syllogisme  1 ),  à soixante-dix  ans  prenait  un  luth 
et  essayait  de  chantera  la  manière  de  Properce! 

Ainsi  donc,  longtemps  avant  la  réforme,  « qui, 
selon  Bàcon  2),  se  prit  à admirer  les  anciens  et  à 
étudier  les  langues,  » l'antiquité  était  en  Italie  l'ob- 
jet d'un  culte  ardent  et  passionné.  La  linguistique 
était  protégée  par  les  papes  et  en  honneur  chez  les 
gens  de  lettres,  qui  tantôt,  comme  Sadolet,  se  cram- 
ponnaient à la  phrase  cicéronienne,  l'étudiaient  le 
jour  et  la  nuit,  et  finissaient  par  en  deviner  le  secret; 
tantôt,  comme  Bembo,  calquaient  la  phrase  senten- 
cieuse de  Tacite;  ou  comme  Thoinæus  de  Padoue, 
rappelaient  dans  leur  dialogue  la  majesté  de  Platon  3). 
Etude  toute  plastique,  qu'il  faudrait  bien  se  garder 
de  mépriser,  car  elle  enrichit  la  langue  italienne 
d’une  foule  d’expressions,  de  tours,  de  tropes  d’un 


t)  Qiiid  ? Nypbus  an  non  melleus 

Perplcxa  auelus  inter  enthyraemata 
Et  syllogismos  frigidos 
Narrare  suaves , AUicssque  fabulas , 

MuUuinque  risuna  spargere  ? 

Latoni , Ap.  Jovium , in  Elog. 

9)  Of  lhe  Advancement  of  Leaming , Book  1 , p.  18.  — L’erreur 
de  Lord  Bocans’rxpliquefecilement-.la  littérature  italienne  n’était 
pas  connue  de  son  teni|>s. 

3)  riatonis  majestatem , nostris  bominibus  jàm  propè  abditam , 
restitiiit.  Inscription  de  Thomacus,  par  Bembo,  dans  l’église  de 
Saint-François  , à Padoue. 
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rare  bonheur;  travail  de  mots  que  ne  dédaignaient 
pas  les  Latins,  qui  allaient,  eux  aussi,  à la  décou- 
verte dans  la  langue  hellénique,  et  y trouvaient  des 
archaïsmes  qu'ils  faisaient  entrer  de  force  dans 
l’idiome  natal,  et  dont  l’origine  finissait  par  se  per- 
dre avec  le  temps,  et  à tromper  l’oreille  la  plus 
exercée. 

Continuons  le  tableau  du  règne  de  Léon  X.  Cha- 
que muse  à son  tour  va  passer  devant  lui  pour  être 
couronnée  de  sa  main.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
splendeur  il  a traité  l’architecture  et  la  peinture;  je 
ne  vous  ai  rien  dit  des  bienfaits  qu’il  répandit  sur  les 
élèves  de  Raphaël,  sur  Jules  Romain  entre  antr's, 
qui  travailla  à côté  de  son  maître  et  fit  la  plupart  de 
ces  arabesques  du  Vatican,  dont  les  soldats  du  duc 
de  Bourbon  et  le  temps  ont  eflacé  les  fantasques  orne- 
ments. Quand  la  France,  l’Allemagne,  l'Angleterre, 
l’Espagne,  ne  comptaient  aucun  historien,  l’Italie 
citait  déjà  Poggio  Braccolini,  Leonard  Arétin,  Marc- 
Antoine  Cocchi,  Bernard  Corio,  froids  annalistes, 
qui  se  contentaient  de  remuer  la  poussière  des  tom- 
beaux, mais  qui  ne  savaient  pas  donner  le  souille  de 
vie  ni  la  parole  aux  ombres  qu’elle  recouvrait.  Enfin 
parurent  Machiavelli  et  Guicciardini  ; Machiavelli 
qui,  dans  son  Histoire  de  Florence,  a le  nombre,  la 
période  élégante,  la  phrase  ornée  de  Tite-Live  et 
quelquefois  la  savante  combinaison  de  mots  et  la  pro- 
fondeur de  Tacite;  esprit  de  trouble  et  de  désordre; 
factieux  qui  allait,  après  avoir  trempé  dans  la  con- 
spiration de  Capponi  et  de  Boscoli,  mourir  delà  corde 
à laquelle  il  n’avait  échappé  que  par  miracle,  si 
Leon  X n’eût  jeté  sur  l'historien  un  pan  de  sa  robe 
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de  pape,  et  ne  Peut  dérobé  à la  justice  du  pays.  Clé- 
ment VII  avait  accepté  la  dédicace  de  l'Histoire  de 
Florence,  et  donné  à un  imprimeur  de  Rome,  An- 
toine Blado,  un  privilège  pour  l'impression  du  livre 
du  Prince.  Est-ce  là  un  bel  exemple  de  tolérance?  et 
à celte  époque  .trouverait-on  beaucoup  de  monar- 
ques qui  eussent  laissé  se  répandre  les  maximes  po- 
litiques de  Machiavelli? 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  un  courtisan  du  pouvoir, 
que  ce  Guicciardini,  qui  écrivit  des  mémoires  où  il 
avait  été  souvent  acteur;  maniant  avec  une  égale 
habileté  la  plume  et  l'épée.  Son  épée,  jusqu'à  ce  que 
la  mort  l'eût  brisée,  resta  fidèle  à ses  maîtres  ; mais  sa 
plume  les  peignit  quelquefois  avec  une  sévérité  qui 
ressemble  à de  l'injustice.  En  1515  il  fut  chargé  de 
complimenter  Léon  X à son  entrée  à Florence  1). 
Le  pape  fut  enchanté  de  la  phrase  patavinienne  de 
l'orateur,  de  sa  parole  ornée,  polie,  cadencée,  et  de 
sa  grâce  de  figure  et  de  maintien,  et  le  lendemain 
Guicciardini  recevait  le  titre  d'avocat  consistorial. 
Dès  ce  jour  il  fut  attaché  à la  fortune  du  pape,  qui 
après  son  retour  à Rome  le  nomma  gouverneur  de 
Modène  et  de  Reggio.  On  l'a  mis  à côté  des  histo- 
riens antiques.  Il  est  certain  que  son  nom  vivra  dans 
la  postérité.  Il  a du  feu,  de  l'ame;  il  est  dramatique 
et  décrit  admirablement  un  champ  de  bataille.  C'est 
dommage  qu'on  sente  en  le  lisant  le  rhéteur  du  jar- 
din de  Ruccelaj  où  il  aimait  à deviser  avec  Valeria- 
nus,  Bandetto,  Machiavelli,  Calcagnini;  et  que  sa 
phrase  ait  un  peu  de  l'exubérance  et  de  la  monotonie 


1)  ManDi,  £k>g.To*c* 
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de  ces  beaux  arbres  sous  lesquels  il  allait  chercher 
des  inspirations. 

Paul  Jove,  qui  fréquentait  aussi  l'Elysée  de  Ruc- 
celaj,  conçut  le  projet  d'écrire  l'histoire  de  son  temps. 
Il  se  mit  à l'œuvre.  Quand  il  en  a achevé  quelques 
fragments,  il  part  pour  Rome  et  demande  une  au- 
dience au  pape.  Le  lendemain  il  est  introduit  au 
Vatican.  Le  pape  était  entouré  de  cardinaux.  Paul 
commence  la  lecture  de  son  œuvre  historique,  et 
Léon  lui  donne  le  titre  de  Tite-Live  italien  1 ) que  la 
postérité  n'a  pas  confirmé,  le  nomme  chevalier  et  lui 
assigne  sur  le  trésor  une  pension  considérable.  Plus 
tard  Adrien  VI  le  fait  chanoine  de  Côme,  et  plus 
tard  encoreClément  VII  le  loge  au  Vatican,  lui  donne 
comme  à un  prince,  une  nombreuse  suite  de  domes- 
tiques, et  enfin  l'évêché  de  Nocera.  Tout  cela  était 
beau,  trop  beau  peut-être,  mais  non  pas  pour  Paul 
Jove  qui  mourut,  dit-on,  de  douleur  parce  que 
Paul  III  ne  voulait  pas  lui  donner  la  bavette  de  car- 
dinal. C'était  une  tête  encyclopédique  que  celle  de 
ce  Valérianus  que  nous  venons  de  citer  : théologien, 
juriste,  professeur  d'éloquence,  archéologue  et  l'é- 
mule d'Horace,  ainsi  que  l'appelle  Arsilli  dans  son 
poème  de  Poetis  urbanis.  La  pauvreté  l'attache 
comme  domestique  au  service  d'un  gentilhomme 
vénitien.  Jean  Lascaris  et  Marc- Antoine  Sabellicus 
sont  ses  premiers  maîtres.  A vingt  ans  il  quitte  sa 
patrie  envahie  par  les  troupes  impériales  et  cherche 
une  ville  où  il  poisse  se'  livrer  en  paix  à l'étude. 
Rome  se  présente  à son  imagination  : son  premier 

1)  Tiraboschi*,  Storia  delta  Leltcratura  Ilaliana,  7 vol.  part.  9, 
p.  Î60. 
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protecteur  fut  un  cardinal;  et  son  ami,  son  court!'* 
san,  un  [lape,  Leon  X.  Pendant  que  ce  pontife  fouil- 
lait le  sol  romain,  Valérianus,  initié  aux  langues 
d'Orient,  se  prenait  à l’Egypte,  à cette  terre  mysté- 
rieuse que  personne  ne  connaissait  encore,  et  quel- 
ques obélisques  récemment  découverts  étaient  un 
livre  où  il  essayait  de  lire  l’alphabet  du  plus  ancien 
peuple  du  monde.  Sans  doute  la  langue  symbolique 
lui  resta  fermée,  et  il  dut  se  tromper  sur  la  valeur 
de  signes  phonétiques  ou  idiographiques,  sur  de 
mystérieuses  allégories  dont  les  voiles  sont  tombés 
depuis  la  découverte  de  la  triple  inscription  de  Ro- 
sette 1).  Toutefois,  quelque  opinion  qu’on  ait  du 
système  de  Valérianus,  son  grand  ouvrage  sur  les 
hiéroglyphes  est  un  beau  témoignage  d’imagination. 
S’il  se  trompa  sur  les  signes  graphiques  des  Egyp- 
tiens, c’est  qu’alors  l'Egypte  était  une  terre  inconnue 
de  l’étranger,  et  que  pour  construire  son  alphabet  il 
n’avait  tout  au  plus  que  les  colonnes  de  granit  déter- 
rées dans  les  fouilles  de  Rome,  la  science  des  inscrip- 
. tions  ne  faisant  que  de  naître.  L'or  de  Léon  X l’aida 
à rassembler  une  vaste  bibliothèque  composée  de  li- 
vres arabes  et  chaldéens. 

11  est  un  savant  qui  a célébré  en  latin  et  en  grec 
les  libéralités  de  Léon  X ; qui  ne  lisait  pas  seulement 


i)  On  «ait  que  M.  Boussard , en  1799,  dans  des  fouilles  faites 
près  de  Rosette  , trouva  une  pierre  où  étaient  tracées  trois  séries 
de  caractères  distincts , l’une  en  grec , l’autre  en  caractères  du 
pays  , l’autre  en  biéroglyphes.  Young,  savant  anglais , le  premier, 
donna  une  valeur  phonétique  aux  biéroglyphes;  mais  ce  fut  M. 
Champollion  qui , plus  tard , forma  l’alphabet  égyptien , et  écrivit 
la  grammaire  de  l’hiéroglyphe. 
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Homère , mais  Isaïe  et  les  prophètes  dans  leur  langue 
native,  nn  ardent  admirateur  de  saint  Thomas,  d'Au- 
gustin et  des  pères  dont  il  avait  pratiqué  les  écrits, 
Calcaguini  qui  complimenta  Erasme  à son  passage 
à Ferrare  dans  un  style  « si  pur , si  coulant,  que  le 
philosophe  resta  muet  et  hors  d'état  de  lui  répon- 
dre 1)  ».  Luther  l'eut  pour  adversaire.  Le  réforma* 
teur  le  traita  comme  il  avait  traité  Prierias , Eck , 
c’est  à dire  qu'il  en  fit  une  sorte  de  moine  bien  cras- 
seux , bien  idiot.  Erasme  était  ]dus  juste.  Quand  il 
reçut  le  manuscrit  de Calcagnini  De  Libero  Arbi- 
trio,  où  la  doctrine  luthérienne  sur  la  prédestina- 
tion est  combattue  avec  une  grande  force  de  logique, 
il  en  fut  si  enchanté  qu’il  fut  sur  le  point  de  le  faire 
imprimer  « pour  la  gloire  de  votre  nom,  disait-il, 
sans  un  maudit  passage  où  vous  avez  l'air  de  croire 
que  je  me  complais  à ce  spectacle  de  dissensions  re- 
ligieuses , la  langue  enchaînée , les  mains  jointes 
en  face  du  sanglier  qui  dévaste  la  vigne  du  Sei- 
gneur 2)  ». 

« Oui,  sans  doute , mon  cher  Erasme,  répondait 
Calcagnini,  on  t’accuse  de  favoriser  les  deux  partis, 
d'une  main  de  tendre  du  pain,  de  l'autre  de  cacher 
une  pierre;  de  te  tenir  sur  la  même  poutre,  inclinant 
d'un  côté,  inclinant  de  l'autre,  et  toujours  applaudi. 
Voilà  ce  que  disent  de  toi  les  envieux.  Sais-tu  com- 
ment te  représentent  des  âmes  plus  généreuses? 
elles  disent  que  tu  regardes  d'un  œil  immobile  le 

1)  Salutavit  me  summà  quidem  humanitate , sed  oratione  tàm 
disent,  Umquefluenti,  ut  ego  prorsùs  viderer  clinguis.  Eratm. 
Ep.,lib.  XXVlII,ep.  S5. 

%)  Erasmi  Epistolae , lib.  XX,  Ep.  53.  ' 
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vaste  incendie  que  tu  pourrais  éteindre  si  tu  le  vou> 
lais  ; que  tu  ris  de  tout  ce  qui  advient  ; que  tu  vois 
dans  ce  drame  une  véritable  comédie , tranquille 
quand  la  flamme  dévore  et  l'autel  et  le  Dieu.  Voilà 
ce  qu'on  va  publiant  sur  ton  compte.  Mais  je  ne 
crois  qu'à  ton  zèle,  à (a  piété,  à ta  sincérité.  Donc, 
mon  cher  Erasme,  si  dans  l'œuvre  que  je  t'adresse 
tu  trouves  quelque  chose  qui  offense  ton  oreille , 
qui  prêle  à la  méchanceté  des  mauvaises  pensées, 
raie , efface , change  , corrige , qu'il  n'y  reste  plus 
aucune  tache  1 ) » . 

Vous  savez  qu'au  seizième  siècle  l'Italie  était  une 
véritable  terre  promise , que  toute  intelligence  de- 
mandait à voir,  avant  de  retourner  à Dieu.  Alors  les 
Alpes  s'abaissaient,  non  plus  devant  un  nouvel  An- 
nibal , mais  sous  les  pas  de  quelques  hommes 
obscurs,  qui  venaient  étudier  le  mouvement  des 
esprits,  interroger  des  ruines  ou  des  manuscrits  ré- 
cemment retrouvés,  s'arrêter  d'admiration  en  face 
des  peintures  de  Giotto  , entrer  sous  un  des  dômes 
sortis  des  mains  d'Arnolfo  ou  de  Brunelesco,  s'inspi- 
rer à la  vue  des  merveilles  qu'étalait  chaque  ville, 
écouter  des  chants  de  poète,  quand  ailleurs  toute 
lyre  était  encore  muette.  Tout  s'y  réveillait  à la  fois, 
artistes  , philosophes , grands  seigneurs , monarque 
et  peuple.  Quand  l’Allemagne  se  passionnait  pour 
des  thèses  de  théologie;  à Florence  , le  peuple,  la 
tête  nue , des  branches  d'olivier  à la  main  , accom- 
pagnait processionnellement  une  Vierge  de  Cimabuë 
qu'on  venait  de  retrouver;  à Fen'are,  des  porte- 


1)  CalcaQ.  Epist.  a<i  Eraunum.  Erauni  Epist.  lib.  XX.  EpUt.  5i. 
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faix  répélaient  les  strophes  de  l'Orlando,  et  dans  les 
Apennins  des  brigands  s’inclinaient  en  signe  de  res- 
pect devant  l'Arioste.  Au  moment  où  Luther  don- 
nait le  signal  de  la  révolte  du  sens  intime,  Bandi- 
nelli  créait  le  groupe  du  maitre-autel  de  Santa-Maria 
del  Fiore,  Ange  Politien  et  Giovanni  Picco  délia 
Mirandolla  descendaient  en  triomphe  dans  leurs 
tombeaux  de  l’église  de  Saint-Marc,  et  Buonarotti 
créait  la  Nuit,  le  Jour,  le  Penserio  et  la  statue  co- 
lossale de  David;  Venise,  Ferrare,  Milan,  Bologne, 
Parme , Ravenne , Florence  et  Rome,  chaque  cité 
italienne  devenait  un  foyer  d’art,  de  lumières  et  de 
sciences,  qui  allait  envelopper  de  son  réseau  de 
ilamines  le  monde  tout  entier. 

Luther,  comme  nous  l’avons  vu,  avait  visité  l’I- 
talie. 11  avait  accompli  ce  pèlerinage,  moins  par 
obéissance  que  par  cet  instinct  de  curiosité  qui 
tourmentait  alors  tous  les  esprits,  et  par  cette  aspi- 
ration vers  le  merveilleux  répandu  dans  les  récits  de 
tous  ceux  qui  venaient  de  cette  terre  lointaine.  Il 
vint  donc  comme  tout  ce  qui  avait  foi  dans  l’avenir 
de  l’humanité,  et  qui  croyait  que  l’intelligence  allait 
subir  des  épreuves  prochaines,  une  lutte  qui  chan- 
gerait la  forme  sociale  ; il  vint  parce  que  la  rumeur 
publique  plaçait  là  l’étoile  qui  devait  guider  désor- 
mais tout  entendement  dans  ses  voies  nouvelles. 
Mais  une  fois  en  Italie,  le  moine  fut  aveugle.  Luther 
passa  sans  émotion  devant  ces  grandes  créations  du 
génie  de  l'homme  dont  l’image  eût  dû  faire  palpiter 
son  cœur;  il  resta  froid  en  présence  de  l'Italie  mo- 
derne; sa  poitrine  n’ent  pas  un  battement  pour  les 
belles  inspirations  qui  s’olTraient  sur  son  chemin. 

17 
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On  le  voit  à regret  passer  sans  rien  voir  , sans  rien 
apprendre  ni  retenir.  Il  n’emporte  avec  lui  ni  émo- 
tions, ni  souvenirs  poétiques,  ni  joie  de  l’ame,ni 
exaltation  du  cerveau.  Il  ne  rapporte  de  Rome  que 
des  contes  de  bonne  femme  ou  de  mensongers  ré- 
cits; car  à qui  persuader  qu'en  1510  il  ait  entendu 
des  courtisans,  lors  de  la  consécration  du  pain  et  du 
vin,  prononcer  cet  horrible  blasphème  : Tu  es  pain 
et  tu  resteras  pain;  lu  es  vin  et  tu  resteras  vin  1)! 
Justement,  en  ce  moment,  Sanzio  peignait  le  mi- 
racle de  Bolsène,  celte  fresque  où  il  a représenté 
riiostie  s'animant  et  se  teignant  de  sang  aux  yeux 
d’un  prêtre  qui  doute  de  la  présence  réelle.  Ce  seul 
témoignage  de  l’art  vaut  bien  celui  de  Luther.  A un 
peuple  qui  se  joue  de  l’Eucharistie,  on  n’offi*e  pas  de 
semblables  peintures.  Ce  n’est  pas  l’impiété  qui 
régnait  à Rome  sous  Jules  II  ou  sous  Léon  X.  Et  le 
fait  reposât-il  .sur  un  témoignage  moins  suspect 
que  celui  de  Luther,  il  ne  faudrait  p.as,  comme 
quelques  biographes  du  moine  augustin  , chercher 
dans  celte  sacrilège  • loquerie  la  révélation  des 
croyances  de  l’époque.  Alors,  Accolli,  Bembo, 
Sadolet,  Caielano,  Léon  X,  étaient  des  hommes  de 
foi  et  de  poésie. 

Erasme  aussi  voulut  voir  l'Italie , et  Rome  sur- 
tout, où'il  séjourna  longtemps:  et  dans  sa  corres- 


1)  Ego  Romae  non  diù  (ai.  Ibi  celebravi  ipse  , et  vidi  celebrari 
»Iii|uot  mifisas , «cd  ila  ut  quotirs  recordor , exccror  illas.  Nam 
.super  mensam , inter  alia  audivi  curtisanos  quosdam  ridendo 
gloriari  ; nonniillos  in  ar&  super  panem  et  vinum  haec  verba  pro- 
niiniiare  : Panis  es  et  panis  manebis;  vinum  es  et  vinum  manebis. 
Op.  I.uth.  t.  VI.  lenae  ; apud  Melcb.  Adam,  invilà,  49. 
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pondance  arec  les  philosophes  , les  hommes  de 
lettres,  les  artistes  de  rÂllemagne , en  vain  vous 
chercheriez  rien  qui  flétrisse  le  caractère  sacerdo* 
tal  du  clergé  d'Italie,  rien  qui  dépose  contre  le  mé- 
pris des  choses  saintes , l'abandon  des  vieilles 
moeurs,  du  culte  de  Dieu,  du  respect  pour  la  reli- 
gion. Ses  lettres  sont  souvent  de  véritables  hymnes 
en  faveur  des  prélats  romains.  Luther,  à force  de 
chercher,  avait  trouvé  dans  le  sacré  collège  trois 
à quatre  cardinaux  de  quelque  valeur  littéraire; 
mais  quelle  autre  idée  vous  avez  de  ces  princes  de 
l'Eglise  en  lisant  la  correspondance  d'Erasme  ! 

Voici  un  prélat  romain  dont  le  nom  ne  méritait 
pas  l'oubli  où  il  est  plongé,  c'est  le  cardinal  Ra- 
phaël de  Saint- Georges , qui  n'apparait  pas  une 
seule  fois  dans  les  querelles  religieuses  du  seizième 
siècle,  et  qui,  à l'ombre  des  beaux  arbres  de  sa  cam- 
pagne pendante  sur  les  eaux  du  Tibre,  rêvait  d'an- 
tiquité, de  vers  et  de  chants,  et  ouvrait  les  portes 
de  son  palais  à tout  ce  qui  portait  nom  d'artiste.  En 
Angleterre  où  il  allait  chercher  l’or  que  ses  amis 
avaient  fait  briller  à ses  yeux  1),  tout  à coup  Erasme 
se  ressouvint  de  Rome  et  de  son  Mécène,  v En  vérité, 
écrit-il  au  cardinal,  l’image  de  votre  ville  me  tour- 
mente chaque  fois  que  je  me  rappelle  cette  douce 
liberté , cette  vive  lumière  , ces  promenades,  ces  en- 
tretiens d'or  et  de  miel,  ces  riches  bibliothèques , 
ces  princes  si  affables  que  j'ai  laissés  et  auxquels  j'ai 


I)  Sed  quid  fecerem?  Montes  aureos,  im6  plvsquam  aureos 
suis  litteris  policebantiir  amici.  Episl.  168,  Lugd.  I^atar.  1703, 

1.111,  p.  1. 
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dit  adieu.  Maintenant  que  Léon  a rendu  la  paix  au 
monde , je  brûle  de  revoir  mes  vieux  amis  : mal- 
heureux que  je  suis  d’avoir  perdu  en  vous  un  Mécène 
qui  mettait  toute  sa  joie  à m’entourer  d’hommages  et 
d’honneurs!  » 

Ecoutez  la  réponse  du  cardinal  Raphaël  : 

n Reviens  dans  cette  cité  où  tu  trouveras  et  de  la 
gloire  et  de  l’or;  de  l’or  que  lu  ne  dois  pas  dédai- 
gner, car  c’est  le  viatique  de  tes  vieux  jours,  et  un, 
dédommagement  des  morsures  de  l’Envie,  la  com- 
pagne de  toute  illustration.  Reviens;  tout  ce  qui 
brille  dans  les  lettres  vole  vers  Rome  comme  à un 
théâtre.  Là  , nous  avons  des  couronnes  pour  les 
hommes  de  génie  comme  toi,  et  des  distinctions 
pour  ceux  qui  veulent  s’élever.  Rome  et  toutes  les 
cités  lettrées  te  disputent  comme  une  conquête,  ainsi 
qu’autrefois  les  sept  villes  se  disputaient  Homère;  et 
dans  cette  lutte  Rome  ne  succombera  pas;  Rome  la 
patrie,  la  gloire,  le  piédestal  de  tout  ce  qui  se  nour-  ' 
rit  de  belles-lettres  i).  » 

A peine  Erasme  s’était-il  reposé  de  son  long 
voyage,  qu’il  reçut  un  message  de  Léon  X.  Le  pape 
lui  donnait  audience  pour  le  lendemain,  au  Vatican. 

((  Je  n’oublierai  jamais , raconte-t-il  dans  une  de 
ses  épitres,  la  grâce,  la  beauté  , l’élégance  de  maniè- 
res qui  me  frappèrent  tout  d'abord  dans  LéonX; 
son  front  noble  et  élevé,  la  bonté  avec  laquelle  il 
m’accueillit;  ce  charme  de  conversation  que  je  ne 
saurais  exprimer.  A tous  les  dons  qu’il  avait  reçus 
de  la  nature,  Léon  ajoutait  ce  que  Politien  lui  avait 


1)  Epist.  carJ.  Raph.  180, 18  Jul.  1515. 
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enseigaé,  ua  vifamonr  pour  les  Muses.  En  lui  bril- 
laienl  ces  trésors  que  Platyn  requiert  d’un  prince  : 
la  bonté  du  cœur  et  le  savoir.  D’autres  avant  lui  , 
revêtus  de  la  tiare,  s'étaient  distingués  par  l'éclat 
des  armes;  Léon  chercha  sou  bonheur  dans  la  paix 
et  dans  le  culte  des  arts;  personne  à qui  celte  gloire 
ait  coulé  un  soupir  ou  une  larme  1).» 

Pendant  son  séjour  à Rome,  rarement  il  se  pas- 
sait une  semaine  sans  qu’il  eût  quelque  entretien 
avec  le  pape  ; ces  entretiens  roulaient  toujours  sur 
les  lettres,  et  surtout  sur  Horace  que  le  pape  savait 
presque  par  cœur.  Erasme  quitta  la  capitale  du 
monde  chrétien  charmé  de  tout  ce  qu’il  avait  vu. 
Alors  commence  entre  le  pape  et  lui  une  correspon- 
dance qui  les  honore  tous  deux. 

« Ah,  que  ne  puis-je  encore,  écrit  Erasme  à Léon, 
prosterné  à vos  pieds,  y imprimer  mes  baisers  2)! 
Noble  Famille  que  celle  d’où  vous  êtes  issu,  et  qui 
semblable  au  cheval  de  Troie,  a donné  au  monde, 
dans  l'espace  de  quelques  années , tant  de  Virgiles, 
de  Platons,  de  Jérômes...  (Test  la  Providence  qui 
vous  réservait  à ce  monde  : par  vous  ont  refleuri  les 
bonnes  mœurs  et  les  bonnes  études.  • 

Il  parait  qu'Erasme  fut  ébloui  à la  vue  de  l’Italie. 
Qu'on  se  représente  le  philosoi>he  batave  , trans- 
porté dans  une  atmosphère  brillante  de  soleil  et 


1)  Erasme  , lir.  V , ép.  9. 

3)  At(|ue  utinam  liceat  verè  beatissimis  istis  adroiutum  pedibus 
osrula  figere....  Familia  ex  quâ  nobis  , velut  ex  cquo  trojano,  tôt 
eximii  in  omni  doetrinae  généré  proceres  ]>aucis  jàra  annis  cx- 
silierant,  tôt  Cinerones,  lot  Maronet,  tôt  Platones,  lot  Hieronymi. 
Epiai.  174. 
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de  lumière,  et  entrant  pour  le  première  Fois  dans 
un  palais  d’or  et  de  marbre , traversant  de  vastes 
salles  étincelantes  de  mosaïques,  d'arabesques,  de 
peintures  et  de  sculptures,  vastes  musées  qui  ont 
peine  à contenir  tous  les  chefs-d’œuvre  que  la  ferre 
rend  chaque  jour  ; s’égarant  sous  ces  voûtes  déco- 
rées du  la  main  de  Raphaël  et  de  Jules  Romain  ; se 
mêlant  parmi  ces  cardinaux  dont  les  vêtements  re- 
luisent de  pierreries  ; au  milieu  de  ces  artistes,  dont 
quelques  uns  marchent  entourés  de  pages,  et  placé 
en  face  de  cette  figure  si  belle  et  si  noble  de  Léon  X, 
objet  de  l’amour  et  des  hommages  de  tout  ce  qui 
l’environne  ! C’est  Léon  X qui  le  frappa  le  plus  vi- 
vement ! 

Alors  il  n’y  avait  pas  de  réceptions  pareilles  à 
celles  desMédicis,  arrivés  par  le  commerce  au  pou- 
voir souverain,  les  banquiers  de  l’Europe,  les  pro- 
tecteurs des  lettres.  Celles  de  Léon  X au  Vatican 
effacèrent  toutes  les  splendeurs  des  cours  les  plus 
brillantes.  Jamais  aussi  plus  hautes  intelligences  ne 
s’étaient  donné  rendez-vous  d.ms  le  palais  d’un 
prince!  — Vous  allez  en  juger.  Voici  d’abord  Louis 
Arioste,  venu  de  Ferrare  à Rome  j)Our  remercier  le 
pape  de  l’excommunication  qu’il  a prononcée  con- 
tre quiconque  imprimerait  les  ouvrages  du  poète 
sans  son  consentement , noble  bulle  dirigée  contre 
la  convoitise  de  quelques  forbans  qui  avaient  établi 
une  véritable  croisière  pour  saisir  et  vendre  chaque 
vers  qui  échappait  au  chantre  de  Renaud  1).  Léon 


1)  On  lit  dans  Richardson,  ï-cho  do  Bayle,  qui  le  répétait 
d'après  les  protestants  : « Léon  X puMia  une  bulle  oit  il  cicom- 
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exalte  l'Orlando  dont  il  aime  à réciter  quelques  stro- 
phes, de  celte  voix  si  douce  qui  va  jusqu’à  l’ame  1). 
Puis  vient  l’évêque  de  Fossombonne,  Paul  de  Mid- 
lebourg,  pour  offrir  à sa  sainteté  le  Traité  de  rectà 
Paschæ  celebratione  , qu’on  dirait  échappé  un 
siècle  plus  tard  à quelque  savant  bénédictin  2);  ou 
Basile  Lapi,  l’élève  de  Vespuce,  qui  veut  lui  dédier 
son  livre  de  Ætatum  computatione  et  dicrum 
anticipation  e , car  Léon  s’occupe  delà  correction 
du  calendrier,  et  il  a écrit  aux  pères  du  concile  de 
Latran,  aux  savants  de  l'Italie,  de  lui  adresser  le  ré- 
sultat de  leurs  travaux  sur  celte  réforme  si  désirée, 
qui  ne  put  s’accomplir  que  sous  le  pontificat  de 
Grégoire XIII.  On  annonce  Celio  Calcagnini  de  Fer- 
rare,  qui  enseigna,  malgré  le  texte  apparent  de  la 
Bible,  et  longtemps  avant  Copernic,  la  rotation  de 
la  terre  3);  et  une  députation  de  pauvres  religieux 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  qui  viennent  dépo- 

mimiait  quiconque  entreprendrait  de  critiquer  les  œuvres  du 
pofcte  Louis  Arioite.  » Richardson,  Traite  de  la  Peinture,  t.  III, 
p.  43.').  Bayle  , art.  Léon  X.  WaiTon’s  History  of  Enfjli.sh  Poctry  , 
t.  II , p.  411.  On  peut  consulter  dans  l’Orlando  Furioso  , Ferrare, 
lôtG,  la  bulle  de  Léon  X,  ainsi  que  dans  le  Recueil  des  lettres 
pontiflcales  , rédigées  par  Bembo  , liv.  X. , ép.  40.  On  voit  com- 
bien peu  était  fondée  l’accusation  du  protestantisme  contre  Léon  X, 
qui,  au  rapport  de  Blondel,  n’avait  pas  honte  de  publier  une 
bulle  en  faveur  des  poésies  profanes  de  Louis  Ariostc,  menaçant 
d’excommunication  ceux  qui  le  b I â m e r a i e n t ou  empêcheraient 
le  proHt  de  l’imprimeur  , en  même  temps  qu’il  foudroyait  Martin 
Luther  de  ses  anathèmes.  Voir  Roscoë , 386  , t.  IV  , ch.  94. 

1)  Scrmo  illius  erat  suavis  et  blandus.  Vita  Leonis  X ah 
anonymo  conscripta. 

9)  Fabron , in  vilâ  Leon.  X , p.  975. 

3)  Quod  cœlum  siet , terra  autem  movealur.  Tirab.  Storia  dell. 
Lett.  itdl.  VII , p.  427. 
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ser  aux  pieds  du  père  comnuin  des  fidèles,  leurs 
plaintes  amères  sur  les  soufliances  que  les  conqué- 
rants du  Nouveau-Monde  font  subir  aux  Indiens, 
qu’ils  parquent,  emprisonnent  et  vendent  comme 
des  esclaves.  Le  pape,  au  nom  de  l'Evangile  et  de  la 
nature,  a flétri  ce  honteux  trafic  1)!  Dans  ces  solen- 
nités, tous  les  rangs  sont  confondus,  et  la  robe  noire 
d’un  de  ces  dominicains  effleure  en  passant  la  robe 
de  pourpre  de  Castiglioni,  le  courtisan  le  plus  ac- 
compli de  son  siècle,  l'homme  des  palais  et  des  cours. 
11  est  l’auteur  du  Librodel  Cortegiano,  oeuvre 
de  moraliste,  beaucoup  moins  futile  que  le  titre  ne 
semblerait  l’indiquer,  et  où  l’on  peut  étudier,  à dé- 
faut de  théâtre  véritable,  le  côté  comique  de  la  so- 
ciété italienne  au  seizième  siècle  2).  Près  de  cet  écri- 
vain aux  vêtements  si  beaux  et  si  riches,  voyez  celle 
espèce  de  nain  qui  lâche  de  se  grandir,  se  lève  sur 
les  pieds,  et  à la  vue  de  ces  flots  de  courtisans  qui 
entourent  Léon  X,  rit  d'un  rire  satanique:  c'est  l'A- 
rétin  qui  a pris  le  titre  de  Di  vin  O,  de  Flagello 
dei  principi,  et  qui  n’est  encore  connu  que  com- 
me l’homme  de  la  satyre  et  de  l’ironie;  l’Arétin  qui, 
au  rapport  de  Bandello,  attirait  le  stylet  et  la  massue 
ainsi  que  l'aimant  attire  le  fer,  et  dont  le  dos,  véri- 
table carte  nautique,  portait  les  stigmates  de  ses 
nombreux  ennemis.  Chassé  d’Arezzo,  sa  patrie,  pour 
quelques  sonnets,  il  est  arrivé  à Rome  presque  sans 


1}  Reqiiisitiis  sententiam  )»onlifex  judicavit  non  modo  religio- 
nem,  sed  eliam  naluram  reclamitare  servituti.  Fabr.  in  vit.  Leon. 
X,p.2i7. 

3)  Yo  Tos  dign  que  es  muerto  linode  los  mojores  cavallfros  del 
mundo  , s’écria  Charles  V en  ajiprenaul  la  mort  de  Castiglioni. 
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vêtements.  Léon  X l’a  vêtu,  logé,  et  lui  a fait  de  ri- 
che.s  présents.  Un  jour  entre  autres  il  lui  a donné 
une  somme  qu’on  otl'rirait  à un  prince,  non  pas  pour 
acheter  son  silence,  car  l’Arétin  a calomnié  son  bien- 
faiteur 1),  mais  parce  que  la  renommée  a publié  jus- 
qu’.à  Rome  les  talents  de  ce  poète.  Suivez  l’Arétin, 
lorsque  après  avoir  baisé  les  mains  du  pape,  il  des- 
cendra les  degrés.du  V'^atican  pour  retourner  à sa  de- 
meure. 11  loge  sur  la  place  du  Peuple.  C’est  lui  qui, 
dans  un  style  étourdissant  d’hyperboles,  va  vous 
peindre  son  intérieur  : u C’est  à mourir  d’ennui;  les 
grands  seigneurs  me  rompent  la  tête  avec  leurs  visi- 
tes ; mon  escalier  est  usé  par  des  visiteurs,  comme 
les  marches  du  Capitole  par  les  roues  des  chars  de 
triomphe.  Non  ! Rome  dans  ses  rues  n’a  jamais  vu  ce 
mélange  de  nations  qu’olfrent  aux  regards  mes  ap- 
partements. Il  y a des  Turcs,  il  y a des  Juifs,  il  y a 
des  Indiens,  il  y a des  Français,  il  y a des  Allemands, 
il  y a des  Italiens  I Je  vous  laisse  à penser  si  les  Espa- 
gnols manquent  au  rendez-vous  commun  ; je  ne  vous 
parle  pas  du  peuple.  Voyez-vous,  impossible  à moi 
de  rester  une  minute  sans  avoir  sur  les  bras  des  sol- 
dats, des  écoliers,  des  frères,  des  prêtres.  Je  suis  de- 
venu l’oracle  de  la  vérité  : l’un  vient  me  compter 
ce  qu’il  a à souffrir  d’un  prince,  un  autre  les  méfaits 
d’un  prélat  : je  suis  le  secrétaire  du  monde  : n’oubliez 

1)  Dans  une  de  ses  lettres  , l'Arélin  , vol.  111 , p.  86  , reconnaît 
avoir  reçu  une  somme  en  beaux  deniers  comptants  du  pape 
Léon  X;  Dalla  santa  memoria  di  Leone  danari  in  real  somma. 
i\lazzuchclii , vila  di  Pietro  Aretino,  p.  19.  — Et , dans  une  autre, 
il  dit  de  Léon  et  de  Clément  Vil  (Jules  de  Médicis)  : Non  d’altro  lo 
pagaron  , servendo  loro , che  di  crudelta  cd  injurie.  Lettere  del 
Aretino , 111,  16. 
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pas  de  me  donner  ce  litre  sur  la  suscription  de  vos 
lettres  1).»  On  annonce  un  autre  Arélin;  celui  qu’a 
célébré  l’Arioste, 

11  grnn  luinc  Arctin , Tunico  Accolti  2),  ' 

le  fils  de  Benoit  Accolti,  l’auteur  d’une  histoire  des 
croisades  3)  qu’on  lit  encore  en  Italie;  le  frère  de 
Pierre  Accolti  qui  rédigea  la  bulle  d’excommunica- 
tion contre  Luther,  celte  œuvre  magnifique  de  lati- 
nité. Bernard  Accolti  est  poète.  Borne  était  folle  de 
ses  vers;  elle  l’appelait  le  Céleste.  Quand  il  devait 
chanter,  les  boutiques  SC  fermaient , et  les  ouvriers 
de  tout  état  accouraient  pour  l’entendre.  Il  marchait 
au  milieu  d’une  haie  de  soldats  suisses  que  Léon 
lui  avait  donnés  en  signe  d’admiration,  et  l’auditoire 
était  éclairé  aux  flambeaux.  Quand  le  nom  d’AccoIti 
a été  prononcé  par  l’introducteur  du  Vatican  , le 
saint-père  .s’est  levé.  — Ouvrez  les  portes,  dit-il,  et 
que  la  foule  entre.  Le  peuple  s’est  précipité  dans  le 
palais  du  pape.  Accolti  récite  un  ternale  en  l’hon- 
neur de  la  Vierge  : les  oreilles  et  les  âmes  sont 

O 

émues;  on  crie  : Vive  le  poète  divin  ! Vive  le  céleste 
Accolti  4)  ! 

Mais  attendez!  Tout  à coup  cette  foule  de  cour- 
tisans qui  se  presse  autour  d’Accolli , qui  l'inter- 
roge de  la  voix  et  du  regard  , s’émeut  de  nouveau 
et  prête  l’oreille.  Il  y a du  bruit  au  dehors;  l’esca- 


1)  Letterc  , toI.  I,  p.  200.  Mamichelli , 57. 

2)  Orl.  Fur. , c.int.  XLVI,  st.  10. 

3)  Benedetto  : Vie  de  Laurent  de  MMicis  , 1. 1 , p.  1 tO. 

4)  Lettere  di  Pielro  Arelino , v.  46.  Mazziicii.  Scritt.  d’ital.' 
J.  66. 


Digiiized  by  Google 


£T  DE  SEC  ÉCniTS.  96? 

lier  du  Viitican  retentit  de  pas  d’hommes  ; le  pape 
a souri  en  signe  d’intelligence.  C’est  Raphaël  qui 
arrive,  Raphaël  tel  que  vous  l’avez  dû  voir  dans  le 
tableau  d’Horace  Vernet , Raphaël  grand  seigneur, 
plus  grand  seigneur  que  Chigi  lui-même;  devant 
lequel  s'inclinent  les  gardes  du  palais  pontifical,  et 
qui  vent  entouré  d'un  cortège  de  pages,  dans  toute 
sa  fleur  de  jeunesse  et  de  beauté.  Â sa  vue  va  se 
former  une  double  haie,  l’une  de  cardinaux  et  de 
nobles  Romains,  l’autre  de  théologiens  et  de  savants, 
au  milieu  de  laquelle  s’avance  l’artiste  avec  cette 
grâce  que  vous  lui  connaissez.  Il  fléchit  le  genou  et 
baise  l’anneau  du  pêcheur.  Il  n’y  a pas  six  mois  que  ' 
le  pape,  voulant  orner  les  murs  du  Vatican  de  ta- 
pisseries à l’instar  de  celles  que  Florence  exécute  si 
habilement , a dit  à son  artiste  de  lui  dessiner  des 
sujets  propres  à inspirer  l’ouvrier.  Ce  jour-là  est 
arrivé.  Sanzio  apporte  douze  cartons  où  il  a repré- 
senté les  scènes  principales  des  actes  des  apôtres; 
chacun  de  ces  cartons  est  entouré  d’une  bordure  en 
clair-obscur  où  le  peintre  a placé  quelque  événe- 
ment de  la  vie  de  Léon  X.  A la  vue  de  ces  mer- 
veilleuses esquisses,  où  Raphaël,  pour  plaire  à 
son  protecteur  , avait  dépensé  tout  ce  qu’il  avait 
d’imagination  et  de  génie,  il  se  fit  parmi  les  spec- 
tateurs un  de  ces  grands  silences  où  l’amc  et  le  sang 
semblent  suspendus  à la  fois;  puis  tout  à coup  les 
regards  se  portèrent  des  cartons  sur  le  peintre,  et 
le  pape  cria  :Divino!  et  tous  les  assistants  répétèrent 
l’exclamation  ! On  connaît  l’histoire  de  ces  cartons 
merveilleux  , l’œuvre  la  plus  parfaite  de  Raphaël, 
s’il  faut  en  croire  un  juge  éclairé  comme  Richard- 
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son  ; qui  passent  des  mains  d'ouvriers  flamands 
dans  celles  dé  Charles  I",  roi  d’Angleterre  1);  à la 
mort  de  ce  monarque  infortuné  sont  mis  en  vente, 
adjugés  à Cromwell , puis  oubliés  comme  la  mé- 
moire du  roi  martyr;  puis  jouet  de  quelques  ou- 
vriers qui  les  ont  coupés , après  l’avènement  de 
Guillaume  III,  pour  les  copier  plus  aisément;  et 
enfin  sous  un  prince  éclairé  , reliques  précieuses 
de  l’art,  mis  sous  verre  et  exposés  à l’adoration 
des  artistes  qui  viennent  en  pèlerinage  les  visiter  à 
Windsor. 

Parmi  la  foule  on  aperçoit  un  homme  à la  tête 
chauve,  qui  vit  de  travail  et  non  d'inspiration , et 
qui,  un  moment,  s’est  posé  le  rival  de  Sanzio,  dont 
plus  qu’un  autre  il  admire  le  génie  : c’est  Sébastien 
del  Piomho,  qui  vient  pour  présenter  au  pape  l’es- 
quisse du  Lazare,  dont  Michel-Ange  a fait  le  dessin, 
et  que  Sébastien  doit  revêtir  de  ce  coloris  dont  il 
déroba  le  secret  à Vecelli  le  vén  tieri.  Deux  hom- 
mes pour  vaincre  Raphaël,  Michel-Ange  et  Sébas- 
tien del  Pionibo  ; l’un  enfantant  la  pensée , créant 
le  sujet , imaginant  le  drame;  l’autre  lui  donnant 
la  couleur , c’est  à dire  la  vie.  Il  est  dit  dans  l’hi»- 
toire  de  la  peinture  que  Buonarotti , las  d’enten- 
dre appliquer  à Raphaël  des  louanges  qu’on  n’a- 
vait encore  décernées  qu’à  la  Divinité,  voulut , lui 
dont  la  palette  ne  pouvait  lutter  avec  celle  du  jeune 
peintre,  et  dont  la  main  tremblait  déjà  so  us  le  poids 

t)  Richardson , Traité  de  la  peinture  , t.  Itl , p.  459.  — Boltari 
note  al  Vasari.  Anche  in  quesli  arrazzi  Tarte  ha  toco  il  più  alto 
segno , ne  dopoessi  ha  vediita  il  mondo  cosa  ugualmente  bella. 
Lanzi.  Storia  Pittorica  , 1 , p-  401 . 
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des  années,  recourir  à Sébastien  del  Piombo , le 
rival  et  peut-être  le  maître  de  Raphaël  dans  l’art 
du  coloris.  La  résurrection  du  Lazare  , oeuvre  de 
deux  maîtres,  était  le  déû  jeté  au  favori  de  Léon  X. 
Sanzio  se  sentit  le  courage  de  lutter  avec  de  tels 
hommes  : il  prit  son  pinceau  , s’enferma  durant 
quelques  semaines  , renonça  au  Vatican,  au  pape,  à 
ses  amis,  à la  Fornarina  elle-même,  pour  travailler 
à son  oeuvre.  Le  jour  vint  bientôt  déjuger  les  deux 
compositions;  mais  à la  vue  de  la  Transfigura- 
tion, Rome  jeta  un  cri  de  surprise  et  d’admiration, 
et  répéta  avec  Mengs  : C’est  le  type  du  beau  idéal, 
le  parangon  de  l'art,  le  chef-d'œuvre  de  la  peinture, 
l’efi'ort  le  plus  sublime  du  génie  de  l'homme  1).  Sé- 
bastien del  Piombo  s’avoua  vaincu  : mais  quelle 
défaite!  Longtemps  la  France,  à qui  le  cardinal  de 
Médicis  avait  fait  don  de  l'œuvre  de  Sébastien,  crut 
qu'elle  avait  possédé  le  cheLd'œuvre  de  la  peinture. 
La  victoire  ne  nous  avait  pas  encore  mis  en  pré- 
sence de  la  page  capitale  de  Sanzio. 

Maintenant,  diles-nous,  que  vous  semble  de  ces 
grandes  réceptions  papales?  Où  trouverez-vous  dans 
les  temps  modernes  des  salons  où  l'épojiée,  l’his- 


1)  Il  qiiadro  delta  Tranifigurazione  è una  chiara  riprova  che  . 
RafFaello  avea  acquiatato  maggior  idea  del  vero  bello  ; poichècon- 
tiene  assai  più  bellezze  che  lutte  le  alire  sue  anteriori.  Ce  tableau 
avait  été  destiné  à l’égUse  de  Narbonne  par  le  cardinal  de  Médi- 
cis qui , ne  pouvant  en  faire  le  sacriKce,  le  remplaça  par  celui  de 
la  Résurrection  de  Lazare.  Nous  ignorons  comment  le  cadre  de 
Sébastien  del  Piombo  est  passé  en  Angleterre  dans  la  collection  de 
M.  Angerstein.  La  Transbguration  , placée  dans  l’église  deSaint- 
Pierre-in-Montorio  , fut  cédée  à la  France  par  le  traité  de  Tolen- 
tino , placée  au  Musée  Napoléon,  et  rendue  au  pape  en  1816... 
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toire,  la  peinture,  la  sculpture,  la  grammaire, 
Téloquencc,  la  théologie,  tous  les  arts  libéraux,  et 
jusqu'à  la  musique , aient  leurs  représentants?  Jean 
Maria,  Israélite , pendant  le  diner  du  pape,  jouait 
de  la  lyre  1 ) , et  Léon  tombait  souvent  dans  une 
sorte  d'extase  où  il  oubliait  le  monde  extérieur  2). 
Voilà  ce  que  vit  Erasme  ! On  conçoit  que  l'image 
de  Léon  X l'obsédât  en  Angleterre! 

C'était  Thomas  Morus  qui  l’y  avait  appelé. 
Erasme  partit  à cheval,  suivant  sa  coutume  , et  tra- 
versa les  Alpes.  « Cette  longue  promenade  par  les 
montagnes,  écrit  le  philosophe , remuait  dans  mon 
cerveau  une  foule  d'idées;  j'allais  cheminant , rê- 
vant, pensant,  et  charmant  ainsi  les  longues  heures 
de  la  route;  rappelant  à mon  imagination  tout  ce 
que  j'avais  vu,  tout  ce  que  je  voyais,  et  le  souvenir 
de  mes  amis  que  je  venais  de  quitter,  et  de  ceux  que 
j'allais  retrouver  : douces  souvenances  d'étude  et  de 
plaisir  ! Alors  vint  au  monde  l'idée  de  mon  Eloge  de 
la  folie  : Mujsta;  Eyxu^tev  , que  je  dédiai  à Morus  : 


1)  Ac  Joanncm  Mariam,  quetndam  Hebraciim  , tangf'ndis  fidi- 
l)iis  clarum  , comilatOs  dignilate  cxornavit.  — Vie  de  L^on  X,  par 
un  .nionyme  — IMerrc  Aaron , chanoine  de  lîimini , a dédié  , ^ la 
mémoire  de  ce  punlife  , «on  savant  traité  qui  a pour  lilre  : Tos- 
canella  delta  miisica.  Burney’s  llisl.  of  Music.  vol.  III  ,p.  154. 

S)  Tanto  studio  tenebatur,  ut  ne  ipsum  quidem  epularumtem* 
pus  sine  nostra  utilitate  practervolare  sinat  , quod  non  auro  , ar- 
gentove  refertisabacis,uonpretiosà  supellectile  exquisitis  ingeniis 
apparalus , ferculorum  admiratos  defixosque  nos  (enet , sed  cum 
cotivivis  et  circurast.intibus  lepidè  comitrrque  habitis  sermonibus 
non  de  inani , levique  materiâ,  sed  de  Uco  , nalurâ  , sacris,  jure, 
legibus  , vitü  , nioribus  , aliorum  gestis , caeterisque  rebus  , quae 
summac  erudilionis , ac  perspicacis  ingenii  dignae  visae  fueriat. 

Matt.  llcrcul.  ap.  Fabr.  in  adnot.83. 
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son  nom  m’indiquait  le  patronage  sous  lequel  elle 
devait  se  produire  au  grand  jour  1). 

Le  pape  n’avait  point  oublié  son  cher  Erasme.  Ses 
bienfaits  le  suivaient  en  Angleterre,  à la  cour  de 
Henri  VIII,  que  le  philosophe  avait  voulu  visiter,  et 
où  il  était  loin  de  trouver  l’accueil  qu'on  lui  avait  fait 
à Rome.  A peine  étnit-il  débarqué  à Douvres,  qu’une 
lettre  du  saint  père  le  devançait  à Londres.  Elle  était 
.ndressée  à Henri  VIII.  Ce  n’est  pas  seulement  un 
gage  précieu.x  de  bienveillance  pour  Erasme,  c’est 
encore  un  beau  témoignage  en  l'honneur  des  lettres, 
que  cette  bulle  du  pape! 

•I  J'ai  toujours  aimé  et  les  hommes  doctes,  et  les 
bonnes  lettres;  cet  amour  est  né  avec  moi,  l’àge  n’a 
fait  que  l’accroilre,  parce  que  j’ai  toujours  vu  que 
ceux  qui  cultivent  les  lettres  sont  attachés  de  cœur 
aux  dogmes  de  notre  foi,  et  qu'elles  sont  elles-mêmes 
l’ornement  et  la  gloire  de  l'Eglise  chrétienne  2).  » 

Terminons  cette  esquisse  si  décolorée  du  règne  de 
Léon  X.  A ceux  qui  voudraient  en  connaître  les  mer- 
veilles, il  y a Paul  Jove  et  William  Roscoè'  qui  les 
ont  décrites.  Honneur  surtout  à l'historien  anglais 
(|ui  s'est  montré  reconnaissant  envers  la  mémoire 
,,des  Médicis!  Son  livre,  malgré  quelques  taches  insé- 
parables d’un  travail  où  perce  encore  une  pensée  de 
réforme,  est  un  beau  chant  en  l’honneur  du  restau- 
rateur des  lettres,  une  noble  page  dans  la  vie  de 
l’écrivain  anglais.  Après  avoir  raconté  longuement 


1)  Préface  de  l’Eloge  de  la  Folie. 

S)  Lettre  de  Léon  Xà  Henri  d’Angleterre,  10  juillet  1515.  Voir 
la  lettre  d’Erasme  au  pontife  , sur  saint  JérOme , 174.  La  belle  ré- 
ponse de  Léon  , Epist.  Erasini.  T.  III  des  oeuvres  de  eet  écrivain. 
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rhistoire  de  ce  pontife,  et  l’avoir  montré  avec  cette 
auréole  de  gloire  que  lui  avaient  faite  les  artistes, 
Paul  Jove  nous  le  peint  échappant  au  bruit  et  aux 
pompes  du  Vatican,  aux  fêtes  de  Rome,  à l’enivre- 
ment de  cet  encens  qu’on  brûlait  pour  lui  en  Italie; 
aux  joies  comme  à l'esclavage  de  la  papauté,  et  sans 
rien  dire  partant  tout  à coup  en  fugitif  pour  vûiter 
sa  villa  Malliana.  A son  approche,  les  cloches  du 
pauvre  village  s’ébranlent,  les  paysans  accourent, 
jonchent  la  terre  de  feuilles,  arrêtent  la  litière  du 
pape  et  viennent  lui  offrir  des  fleurs.  Le  pape  des- 
cendait de  sa  chaise,  leur  prenait  la  main,  les  inter- 
rogeait, aimait  à baiser  les  blancs  cheveux  des  vieil- 
lards, caressait  les  petits  enfants,  dotait  les  jeunes 
filles,  et  payait  les  dettes  des  indigents  ; car  il  avait 
pour  maxime  qu’il  est  du  devoir  d’un  prince  de 
soulager  la  misère,  et  de  renvoyer  avec  la  joie  dans 
le  cœur  et  sur  la  figure  quiconque  veut  l’approcher. 

Ce  fut  le  1"  décembre  1521  que  mourut  Léon  X : 
quelques  jours  avant  d’expirer  il  faisait  remettre  au 
curé  d’EinsiedeIn,  à Zwingli,  le  diplôme  de  chape- 
lain acolyte  du  Saint-Siège  1);  à Reuchlin,  dont  l’a- 
pologie avait  été  condamnée  au  feu  par  les  univer- 
sités de  Paris  et  de  Cologne,  et  qui  était  venu  se 
réfugier  à Rome,  des  marques  de  sa  munificence; 
c’était  finir  comme  il  avait  commencé.  En  ce  mo- 
ment une  petite  nacelle  quittait  sans  bruit  la  ville  de 
Rôle  : celui  qui  la  montait  saluait  la  cité  ingrate  qui 
l’exilait,  dans  des  vers  latins  que  sa  bouche  laissait 


1)  Vie  d’Ulrirh  Zwincle  , par  M.  J.  C.  Hess  , 1816,  page  63, 
noie , et  73.  Uottinger , Histoire  des  Eglises  HrlvéL  t.  III. 
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tomber  quand  son  cœur  était  gros  de  chagrin  : 

« Adieu,  Bàle,  adieu,  toi  qui  fus  si  longtemps  pour 
moi  si  hospitalière  etsi  tendre!  adieu  de  cette  barque 
qui  va  m'emporter  à jamais!  sois  heureuse  de  tous 
les  bonheurs  à la  fois,  et  puisses-tu  n'avoir  jamais 
d'hôte  plus  incommode  que  moi  ! » 

Celui  qui  chantait  ainsi  était  Erasme,  que  le  pro- 
testantisme intolérant  chassait  de  Bàle  qui  lui  de- 
vait une  partie  de  sa  gloire,  Froben,  Amerbach  et 
Holbein  1). 

Nous  connaissons  Léon  X.  Qu'on  noos  dise  qui, 
de  lui  ou  de  Luther,  dut  mettre  obstacle  à la  paix  de 
l’Eglise?  Figurez-vous  Jules  II  à la  place  de  Léon  X : 
alors  la  papauté  eût  été  inflexible;  elle  n'aurait  pas 
même  voulu  entendre  la  voix  du  novateur,  elle  lui 
eût  imposé  silence,  sans  l'écouter.  Mais  ne  semble- 
t-il  pas  que  la  Providence  ait  placé  sur  le  trône  un 
prêtre  comme  Léon,  « un  agneau  au  milieu  des 
loups,  un  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  un  Ezé- 
chiel  au  milieu  des  scorpions,  » dont  les  mœurs  sont 
si  pures,  que  le  souille  de  la  calomnie  n’a  pas  même 
tenté  de  les  ternir,  afin  que  la  révolte  n’eût  aucun 
prétexte  pour  se  justifier  aux  yeux  des  hommes  2)? 
Et  pourtant  ne  s'est-il  pas  trouvé  des  âmes,  Hutten 
par  exemple,  qui,  après  que  Luther  eut  crié  à l' An- 
téchrist, ont  répété:  Antéchrist!  Léon  X,  l’Antéchrist! 
Est-ce  assez  de  folie?  La  Providence  qui  veillait  sur 
son  œuvre,  voulut  encore  que  ce  pape,  ange  de  dou- 

1)  Frasers’s  Magazine , Revue  Brilann. , mois  de  février  1836. 

3)  Quid  referam  caslos  viiae  sine  crimine  mores  ? And.  Fulvio. 
— Non  extra  libidiueni  modo  , sed  extra  famam  libidinis.  Math. 
Herculanus. 

18 
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ceur,  fût  aussi  un  ange  de  lumières,  afin  que  la  ré- 
forme ne  pût  être  (entée  de  l'accuser  de  haïr  ou  de 
persécuter  les  dons  de  Dieu  ; et  cependant  n'a-l-elle 
pas  imprimé  que,  sans  Luther,  le  monde  gémirait 
encore  dans  les  ténèbres.  Quand  Luther  disputait  sur 
les  indulgences,  Tltalie  avait  une  épopée! 
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ALEANDRO.  — iSiO. 


C’éf  ail  un  heureux  évènement  pour  le  catholicisme, 
en  Allemagne,  que  l'élection  de  Charles  V.  Il  est  cer-^ 
certain  que  si,  comme  le  duc  Frédéric  de  Saxe,  le 
jeune  empereur  eût  embrassé  la  cause  de  la  réforme, 
le  vieux  culte  pouvait  être  banni  de  la  Germanie. 
Luther  vit  d'abord  de  quel  poids  devait  être  l'épée 
de  ce  monarque  dans  le  duel  contre  l'Unité,  et  à 
peine  l'adhésion  de  Charles  à la  couronne  impériale 
était-elle  connue,  que  le  réformateur  essayait  habi- 
lement sur  cette  ame  le  langage  de  l'orgueil,  en  lui 
montrant  dans  Rome  une  ennemie  de  la  Germanie  et 
de  ses  franchises,  dont  le  joug  devait  peser  à tout 
homme  de  cœur.  « Que  le  pape,  lui  disait-il,  ne 
prenne  pas  cette  épée  qui  va  si  bien  à vos  mains  1).  » 
Sa  lettre  est  pleine  d'outrages  à la  cour  pontihcale  et 


1)  Scckendorf,  comra.  de  Lutheranismo , lib.  I,  sect,  3-i , 
p.  1S7.  Roscoë,  Viede  Léon  X,  t.  IV. 
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peul-étre  plus  encore  à Phistoire.  Luther,  contre  les 
témoignages  les  plus  évidents,  établit  que  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  la  primauté  du 
pape  n'était  pas  reconnue  : trait  d'ignorance  ou  de 
mauvaise  foi  que  le  comte  de  Stolberg  a relevé  dans 
son  Histoire  de  la  religion  de  Jésus-Christ  1).  L'em- 
pereur fut  sourd  aux  prières  du  moine.  A peine  quel- 
ques années  s'étaient  écoulées  depuis  son  élection  à 
l'empire,  qu'il  devait  en  partie  à l’influence  de  la 
cour  deRome,  quedéj.T  il  faisait  pressentirtout  ce  que 
le  monde  pouvait  attendre  de  lui.  Son  ame  ardente 
rêvait  la  gloire;  il  montrait  à la  noblesse  allemande, 
sur  un  cheval  fougueux,  bardé  de  fer,  étincelant  d'or, 
les  armes  pesantes  de  Charles-le-Téméraire.  Au 
nom  de  François  1",  dont  la  vaillance  était  si  con- 
nue, son  œil,  dit  un  de  ses  historiens,  s'animait  et 
semblait  jeter  de  la  flamme.  Il  avait  compris  Léon  X. 
Il  aimait  ce  faste  mondain  de  gardes,  d'archers,  de 
courtisans,  d'artistes,  de  cardinaux,  que  le  pape 
traînait  avec  lui  ; les  largesses  qu’il  versait  à pleines 
mains  aux  peintres,  aux  statuaires  et  aux  poètes,  et 
les  merveilles  qui  allaient  faire  de  Rome  la  reine  des 
cités.  Lui  aussi  roulait  dans  sa  tête  de  grands  projets 
dont  l’accomplissement  immortaliserait  son  règne. 
C'était  de  la  gloire  qu'il  voulait,  mais  de  la  gloire  des 
armes,  à l'instar  de  son  rival  le  roi  de  France.  Or  il 
arriva  à l'empire  au  moment  même  où  le  réforma- 
teur remplissait  la  Saxe  du  bruit  de  ses  querelles.  Ce 


1)  T.  10 , à la  fin  du  vol.  dans  la  dissertation  qui  a pour  titre  : 
Uc(cc  ben  éotrang  btS  3Cpo^(tâ  unb  fdner  Sla^fofger,  œuvre 
demain  de  maître. 
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bruit  l’ennuyait,  parce  qu’il  le  distrayait  de  ses  pen- 
sées, et  que,  pour  accomplir  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence, il  avait  besoin  que  l’Allemagne  restât  en 
repos.  Erasme  vit  tout  d’un  coup  que  Charles  n’était 
pas  l’homme  de  Luther;  et  Luther,  trompé  dans  ses 
espérances,  se  vengea,  selon  son  habitude,  en  calom- 
niant l’empereur  qu’il  représente  comme  l’esclave  de 
la  « monacaille  ni). 

Pour  se  concilier  le  zèle  de  Charles,  Léon  X avait 
envoyé  à la  cour  impériale , revêtu  du  titre  de 
nonce,  un  des  plus  habiles  négociateurs  de  l’époque, 
une  des  gloires,  en  même  temps,  des  lettres  et  de  la 
science  : Jérôme  Aleandro. 

Aleandro  descendait  d’une  noble  famille.  A treize 
ans,  il  étudiait  sous  Benoit  Brugnole,  puis  sous  Pe- 
tronello  Üe  Rimini , deux  humanistes  célèbres.  Paul 
Amalteo  florissait  alors  à Pordenone,  et  attirait  à 
ses  leçons  une  foule  considérable  : c’était  l’Erasme  de 
l’Italie  ; il  expliquait  l’antiquité  avec  un  charme  in- 
dicible de  parole,  et  la  faisait  aimer  avec  passion. 
Aleandro  voulut  l’entendre  ; mais  le  disciple  se  prit 
d’un  tel  amour  pour  l’étude,  qu’il  languit,  dessécha, 
et  un  moment  fut  obligé  d’abandonner  les  leçons  de 
son  maître.  On  lui  conseille  de  revoir  les  bords  de 
la  Brenta,  et  de  respirer  l’air  natal.  Il  part  pour  Mot- 
ta,  sa  patrie,  et,  le  lendemain  même,  il  vient  se  mê- 
ler parmi  les  auditeurs  de  Dominique  Piorio,  qui 
enseignait  les  belles-lettres.  La  leçon  finie,  Alean- 

1)  Erasmus  scribitaulam  imperatorisessemendico-tyrannisoc- 
cupatam  , ut  nulla  in  Carolo  spcs  essefpossit.  Luther.  Spaiatino. 
SeckeDdorf,comni.,  lib.  I,$ect.  19,  p.  115.  Pallavi.  concil.  di 
Tr. , cap.  13. 
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dro  se  met  à rire  du  professeur  qui  parait  bientôt, 
essaie  de  se  défendre,  et<  tout  colère,  finit  par  pro- 
poser un  duel  littéraire  à son  compatriote  : le  diiel 
est  accepté  de  grand  cœur,  les  seconds  choisis,  et  le 
jour  du  combat  indiqué.  Alors  vous  eussiez  vu  ac- 
courir de  Venise,  de  Frrrare,  de  Padoue,  de  la  Po- 
lésine,  comme  à une  fête,  les  professeurs  de  droit, 
les  maîtres  en  théologie,  les  docteurs,  les  écoliers  : 
c'était  une  Joie , un  trouble,  inexprimables  ; l'élec- 
tion d'un  empereur  romain  ne  causait  pas  d'émotion 
plus  vive,  ne  remuait  pas  plus  fortement  les  imagi- 
nations. La  Brenta  fat  un  moment  couverte  de  gon- 
doles, où  l'on  reconnaissait,  à leur  longue  barbe,  à 
leur  front  plissé,  et  à leur  robe  d'écarlate,  les  pro- 
fesseurs de  Venise,  appelés  comme  juges  du  combat. 
Motta  ne  put  recevoir  tous  les  visiteurs  : beaucoup 
d'entre  eux  furent  obligés  de  coucher  dans  le« 
champs.  Le  jour  venu  , Piorio  monta  en  chaire,  et 
discourut  longtemps  sans  être  interrompu.  Il  s'agis- 
sait d'expliquer  quelques  passages  dilTiciles  d'écri- 
vains anciens.  Aleandro  vint  à son  tour;  il  parla 
pendant  deux  heures.  Il  avait  à peine  fini  que  les 
vieux  citoyens  du  pays  latin,  les  hôtes  de  Rome  et 
d’Athènes,  les  commensaux  d'Horace  et  d'Anacréon, 
toutes  ces  intelligences  qui  avaient  quitté  l'Olympe 
pour  s'abattre  dans  la  bourgade  de  Motta,  se  lèvent 
à la  fois,  criant:  Fuori  Piorio,  e viva  Alean- 
dro! Et  Aleandro  remplace  aussitôt  le  malencon- 
treux professeur  qui  ne  connaissait  que  de  nom 
l'antiquité,  et  ne  l'avait  jamais  pratiquée.  Venise,  au 
bruit  de  ce  triomphe,  dépêche  un  courrier  à Alean- 
dro, et  l'appelle  dans  ses  murs;  mais  Alexandre  VI 


Digitized  by  Google 


ET  DE  IBS  ÉCRITS. 


S79 


l’enlèTe  à Venise,  et  l’envoie  comme  nonce  en  Hon- 
grie. Une  maladie  vient  heureusement  rendre  le 
jeune  ambassadeur  aux  Muses  qu'il  n'avait  quittées 
que  pour  obéir  à la  voix  du  pontife.  Il  avait  alors  à 
peine  vingt-quatre  ans.  C’était  l’époque  delà  renais- 
sance des  lettres.  Aide  Manuce  achevait  d’imprimer 
cette  belle  édition  de  l’Iliade  d'Homère  qui,  après 
trois  siècles,  est  encore  regardée  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  typographie  eî  de  correction.  C’est  à 
Aleandro  que  le  savant  imprimeur  a dédié  son  tra- 
vail. « A toi,  lui  dit-il  dans  sa  dédicace,  qui,  à peine 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  parle  avec  tant  de  pureté 
et  le  grec  et  le  latin  ; à toi,  pour  qui  l’hébreu  n’a  pas 
de  secrets; à toi, qui  te  livres  avec  tan t d’ardeur  cà  l’é- 
tude du  chaldéen  et  de  l’arabe,  à toi  qui  bientôt  auras 
cinq  cœurs  d’hommes,  car  il  y a longtemps  que  tu 
en  as  trois,  comme  Ënnius;  à toi,  qui  parles  grec 
avec  tant  de  facilité,  hébreu  avec  tant  d’aisance, 
qu’on  te  dirait  nourri,  élevé  au  milieu  d’Athènes,  ou 
sons  la  (ente  d’un  Israélite  1).  » 

C’était  alors  une  bien  belle  ville  que  Venise! 
belle  de  tous  les  trésors  antiques  qui  lui  arrivaient 
de  la  Grèce , et  plus  belle  encore  de  l’hospitalité 
qu’elle  accordait  si  noblement  à quiconque  Ini 
était  recommandé  par  les  Muses.  Près  du  Rialto,  à 
côté  de  ce  canal  d’où  l’œil  pouvait  apercevoir  les 
vaisseaux  qui  chaque  jour  apportaient  quelque  mo- 
nument antique  ou  quelque  Grec  exilé , s’élevait 


1)  Tu  enim  nondum  quarturn  et  viGesimiim  anniiin  af;ens  , et 
humanionim  sluiliurum  ulriusqiie  lingiiae  doctissimus , etc. 
Roscoe  , Vie  et  pontificat  de  Léon  X , t.  IV,  p.  167 . 
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l'imprimerie  d'Alde  Manuce  qui  a rendu  de  si  grands 
services  aux  leUres  , que  son  nom  est  encore  popu- 
laire dans  Venise.  Aide  Manuce,  vieux  et  inBrme, 
qui  s'en  allait  mourant  sur  ses  trésors,  s'était  entouré 
d'un  essaim  de  savants  qui  corrigeaient  ses  réimpres- 
sions avec  cet  amour  vif  et  pur  qu’un  lévite  met  à 
parer  les  autels.  A toute  heure  du  jour  vous  l’eussiez 
vu  au  milieu  de  cette  couronne  de  savants  dont  il 
était  lui-même  un  des  beaux  fleurons  : Navagero, 
Démétrius  Chalcondyle,  Bolzani,  Erasme,  liembo, 
Aleandro,  qui  auraient  ressuscité  la  langue  helléni- 
que si  elle  avait  été  menacée  de  s’éteindre.  Les  presses 
d’Alde  Manuce  étaient  une  grande  puissance,  Aide 
Manuce  un  souverain  égal  au  moins  à François  I" 
et  à Charles  V,  et  ses  protes,  des  capitaines  qui  va- 
laient les  meilleures  lames  d’Europe;  car  ces  savants 
dirigeaient  les  destinées  du  monde,  et  préparaient 
le  travail  d’une  civilisation  que  n'eussent  pu  accom- 
plir tous  les  rois  de  la  terre.  L'imprimerie  d'Alde 
était  le  foyer  d’où  partaient  les  rayons  de  lumière 
qui  gagnaient  insensiblement  du  terrain  et  se  répan- 
daient dans  toutes  les  contrées  du  monde.  Personne 
ne  semblait  avoir  compris  alors  toute  l’importance 
d’un  simple  prote  d’imprimerie;  Jules  Scaliger  lui- 
même,  qui  ne  se  doutait  pas  encore  ties  merveilles 
qu'un  ouvrier  pouvait  opérer,  écrivait  à Erasme  : 
« N’as-tu  pas  assez  gagné  d’argent  en  corrigeant  les 
épreuves  d'Alde  Manuce,  pour  boire  ensuite  à longs 
traits  du  vin  de  Chypre?  ))  Aleandro  fut  deux  ans 
correcteur.  A Venise,  il  trouva  dans  la  maison  d’An- 
dré d’AsoIa,  beau-père  d’Alde  Manuce,  Erasme  tout 
occupé  d'une  réimpression  de  ses  Adagia,  déjà 
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publiés  à Paris , mais  si  horriblement  défigurés  par 
l’impéritie  de  l’imprimeur,  qu’il  était  honteux  de  son 
oeuvre.  Aleandro  aida  le  philologue  batave  dans  la 
révision  des  épreuves,  et  quelquefois  même  il  lui  ar- 
riva de  corriger  certaines  expressions  qui  n’avaient 
pas  assez  de  parfum  antique.  On  peut  concevoir  toute 
la  reconnaissance  d’Erasme  envers  cet  adolescent 
qui  lui  semblait  un  ange  descendu  du  ciel  pour  par- 
tager avec  lui  les  tourments  de  ce  qu’il  nomme  « l’en- 
fer des  écrivains  »,  la  révision  des  épreuves.  Ce  ne 
fut  pas  la  faute  d’Erasme,  si  plus  tard  il  se  brouilla 
avec  Aleandro,  mais  bien  de  cette  réforme,  qui  n’était 
venue  que  pour  tourmenter  les  consciences  et  diviser 
jusqu’aux  plus  nobles  intelligences;  maisErasme  du 
moins  ne  fut  jamais  injuste  envers  son  ancien  ami. 
« Louez  tant  qu’il  vous  plaira  Aleandro,  écrivait-il... 
préférez-leà  Erasme,  je  ne  suis  pas  plus  jaloux  de 
sa  supériorité  intellectuelle,  que  de  la  grâce  de  sa 
personne.  Ami  ou  ennemi,  Aleandro  est  à mes  yeux 
un  homme  de  génie  ; j’applaudis  à ses  triomphes  ; 
j’espère  bien  qu’un  jour  il  ouvrira  au  monde  les  tré- 
sors de  son  érudition  1).»  A son  retour  en  Hollande, 
Erasme  répandit  partout  où  il  passait  le  nom  d’A- 
leandro  qui  vint  ainsi  jusqu’aux  oreilles  de  LouisXII. 
Le  roi  l’appela  à Paris  pour  remplir  la  chaire  de  pro- 
fesseur à l’université.  Quelques  mois  s’étaient  à peine 
écoulés  depuis  qu’il  avait  pris  possession  de  cette 
chaire  aux  applaudissements  de  la  capitale  tout  en- 


1)  Erasmi  epistolae.  lib.  XXI,  ep.  4.  Voir  au  sujet  delà  brouille 
d’Erasme  et  d’Aleandro , Mazzuchelli , Scritt.  d’italia,  1. 1 , p.  415, 
note  61. 
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tière,  que  l'université  lui  conféra  le  litre  de  recteur 
en  dépit  de  ses  statuts  ; mais  la  peste  l'obligea  bien- 
tôt de  quitter  Paris,  et  nous  le  voyons  parcourir  la 
France,  relevant  à Blois,  à Orléans,  le  culte  des  Mu- 
ses grecques  et  latines,  passionnant  son  auditoire 
pour  Démosthène,  ouvrant  à une  jeunesse  studieuse 
toutes  les  sources  de  la  poésie,  déifiant  Homère  et 
V'irgile,  et  marquant  son  passage  par  une  odeur  de 
poésie  antique,  comme  faisaient  les  dieux  de  l'O- 
lympe. Or,  tout  ceci  se  passait  en  1510,  longtemps 
avant  que  Luther  eût  troublé  l'Allemagne.  Qu’on 
dise  si  ce  n'est  pas  un  étrange  spectacle  que  donna  il 
y a trente  ans  l'Institut  de  France  , en  posant  une 
couronne  sur  le  front  d'un  homme  qui  osait  procla- 
mer que  nous  reposions,  nous  autres  Français,  dans 
les  ténèbres  , où  nous  serions  encore  , si  l'astre  de 
Luther  ne  nous  en  avait  retirés  : vous  voyez  quel 
sommeil. 

Tous  les  princes  se  disputaient  Aleandro  : voici 
l'évêque  de  Liège , Everard  de  la  Marck , qui  le 
nomme  à la  fois  chanoine  de  son  église  et  chevalier 
de  son  diocèse,  deux  titres  auxquels  il  en  ajoute  un 
autre,  celui  de  professeur.  Liège  veut  l'entendre, 
comme  Paris,  comme  Venise.  Le  prince  évêque 
était  ambitieux,  il  souhaitait  le  chapeau  de  cardinal. 
Aleandro  part  pour  le  demander;  mais  à peine  a-t- 
il  quitté  Liège,  que  l'évêque  se  ravise  et  se  repent  : 
il  veut  rappeler  Aleandro  : c'était  trop  tard,  Alean- 
dro était  à Home,  au  Vatican,  dans  le  palais  de 
Léon  X,  séduit,  fasciné  par  un  seul  regard  du  pape, 
qui  avait  deviné  tout  ce  que  valait  le  nouveau  négo- 
ciateur. Voilà  donc  le  poète  sur  qui  pleuv^nt  à la 
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fois  tous  les  honneurs  : d'abord  secrétaire  du  cardi- 
nal Jules  de  Médicis,  puis  bibliothécaire  du  Vatican, 
dont  Raphaël  peignait  alors  les  fresques , ami  et 
courtisan  du  pape  avec  Sanzio,  l’Arioste,  André  del 
Sarte,  Sadolet,  Accolti,  Bembo  ! Quels  noms,  quel 
poste  brillant  ! Mais  ne  croyez  pas  qu’Aleandro  soit 
ingrat  ; il  n’a  point  oublié  son  vieil  ami  de  Liège,  qui 
reçoit  un  beau  jour  le  chapeau  de  cardinal,  objet  de 
ses  désirs,  et  qni,  quelques  mois  après,  meurt  dou- 
cement en  répétant  le  nom  de  son  ami  1). 

N’est-ce  pas  une  belle  figure  que  celle  d’Aleandro, 
dont  le  catholicisme  doit  être  fier?  Voyons  ce  qu’en 
a fait  Luther. 

« La  tyrannie  et  la  stupidité  de  nos  ennemis  ne 
connaissent  plus  de  bornes.  A peine  Aleandro  est-il 
arrivé  à Louvain  que  le  voilà  faisant  brûler  mes 
écrits  en  pleine  place  publique  et  par  la  main  du 
bourreau.  On  a bien  essayé  d’en  faire  autant  à 


t)  Aleandro  n’a  laissé  que  quelques  écrits  qui  sont  loin  de  ré- 
pondre à la  réputation  dont  11  Jouit  parmi  ses  contemporains  , 
Traisemblablement  parce  <ine  ses  occupations  l’cmpeeharent  de 
travailler  II  ces  ouvrages , comme  il  l’rùt  fait , si  les  princes  ne 
l’avaient  chargé  de  leurs  intérêts.  11  publia  sous  son  nom  à Paris, 
enl513,unlexicon  graecolatinum  operà  Hieronytni 
Aleandri,  induslri  & et  impendio  proborumvirorum 
Æ.gidii  Gourraontiiet  Boiscii  bibliopolaritm.  C’est , 
dit  avec  raison  Boscoë,  une  mauvaise  compilation  faite  par  six  de 
ses  écoliers,  et  à laquelle  il  n’a  pris  d'autre  part  que  de  corriger  les 
dernières  feuilles,  cld’insérerquelquesmots  omis  dans  les  recueils 
précédents.  Jérôme  Aleandro  donna  un  excellent  abrégé  de  la 
grammaire  grecque  de  Chrysoloras,  sous  le  litre  de:  Operâ  Hie- 
ronymi  Aleandri  Mollensis  taliulae  sanc  utiles  graecariini  miisa- 
riim  adyta  compendio  ingredi  Toientibus.  On  estime  beaucoup 
son  traité  : De  concilio  habendo. 
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Anvers , mais  sans  succès.  Hochstraet  a repris  ses 
fondions  d'inquisiteur , et  menace  quiconque  n'a- 
dorera pas  la  bêle.  Les  théologiens  de  Louvain  veu- 
lent chasser  de  leur  synagogue  Dorpin , s'il  ne  se 
rétracte.  Tout  s'est  passé,  du  reste,  selon  les  us  et 
coutumes.  L'Université  s’est  rassemblée  , après  le 
serinent  ordinaire , dans  la  salle  du  recteur,  pour 
entendre  les  nonces  apostoliques,  qui  ont  fait  dé- 
faut, et  se  sont  fait  remplacer  par  deux  ministres  à 
barbe  de  bouc,  apportant  celte  terrible  bulle,  en- 
gendrée à Louvain  , laquelle  a été  lue  à haute  voix; 
puis  l'Université  s’est  reposée  deux  heures  durant , 
et  a déclaré  qu'elle  tenait  la  bulle  pour  proclamée. 
Le  lendemaifi  les  théologiens  ont  procédé  comme 
si  le  corps  universitaire  tout  entier  s'était  expliqué; 
et  bien  que  la  bulle  n'eût  été  ni  examinée,  ni  ap- 
prouvée, et  qu'Aleandro  n'ait  |)as  justifié  de  sa  mis- 
sion, on  a mis  le  feu  à quelques  volumes , au  rire 
de  tous  les  assistants. 

» Egmond  1)  a prêché  le  jour  de  saint  Denis  un 
sermon  digne  de  lui , c'est  à dire  sot  et  furibond, 
déblatérant  contre  Erasme  qui  éiait  présent  et  con- 
tre Luther  ; que  Luther  n'avait  erré  que  par  un  fol 
amour  des  nouveautés , bien  que  Luther  ait  puisé 
ses  enseignements  dans  saint  Augustin  , saint  Ber- 
nard, dans  Gerson  et  le  cardinal  Caietano;  qu'E- 
rasme  était , lui , le  fauteur  de  Luther  , quoiqu'il 
n'ait  pris  aucune  part  aux  disputes  , et  qu'il  ait  seu- 
lement blAmé  la  manière  dont  on  attaquait  Luther  : 
puis  il  frappait  d’estoc  et  de  taille  l'étude  des  lari- 


1)  Nicolas  Egmond,  Carmilite,  inquisiteur  en  Belgique. 
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gués,  le  Nouveau-Testament  même  , aux  ricane- 
ments de  la  multitude. 

» Le  dimanche  suivant,  même  comédie.  L'ora- 
teur montrait  la  bulle  au  peuple: — Voyez-vous, 
disait-il,  voyez-vous  le  cachet  ! — comme  si  montrer 
le  sceau,  c'était  légitimer  la  bulle. 

» Qui  n'admirerait  cette  œuvre  de  démence? 
Voilà  le  monde  troublé  par  quelques  nigauds.  Il  est 
certain  qu'à  Rome  la  bulle  n'a  pu  passer  sans  une 
violenté  opposition  du  cardinal  de  Sainte-Croix  et 
de  beaucoup  d'autres  prélats...  La  bulle  de  Cologne 
et  de  Louvain  diflère  de  celle  qu'apporte  Alean- 
dro.  Les  doctes  qui  en  ont  pris  lecture  y recon- 
naissent des  taches  de  fraude , un  style  de  frater , 
des  solécismes.  Personne  n'y  croit , hormis  les  théo- 
logiens. 

» Voulez-vous  maintenant  que  je  vous  dise  qui  a 
brassé  cette  belle  aflaire?  C'est  d'abord  le  cardinal 
Caietano  que  personne  n'a  surpassé  en  superbe  et 
en  scélératesse,  le  thuriféraire,  le  héraut;  à sa  suite 
se  pressent  Charles  Alillilz  , puis  Martin;  puis,  qui 
le  croirait!  le  glorieux  Jérôme  Aleandro,  que  la 
voix  publique , sa  face , son  langage  et  ses  croyances 
accusent  de  judaïsme  et  que  les  juifs  tiennent  pour 
enfant  d'Abraham.  A-t-il  été  baptisé  ? c'est  un 
problème  : ce  qu'il  y a de  sûr,  c'est  qu'il  n'est  pas 
pharisien,  puisqu'il  ne  croit  pas  à la  résurrection 
des  corps  , et  qu'il  vit  comme  si  le  sien  était  tout 
matière  I). 


1)  An  verd  baptisaïus  ait  nescitur , cérium  e<l  eum  non  esse 
pharisaeum , qiûa  non  crédit  resurrsctionein  morluonun  ; quo- 
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» Ainsi  il  est  dans  la  destinée  que  les  chrétiens 
soient  trahis  par  des  juifs;  témoin  cet  israélite  qui 
excita  le  pontife  Jules  à la  ruine  du  monde;  et 
ce  Pfefl'erkorn  qui,  à Cologne,  troubla  la  chré- 
tienté 1).  Voilà  donc  Aleandro,  fils  de  Judas,  répu- 
diant ses  ancêtres  , et  pour  trois  drachmes  allant 
livrer  l'Evangile  et  brûlant  les  livres  de  son  pro- 
chain , quand  on  devrait  le  brûler  tout  vif  pour 
ses  péchés  commis  à Padoue  et  à Paris...  Homme 
colère  à lier,  arrogant,  rempli  de  fîel  et  d'avarice, 
ivre  de  gloriole  et  de  libertinage...  C’est  le  polis- 
son 2)  de  Kinald  qui  a été  chargé  de  faire  exécuter 
la  bulle. 

» Remontons  un  peu  à la  source  de  tout  ce  ta- 
page. Comment  est-il  advenu?  par  haine  des  bon- 
nes lettres  contre  Cupnion.  C’est  le  niais  d’Hoch- 
straet  3)  qui  parait  d’abord  dans  la  lice  , puis  le  fat 
Egmond  qui  est  suivi  de  Latomus4), insipide  bavard  ; 
après  viennent  les  ordres  mendiants  qui  ont  peur 
de  mourir  de  faim  ou  d'être  forcés  de  travailler  si 
le  pape  tombe,  et  avec  lui  le  repos  qu'il  leur  a fait. 
Vous  savee  qu'Octave,  Lépide  et  Antoine,  conspirant 
pour  opprimer  les  libertés  publiques  , après  avoir 
réuni  leurs  troupes  , convinrent  que  chacun  d'eux 


niam  vivit  perindè  atqne  ciim  corporesit  lotus  periturus.  Luth. 
Oper.  Seckendorf,  lib.  I,  p.  185. 

1)  Voyez  le  chapitre  qui  a pour  litre  : Llricu  de  Hutten. 

2)  Nolae  improbitalis  ganeo. 

3)  Le  même  dont  Erasme  a vanté  l’amour  pour  les  lettres. 

4)  Jacob  Lalomus  théologien  de  Louvain  qui  soutint  avec  beau- 
coup de  talent  la  cause  du  catholicisme.  — Luther  dans  ses 
2if(b:9itten , dit  que  le  meilleur  argument  sorti  de  la  bouche  de 
ses  adversaires  en  feveur  du  papisme  était  de  Latomus. 
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pourrait  se  défaire  de  ceux  qui  lui  déplairaient. 
Ainsi  ont  procédé  nos  théologiens,  l'un  passant  à 
l’autre  tel  article  qui  ne  l’accommodait  pas.  Lou- 
vain, par  exemple,  ne  condamne  pas  ce  dont  on  fait 
un  crime  à Luther,  sa  négation  du  droit  divin 
dans  la  personne  du  pape;  Turnhaut  se  bat,  lui, 
pour  la  primauté,  et  tous  s’accordent  à glorifier  la 
bulle. 

» S’il  est  permis  à des  théologiens  de  dire , sans 
rime  ni  raison  : ceci  est  faux , ceci  est  hérétique , ceci 
est  offensant,  il  n’y  a plus  de  livre  innocent!  Hoch- 
straet  se  vante,  dans  ses  préfaces  effrontées  , d'argu- 
menter de  façon  que , bon  gré,  mal  gré,  il  faudra 
bien  que  je  cède,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  procé- 
der par  des  fascines  et  des  bourreaux  ; bourreau 
qu’il  est  lui-méme,  bourreau  encapuchonné. 

» Que  faire  donc?  résister  au  souverain  pontife? 
D’abord  il  vaut  mieux  croire  que  le  pape  ignore 
tout  cela.  On  s’enquerra  d’Aleandro,  et  on  verra 
que  ce  n’est  qu’un  fripon  d’Israélite  ; on  prouvera 
que  la  bulle  est  fausse...  Si  elle  procède  de  Rome, 
alors  on  fera  entendre  au  pape  d’utiles  et  de  sages 
conseib.  11  est  bien  facile  d'arracher  Luther  des 
bibliothèques,  mais  non  du  cœur  des  chrétiens.  Le 
monde  a été  assez  joué.  Il  ne  manque  pas  d'hommes 
que  la  vérité  peut  faire  céder,  mais  qui  ne  s’effraient 
pas  de  vaines  fumées.  On  pourrait  opprimer  Luther, 
que  la  vérité  resterait  debout  -f).  » 

Nous  avons  vu  ce  que  ce  juif  d’Aleandro  avait  fait 


I)  Acta  Academiae  Lovaniensis  contrà  Lulherum,  1590.  Op. 
Luth.  143, 414,415,1.  II. 
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à Padoae  et  à Paris  pour  la  gloire  des  lettres.  Cette 
accusation  de  jud.nïsme , ramassée  nous  ne  savons 
où,  lui  a fourni  un  beau  mouvement  oratoire  devant 
la  diète  germanique  où  nous  le  retrouverons  bien- 
tôt : « Dieu  immortel  1),  il  y a ici  assez  d'honnêtes 
gens  qui  peuvent  rendre  témoignage  et  de  moi  et 
de  ma  famille,  et  qui  savent  que  mes  ancêtres  étaient 
nobles,  marquis  d'Istrie  : si  nos  pères  se  sont  vus 
réduits  à la  mendicité,  à qui  la  faute,  sinon  au  des- 
tin? Et  quand  il  serait  vrai  que  j'eusse  du  sang  juif 
dans  les  veines,  ce  sang  serait-il  pour  moi  un  ana- 
thème? le  Christ  était  Juif  et  les  apcMres  aussi!  » 
Erasme  s'est  chargé  de  venger  la  réputation  de 
Caieiano,  qui  sous  sa  plume  est  bien  loin  de  res- 
sembler au  portrait  qu'en  fait  Luther  : car  il  nous 
le  représente  comme  un  adversaire  noble  et  géné- 
reux, qui  n'a  jamais  recours  aux  injures  ni  aux 
personnalités  ; logicien  ferme  et  exercé,  et  plein  de 
zèle  et  de  génie  2). 

Ne  perdons  pas  de  vue  dans  l'appréciation  des  faits 
historiques  que,  longtemps  avant  que  Home  eût  dit 
anathème  à Luther,  ses  doctrines , soumises  de  son 


1)  Orat.  ap.  Seckendorf,  lib.  1,  p.  149. 

Seckendorf  a faussement  soutenu  qu'AIeandro  ^tait  secrétaire 
intime  de  César  Borgia  et  courtisan  d'AIrsaudrc  VI.  Olim  famo- 
sissimi  Caesaris  illiiis  Uorqiae,  seu  ducIsValentini  secrHariws  fuit, 
famiilus  hcro  dignus  et  pars  aulae  romanae  sub  Alexandro  VI. 
De  Lutheranismo , lib.  I,  p.  12â.  Aiais  Aleandro,  ainsi  que  l’a 
prouvé  Mazzuchclli , ne  vint  à Rome  qu’après  la  mort  de  ce  pape. 

9)  Nuper  exiit  liber  Thomae  Cajelini  carilinalis , in  totumab- 
stinens  à personis,  à couviciis  omnibus  temperans,  nudis  argu- 
mentis  et  authorum  testimonium  iis  icm  aqcus , non  minore  curà 
quam  inoenio.  Ep.  Petro  Barbirio , cp.  587. 
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consentement,  dans  la  dispute  de  Leipzig,  à l'exa- 
men d’universités  de  son  choix  , et  plus  tard  au 
jugement  d'autres  corps  enseignants , avaient  été 
formellement  condamnées.  Ce  n'est  donc  plus  la  voix 
obscure  de  quelques  théologiens  qui  prononce  ici 
en  matière  de  foi , et  qui  dit  : u Ceci  est  faux , 
ceci  est  hérétique,  » mais  la  conscience  d’hommes 
doctes  et  éclairés  qu’il  a pris  lui-même  pour  arbitres 
et  pour  juges , et  qu’il  transforme  aujourd’hui  en 
membres  de  synagogues  sataniques,  en  sophistes, 
en  théülogastres,  en  pourceaux  d’Epicurel).  Si  cette 
raison  individuelle  exaltée  par  Luther  quand  elle 
l’inspire  est  si  puissante,  qu’à  ses  yeux  elle  repré- 
sente la  voix  de  l’Esprit  Saint;  que  sera-ce  donc 
quand  elle  aura  pour  interprètes , nous  »ie  disons 
pas  le  pape,  dont  Luther  récuse  le  témoignage,  et 
qui  pourtant  comme  homme  a tout  autant  de  droit 
que  son  adversaire  à s'arroger  l’infaillibilité;  mais 
toutes  les  facultés  de  Louvain,  de  Leipzig,  de  Paris, 
de  Cologne,  dont  il  a reconnu  la  souveraineté  intel- 
lectuelle! Et  que  fait-il  donc,  en  condamnant  la 
bulle  et  les  décisions  des  universités  , que  de  dire, 
lui,  moine  et  théologien  ; « Ceci  est  faux  , ceci  est 
hérétique  ! » Hochstraet  procède  par  des  fascines , 
et  fait  brûler  les  livres  de  Luther  après  lui  avoir  ré- 
pondu ; et  Luther  brûle  la  bulle , bourreau  tout 
comme  Hochstraet,  bourreau  encapuchonné,  avant 
même  qu'il  sache,  c’est  lui  qui  nous  le  dit , si  c'est 


1)  UnWenilatesverosynaeogae....  sophistotheologi , Epicurei 
porci.  — Rationis  Latomianae  pro  incendiariis  Lovaniensii  scbo- 
lac  reditae , Lutlierana  confiitatio,  t.  II , lenae,  379. 

19 
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l’œuvre  du  pape  ou  de  quelque  théologien  de  Lou- 
vain. On  jolie  au  feu  ses  livres  de  par  le  droit  qu’il  a 
reconnu  lui-même  à l’aulorilé,  de  livrer  aux  flammes 
les  ouvrages  enlachées  d’erreurs  en  matière  de  reli- 
gion ; on  lui  applique  la  maxime  écrite  en  toutes 
lettres  dans  sa  réponse  à Latomus  : « Oui,  j’approuve 
qu’on  brûle  les  livres  dangereux  : libros  erroneos 
comburendos  esse  consentio  et  probo  1). 

Presque  toutes  les  écoles  étaient  pour  Luther. 
Partout  où  il  y avait  du  bruit  les  étudiants  accou- 
raient pour  y prendre  part  ; à défaut  d’épée  ou  de 
cuirasse  , apportant  leur  rire  franc  et  joyeux , leur 
moquerie  poignante , leurs  folies  de  jeune  Age  qui 
sont  aussi  des  armes  puissantes  pour  préparer  une 
réaction.  Ils  viennent  sans  préscience  du  danger  ou 
de  r avenir,  et  voient  dans  une  réforme  religieuse 
qu’une  métamorphose  comique.  Tttine  , dogme  , 
mœurs  , civilisation  , sont  des  hochets  dont  ils  s’a- 
musent. Comme  ils  ont  longtemps  .à  vivre,  toute  face 
des  choses  anciennes  les  ennuie  et  leur  déplait;  le  ’ 
mouvement  pour  eux , c’est  la  vie.  A leur  suite  se 
précipite  la  foule  qui  a des  bras,  et  des  armes  au  be- 
soin, qui  change  le  bruit  en  sédition,  qui  pro- 
clame et  étend  le  règne  de  la  révolte  , parce  que  la 
révolte  est  à ses  yeux  une  espérance  d’amélioration 
matérielle,  et  qu’elle  ne  voit  dans  toute  révolution 
que  de  la  matière.  C’est  elle  qui  assemble  les  pierres 
d’un  édifice  où  elle  ne  logera  pas;  ouvrière  d’un  tem- 
ple qui  lui  aura  coûté  do  sang  peut-être,  et  qui  abri- 
tera des  hôtes  qu’elle  ne  connaissait  pas  même  la 


1)  Opéra  Luth.  T.  II,  p.  280. 
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veille.  Ces  liôles  sont  des  hommes  d'intelligence  dont 
la  parole  sait  apaiser  la  multitude,  et  tracer  à celte 
lave  qu'on  a fait  couler  un  sillon  nouveau  où  ils 
pourront  poser  le  pied , et  se  proclamer  ensuite  les 
modérateurs  de  la  révolution  qui  s’est  faite  à leur 
profit.  Comme  en  définitive  ils  régnent  par  la  pen- 
sée, et  que  la  pensée  rend  seule  durable  tout  travail 
matériel  ou  intellectuel , ils  passent  pour  les  fonda- 
teurs de  l’œuvre  nouvelle. 

Luther  sut  mettre  en  jeu  les  passions  des  étudiants 
et  du  peuple  dans  le  drame  religieux  qui  se  jouait  : 
il  s’en  fait  quelquefois  riiislorien;  historien  burles- 
que comme  les  acteurs. 

« Cette  bulle  diabolique  me  crucifie.  Jamais  Sa- 
tan depuis  (|ue  le  momie  est  monde,  a-t-il  anssi  hor- 
riblement blasphémé  la  Divinité  ! Cette  horreur  de 
blasphèmes  me  met  hors  de  moi  ; c'est  la  fin  du 
monde;  le  règne  de  l’Antéchrist  est  clos  1).  Enfin  la 
bulle  a trouvé  à Erfurth  des  écoliers  qui  l’ont  lacé- 
rée , jetée  à l'eau  aüx  cris  de  : i<  C’est  une  bulle  ! à 
l’eau , qu’elle  nage  ! » L’imprimeur  a fait  grand 
bruit,  il  demandait  des  dommages-intérêts  : le  con- 
sulat s’est  tenu  coi.  J’espère  bien  que  la  bulle  ne  fera 
naître  qu’une  bulle  ‘2)7  Vraiment  le  pape  eût  été  bien 
inieu.x  avisé  s’il  eût  essayé  des  voies  de  douceur,  au 
lieu  de  la  force  ouverte!  D’abord  c’est  la  prière  h la 
bouche  et  le  cœur  effrayé  que  j’ai  brûlé  la  bulle  ; 
mais  à cette  heure  mon  cœur  sc  dilate,  il  est  plus 


1)  Sp.'ilalino  , I noveml).  1530. 

S)  Johann.  Grcffriidorf.  Butta  est,  in  ncjiiJ  natel.  .Spno  tinrnl 
butta  bullum  atlulcrit. 
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joyeux  ne  l’a  jamais  été , c’est  qu’ils  sont  plus 
empestés  que  je  ne  le  croyais  1).  Bonne  nouvelle,  le 
prince  m’écrit  de  Worms  pour  me  dire  que  le  nid  des 
papistes  n’est  pas  fini.  La  bulle  affichée  à Leipzig  a 
été  couverte  de  merde  et  lacérée.  Qu’on  me  traite  de 
superbe,  d’avare,  d’adultère,  d’homicide,  d’antipape; 
qu’on  me  donne  tous  les  vices  du  monde,  pourvu 
qu’on  ne  m’accuse  pas  d’un  silence  impie  ; pourvu 
que  le  Seigneur  qui  souffre  ne  dise  pas  : « J’ai  re- 
gardé à ma  droite , et  je  n’ai  vu  personne  qui  me 
connût.  1 Ps.  142,  6.  Cette  confession  doit  m’absou- 
dre de  tous  mes  péchés,  et  j’ai  frappé  de  ma  corne 
en  toute  confiance  l’idole  de  Rome  et  le  véritable 
Antéchrist.  )> 

Dans  quelques  villes  universitaires,  on  vit  les  éco- 
liers quitter  lem»  Uancs , prendre  des  masques  de 
papier  où  était  dessinée  la  figure  de  catholiques,  et 
montés  sur  un  âne,  la  tête  couverte  de  la  tiare,  la 
main  droite  avec  l’anneau  du  pêcheur,  crier  : « 3Iort 
au  papisme!  » Ils  étaient  suivis  de  cardinaux  en  ro- 
bes rouges.  Au  cou  de  l’âne  pendait  la  bulle  qu’on 
trempait  dans  chaque  égout  que  la  procession  trou- 
vait sur  son  passage. 

Luther  n’a  pas  un  seul  mol  de  pitié  pour  ces  im- 
pies mascarades  où  l’on  exposait,  à la  moquerie  de  la 
populace,  l'image  d’un  pontife  dont  il  s’était  plu  si 
souvent  à vanter  les  vertus  ; une  parole  de  sa  bouche 
aurait  suffi  pour  chasser  ces  écoliers. 

Le  désordre  était  à son  comble.  L’empereur  com- 
prit la  nécessité  d’y  mettre  fin. 


1}  14  jnn.  1531 , Staupitio. 
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Il  venait  d’être  couronné  à Aix-la-Chapelle , et 
avait  quitté  cette  ville  pour  se  rendre  à Cologne.  Une 
diète  avait  été  convoquée  à Nüremberg  pour  le  mois 
de  janvier  1521.  La  peste  chassa  la  diète  qui  se  ras- 
sembla à Worms.  Le  catholicisme  et  la  réforme  y 
avaient  leurs  représentants  : pour  la  foi  catholique, 
les  électeurs  ecclésiastiques  , les  barons  , les  princes 
de  l'empire;  pour  la  réforme,  les  électeurs  de  Saxe 
et  de  Bavière.  A l’ouverture  des  états , Carracioli  , 
nonce  du  pape,  exposa  brièvement  la  question.  Son 
discours  trop  nu , sa  diction  tout  italienne,  son  nom 
obscur  jusqu’alors , ne  pouvaient  faire  une  vive 
impression  1).  Aleandro  parla  enfin:  sa  harangue 
est  une  œuvre  oratoire  remarquable  2).  Aleandro, 
qui  avait  suivi  l’empereur,  parut  :i  Worms  en  qualité 
d’ambassadeur  du  pape.  Les  discussions  s’ouvrirent 
sur  l’état  de  l’église  germanique. 

« Césars, princes,  députés, jamais devantaucuneas- 
semblée  orateur  ne  se  présenta  avec  une  parole  moins 
trompeuse  que  la  mienne.  Vous  savez  que  l’orateur, 
pour  flatter  ceux  qui  l’écoutent , s’annonce  comme 
tout  plein  de  zèle  pour  leurs  intérêts,  libre  de  toute 
passion  dans  la  question  qu’il  doit  agiter.  C’est  la 
bienveillance  de  l'auditoire  , et  rarement  la  raison , 
qui  assure  son  triomphe.  Je  viens  devant  vous  en 
confessant  tout  d’abord  que  j’apporte  dans  la  cause 
que  je  vais  plaider  le  plus  vif  intérêt , la  passion  la 
plus  puissante.  Je  ne  suis  pas  libre,  car  il  s’agit  pour 


1)  Rrcvis  commémora tio  rerum  Coloniae  A^ripinae  in  llbiis  , 
gcstarum,  etc.,  in  cuus6  Luiheri.  t.  Il,opcr.  Lutüer.  Irnae,  p.  3S-t. 

2)  Acla  Wormat.  cunv,  ex  coJ.  Yaticauo. 
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moi  (l’empêcher  qu'on  ne  |)orle  atteinte  à la  cou- 
ronne qui  orne  le  front  du  prince  que  je  représente. 
Cependant  vous  n’ajouterez  foi  à mes  arnuments , 
qu’aulant  qu’ils  auront  éclairé  vos  consciences. 

» A entendre  les  novateurs,  de  quoi  s’a”it-il  dans 
ces  débats  religieux?  Tout  au  plus  de  quelques  points 
controversés  entre  Luther  et  la  papauté , et  qui  re- 
gardent spécialement  l’autorité  du  saint-siège.  C'est 
une  grave  erreur,  puisque,  sur  quarante  articles  con- 
damnés dans  la  bulle,  quelques  uns  seulement  inté- 
ressent la  dignité  du  saint-siège.  Voici  les  livres  que 
Luther  a écrits  en  lutin  et  en  allemand , qu’il  a im- 
primés et  répandus  sous  son  nom.  Il  suflit  d’ouvrir 
les  yeux  pour  rester  convaincu.  Mais  peut-être  que 
les  eipcors  que  flétrit  la  bulle  sont  de  peu  d’impor- 
tance? Voyez  : L«iher  nie  la  nécessité  des  œuvres 
pour  le  salut;  il  nie  la  liberté  de Thomme  dans  l’ob- 
servation de  la  loi  naturelle  et  de  la  loi  divine  : il 
atHrme  que  l'homme  en  toute  action  pèche  damna- 
blement.  Trouvez-vous  que  la  papauté  seule  ait  in- 
térêt à proscrire  de  telles  maximes?  qu’au  pape  seul 
il  appartienne  de  s’élever  contre  le  mépris  que  le  no- 
vateur enseigne  pour  les  sacrements , et  celte  manne 
céleste  que  le  Christ  fit  pleuvoir  delà  croix  pour  le 
salut  de  l’humanité?  Que  dirons-nous  de  ce  pouvoir 
monstrueux  qu’il  confère  aux  laïcs  d’absoudre , et 
aux  laïcs  de  l’un  et  de  l’autre  sexe? 

» Laissons  cette  folle  doctrine  de  Luther  qui  affir- 
me qu’il  est  défendu  de  résister  aux  Turcs,  parce  que 
Dieu  nous  visite  par  les  infidèles  ; apparemment 
c-oinme  il  est  défendu  de  recourir  aux  remèdes  dans 
les  maladies  du  corps , parce  que  Dieu  nous  envoie 
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ces  maladies  pour  châtier  nos  fautes.  Mais  admirez 
le  cœur  de  Luther,  qui  aimerait  mieux  voir  l’Alle- 
magne déchirée  par  les  chiens  de  Constantinople 
que  gardée  j>ar  le  pasteur  de  Rome! 

» J’ai  parlé  de  Rome , de  cette  Rome  dont  la  ty- 
rannie pèse  si  fort  à Luther  : à l’entendre,  Rome  est 
le  séjour  de  l’hypocrisie  ; cela  suppose  que  Rome  est 
l’asile  des  vertus  : on  ne  fait  pas  de  l’or  faux  dans  un 
pays  où  l’or  véritable  n’est  pas  à un  haut  prix. 

))  Luther  continue  : Le  pape  a usurpé  la  primauté 
qu’il  s’arroge  ! Usurjrée?  et  comment?  peut  être  avec 
les  phalanges  d’Alexandre,  l’épée  de  César  ou  la  ha- 
che du  bourreau?  Quoi  ! tous  ces  peujiles  qui  parlent 
une  langue  différenie,  qui  vivent  sous  un  ciel  divers, 
de  mœurs,  d’origine,  d’intérêts  opposés,  s’accorde- 
raient à reconnaître  , comme  vieaifo  «le  Jésus  , un 
pauvre  prêirc  , sons  puissance  , ne  possédant  pour 
patrimoine  qu’un  petit  coin  de  terre;  et  les  évêques 
auraient  incliné  leur  mitre,  les  rois  leurs  diadèmes, 
si  l’antique  tradition  ne  leur  avait  enseigné  que  ces 
hommages  de  foi,  d’obéissance,  s’adressaient  à l’hé- 
ritier de  Pierre,  et  qu’ils  exécutaient  le  testament  du 
fils  de  Dieu  ? Mais  supposons  que  le  Christ  abandonne 
son  Eglise,  que  cette  assemblée,  frappée  de  vertige, 
dépouille  la  papauté  de  sa  primauté  : cette  primauté 
détruite,  comment  gouverner  l’Eglise?  Chaque  évê- 
que, dites-vous , sera  souverain  absolu  dans  son  dio- 
cèse ! Alors,  au  lieu  d’une  tyrannie  , en  voilà  mille 
que  vous  voudrez  bientôt  détruire  ; c’est  l'épiscopat 
qui  se  fractionne  et  se  divise,  c’est  l’anarchie  qui  en- 
tre dans  le  temple  du  Seigneur , c’est  la  couronne 
jetée  à tout  baron  ijui  possède  un  château.  On  ajoute  : 
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Au  dessus  des  évêques  régnera  le  concile  : évêques  , 
baissez  la  télé  ! Sans  doute  un  concile  permanent  ? et 
où  seront  alors  les  pasteurs  ? loin  de  leurs  troupeaux. 
Et  le  concile  dissous , à qui  recourir  pour  admini- 
strer les  remèdes  que  réclament  les  maladies  de  la 
commune?  qui  convoquera  Je  concile?  l’autorité  sé- 
culière peut-être  ? Mais  voilà  le  pouvoir  qui  envahit 
l’Eglise.  Et  qui  le  présidera  ce  concile  ? Et  ne  voyez - 
vous  pas  que  chaque  question  posée  est  grosse  de 
trouble  , de  révolte  et  d’inquiétude  ? Quel  dédale  de 
lois,  de  règlements,  de  rites  et  de  doctrines,  va  sortir 
d’un  semblable  conciliabule  où  chaque  fidèle  tien- 
dra que  son  évêque  seul  a maintenu  l’intégrité  de  la 
foi  ! Bientôt  dans  celte  polyarchie  vous  verrez  les  rec- 
teurs envier  le  pouvoir  aux  évêques , les  prêtres  aux 
recteurs-,  alors  surgira  tout  à coup  cette  Babylonc 
que  Luther  place  insolemment  dans  sa  îlome  mo- 
derne. 

1)  Mais  on  oppose  cet  argument  suranné  : Com- 
ment vivait-on  dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise , 
quand  le  pouvoir  du  pape  était  loin  d’être  aussi 
grand  ? Mais  avec  une  argumentation  semblable  nous 
pourrions  dema*ader  à notre  tour  comment  rhorninc 
a cessé  de  se  nourrir  de  glands,  les  princes  de  mar- 
cher sans  escorte,  les  filles  des  rois  de  laver  leurs  vê- 
tements? Qui  ne  sait  que  le  corps  politique  ressemble 
au  corps  humain  , que  le  siècle  avance  comme  l’âge, 
que  l’adolescence  ne  porte  pas  les  habits  de  l’en- 
fance? » 

Après  avoir  montré  les  efforts  inutiles  tentés  par  le 
saint-siège  pour  ramener  Luther,  Aleandro  demande 
ce  qu’il  reste  à faire  pour  vaincre  l’opiniâtreté  du 
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novateur,  et  quels  remèdes  pour  arrêter  l’hérésie.  Il 
n'en  trouve  pas  de  plus  efficaces  qu’un  édit  de  l’em- 
pereur contre  l’hérésiarque. 

« Voulez-vous  l’expérience  1)  et  les  garanties  de 
la  sagesse  pour  vous  décider?  Les  plus  célèbres  aca- 
démies ont  condamné  les  doctrines  luthériennes.  — 
Les  hautes  dignités  des  personnes?  — Les  prélats  de 
la  Germanie,  les  évêques,  les  docteurs,  les  recteurs, 
les  ecclésiastiques  l’ont  proscrite.  — Les  puissances 
terrestres?  L’empereur  a fait  brûler  publiquement 
dans  ses  états  les  œuvres  du  moine  augustin  ; les  ba- 
rons, les  grands  de  l’Allemagne,  ont  en  aboininatioa 
ses  enseignements.  Mais  peut-être  craignez-vous  le 
contrecoup  de  cette  lutte  dans  les  royaumes  étran- 
gers? Le  roi  de  France  vient  de  défendre  l’entrée  de 
ses  états  aux  livres  de  Luther,  et  l’université  pari- 
sienne, dans  une  discusaion  récente,  s’est  élevée  de 
toute  la  force  de  son  nom  et  de  ses  lumières  contre 
les  maximes  nouvelles.  Le  roi  d’Angleterre  n’a  voulu 
laissera  personne  le  soin  de  défendre  l’intégrité  de 
la  foi  catholique,  il  a pris  la  plume,  et  vous  savez 
avec  quelle  éloquence  et  quelle  logique!  La  Hongrie, 
l’Espagne,  ont  jeté  un  cri  d’eflroi.  Vos  voisins  même, 
qui  ont  accueilli  l’erreur,  ap|>laudiront  aux  mesures 
énergiques  que  vous  prendrez,  parce  que  si  l’on  est 
content  que  la  fièvre  vienne  descendre  dans  la  mai- 
son de  son  ennemi,  on  a peur  que  la  peste  ne  s’y 
établisse.  Que  si  la  malice  des  hommes,  les  malheurs 
du  temps,  la  colère  de  Dieu,  voulaient  que,  malgré 

1)  Pallavicini , Storia  del  concilio  di  Trento , cap.  XXV,  lib.  1, 
p.  160  à 171 , exAct.  Worma.  Arch.  Vat. 
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le  grand  coup  que  vous  aller,  porter,  celte  plante 
maudite  restât  encore,  elle  vivrait  peut-ôtre,  mais 
languissante,  malade,  et  ses  germes  seraient  éloufles 
dans  des  temps  meilleurs.  Que  si  vous  ne  prenez  la 
cognée,  je  le  vois,  cet  arbre  de  Nabuchodonosor, 
étendre  ses  rameaux,  s’épanouir,  et  étoud'er  la  vigne 
du  Seigneur;  l’hérésie  aura  fait  de  la  Germanie  ce 
que  l’épée  de  Mahomet  a fait  de  l’Asie.  » 

Aleandro  parla  trois  heures. 

Son  discours,  acéré,  mordant,  semé  d’ironies  fi- 
nes, d’ingénieuses  moqueries,  quelquefois  de  mou- 
vements oratoires,  mais  on  on  pourrait  reprendre 
des  traits  de  mauvais  goût,  et  une  recherche  de  mots 
trop  étudiée , fit  une  vive  impression  sur  l’assem- 
blée. Comme  certaines  métaphores  eussent  pu  trom- 
per ses  auditeore  sur  la  mission  du  nonce  de  Léon  X, 
Aleandro  déclara  qu’il  n’élaltpîrs  rer»w  pour  deman- 
der le  sang  de  l’hérésiarque.  Ce  mouvement  géné- 
reux, dans  la  narration  de  Luther,  est  presque  flétri 
comme  une  pensée  d’orgueil.  Il  est  certain  toutefois 
que  si  la  diète  avait  voté  sous  l’impression  de  la  pa- 
role d'Aleandro,  Luther  eût  eu  à redouter  quelque 
mesure  sévère.  Mais  l’électeur  de  Saxe  intervint  et 
sauva  le  réformateur.  Il  demanda  ii  répondre  aux 
nonces  du  pape  : la  diète  s’ajourna  au  lendemain. 

Dans  sa  réponse,  qui  n’est  que  la  reproduction  de 
celle  qu’il  avait  déjà  faite  aux  nonces,  il  protesta 
hautement  de  son  respect  pour  les  décisions  de  la 
cour  de  Rome,  de  son  éloignement  pour  les  doctri- 
nes d’erreur  que  Luther  avait  pu  professer,  soit  en 
chaire,  soit  dans  ses  écrits.  — Mais  comme  des  liom.- 
mes  graves,  tels  qu’Erasine  par  exemple,  doutaient 
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que  Luther  eût  jamais  enseigné  de  semblables  er- 
reurs 1),  il  témoignait  le  désir  que  le  moine,  muni 
d’un  saufconduit,  vint  librement  exprimer  sa  pensée 
devant  la  diète;  que  s’il  persistait,  alors  il  promettait 
de  l’abandonner.  C’était  colorer  adroitement  un  refus 
de  soumission  aux  décisions  de  l’autorité  religieuse. 
Aleandro  répliqua  que  le  pape  ayant  prononcé,  il  ne 
s’agissait  plus  de  disputer,  mais  d’obéir.  Quelques 
hommes  politiques  de  l’assemblée  s’étaient  joints  à 
Aleandro,  et  demandaient  que  la  sentence  dogmati- 
que fût  exécutée,  et  que  l’autorité  fit  usage  au  be- 
soin du  glaive  dont  elle  était  armée  pour  protéger 
l’action  du  pouvoir  religieux.  Ils  prévoyaient  qu’il 
faudrait  un  jour  tirer  l’épée,  non  plus  contre  un  seul 
homme,  mais  peut-être  contre  une  révolte  organisée. 
On  n’avait  pas  à craindre  que  rvs  conseils  de  rigueur 
fussent  écoutés;  car,  comme  dit  Tacite,  les  com- 
mencements de  règne  sont  toujours  pacifiques. 
L’empereur  se  joignit  à l’électeur,  mais  il  promit 
qu’une  seule  question  serait  adressée  à Luther — s’il 
rétractait  ou  non  ses  erreurs  2). 


1)  Vita  et  nsgestae  Mari.  Luth.,  j>.  75. 

2)  Maimbourg.  — Seckenilorf,  liv.  I , |i.  150. 

La  i’orre$|>omlance  d'Ateandi'u,  foi'mant  |dusieurs  volumes, 
est  dans  les  archives  du  Valic.in.  On  y trouve  de  curieux  docu- 
ments sur  l’histoire  litlérairedc  l’Allemagne  , au  commencement 
du  seizième  siècle.  On  peut  coiisuUcr  , sur  les  travaux  de  ce  litté- 
rateur , le  t.  l"  des  Scrittori  Italiani , de  Mazzucbelli , et  le  tome 
IV  de  la  Vie  et  du  Pontificat  de  Léon  X,  par  Roscoë,  in -8. 
Paris,  1808. 


Digilized  by  Google 


300 


HISTOIRE  DE  LUTHER 


CHAPITRE  XVni. 


PAMPHLETS  DE  LUTHER.  1520  — 15îl. 


Luther  continuait  la  rude  guerre  qu’il  avait  dé- 
clarée à la  bulle  et  aux  « bullistcs  » ; mais  sa  parole 
d’bier  ne  ressemblait  plus  à celle  d'aujourd’hui.  Hier  à 
Augsbourg  le  rouge  lui  était  monté  a la  figure  quand 
on  avait  comparé  quelques  uns  de  ses  enseignements 
à ceux  de  Jean  IIuss.  Il  s’ctait  récrié  d’indigna- 
tion et  avait  répudié  toute  communauté  d’idée  avec 
le  prêtre  de  Bethléem.  Dans  son  livre  contre  les 
bulles  nouvelles  et  les  jongleries  d’EckI) 
il  prend  la  défense  du  bohémien.  — Si  je  le  condam- 
nais, dit-il,  c’est  que  je  n’avais  lu  aucun  de  ses  ou- 
vrages : je  les  connais  aujourd’hui,  et  je  dis  que  ce 
ne  sont  pas  les  paroles  de  IIuss  que  vous  avez 
frappées  à Constance,  mais  le  verbe  du  Christ,  le 
verbe  de  Paul,  le  verbe  d’Augustin  2). 


1)  tSonbcn  ncucn  Sctift^en  SSuaen  unb  Sûjcn. 

2)  @tunb  unb  Ucfad)(  ber  buril}  bie  rbmifi!^c  SSuUe  unrcdlitnt^  ocrbnmm: 
tenitrtitel. 
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Dans  un  autre  pamphlet  il  annonce  la  ruine  de  la 
papauté  : — ...  Oui,  s’écrie-t-il,  la  ruine.  Je  ne  suis 
pas  prophète  il  est  vrai,  niaisje  sais  que  j'ai  pour  moi 
la  parole  du  Christ...  que  m’importe  qu’ils  me  mé- 
prisent. 11  y avait  beaucoup  d’ilnes  au  temps  de  Ba> 
laam,  et  Dieu  ne  voulut  parler  que  par  l’ànesse  du 
prophète. 

L’Allemagne  catholique  était  troublée  : les  prêtres 
ne  voulaient  pas  donner  l’absolution  sans  être  cer- 
tains que  le  pénitent  livrerait  aux  flammes  les  livres 
de  l’hérétique.  11  faut  voir  comme  le  moine  se  rit  des 
conseils  des  confesseurs. 

« Si  l’on  te  demande  au  confessionnal  : as-tu  quelque 
ouvrage  du  docteur  Martin,  en  as-tu  lu?  Voilà  ce 
que  tu  dois  répondre  humblement  : cher  père,  je 
vous  prie  de  ne  pas  ainsi  me  pourcha.«er;  je  ne  suis 
pas  venu  ici  pour  Aire  enlacé,  mais  pour  être  délié. 
Tu  ajouteras  , s’il  est  nécessaire  : cher  père  , vous 
êtes  un  confesseur  et  non  un  geôlier;  vous  devez  vous 
enquérir  de  ce  qui  trouble  ma  conscience  et  non 
des  secrets  de  mon  ame  ; vous  finiriez  peut-être  par 
vouloir  savoir  combien  j’ai  de  pfennings  dans  mon 
gousset.  » 

Il  est  plus  sérieux  dans  son  pamphlet  « A la 
noblesse  chrétienne  d’Allemagne  sur  l’améliora- 
tion du  christianisme  1)  »,  inspiration  toute  poé- 
tique, qui  émut  contre  Rome  les  colères  des 
chevaliers  teutons.  Ce  n’est  plus  le  théologien  de 
Leipzig,  moqueur  de  son  métier,  s’égayant  aux  dé- 

1)  Vnbtn  d^(i^tid)(n  Xbtl  btutfci}»  Station  : tBon  bei  (^tifiiit^tn  Stan^ 
beS  SBciyecung. 
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pens  (le  son  ennemi,  el  excitant  les  rires  fous  de  son 
auditoire  à robes  noires.  Il  a pris  un  autre  ton.  S.i 
parole  est  grave  et  solennelle.  C’est  une  arae  malade, 
retirée  du  inonde,  et  qui  tout  à coup  vient  à jeter  de 
sa  Thébaïde  un  regard  sur  l’état  du  christianisme 
en  Allemagne,  et  qui  pleure  à la  vue  des  maux  de 
sa  patrie.  Son  cœur  est  gonflé  d’amertume  : sa  voix 
renfermée  dans  sa  poitrine  éclate  enfin  : « Le  temps 
du  silence  est  passé,  s’écrie-t-il,  voici  l’heure  de 
parler...  Que  Dieu  me  soit  en  aide,  c’est  sa  gloire,  et 
non  la  mienne,  que  je  cherche.  Amen.  » 

Alors  commence  la  peinture  de  ce  qu’il  nomme 
attentats  de  Home  contre  la  nationalité  allemande  : 
Luther  feint  qu’elle  a élevé  trois  murs  pour  retenir 
en  captivité  les  princes  et  les  peuples. 

1"  Mur  » elle  a dit  et  établi  : le  pouvoir  civil  n’a 
aucun  droit  sur  Rome  -.  Ic-^MmvoIr  spirituel  domine 
le  pouvoir  temporel. 

2'  Mur  : Au  pape  seul  d’interpréter  la  Bible. 

3' Mur:  Au  pape  seul  encore  de  convoquer  un 
concile. 

Alors,  dit  son  biographe,  M.  Pfizer  1),  Luther 
prend  la  tromjiette  de  Jéricho  et  renverse  un  à un 
ces  murs  de  papier. 

Il  établit,  l’Ecriture  en  main,  que  tout  chrétien  a 
reçu  le  sacerdoce  par  le  baptême,  et  est  pi  ètre  du 
Seigneur  au  même  degré  que  celui  à qui  on  a con-  » 
féré  l’ordre; 

Que  le  pape,  enfant  du  Christ,  tout  comme  un 
autre  fils  d’Adam, peut  errer  comme  lui  et  tomber; 


1)  Dr.  SKattin  6utf)tt’S  ficbtn,  p.  tüC.  * 
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qa'une  autorité  supérieure  à la  sienne  doit  donc 
exister,  le  concile  oecuménique,  auquel  tout  chrétien 
peut  en  appeler. 

Il  s’irrite  quand  il  montre  Home  et  la  cour  du 
pape  , et  les  cardinaux  , » tout  ruisselants  de  l'or 
qu’ils  oni  dérobé  à l’Allemagne , avec  leurs  vête- 
ments ornés  de  pierreries  et  de  diamants,  extorqués 
à l’aide  de  ces  droits  de  pallium,  de  ces  annales,  de 
ces  dispenses  connues  sous  le  nom  de  pectoralis  re- 
servalio,  unio  et  incorporalio,  proprius  motus;  de 
ce  trafic  des  choses  saintes  à l’instar  des  banquiers 
Fugger  d’Augsbourg  ». 

U Plus  de  célibat,  dit-il,  plus  d’interdit,  plus  de 
pèlerinage,  plus  de  ces  fêtes  d’église  qui  font  autant 
de  tort  à l’ame  qu’au  corps , plus  de  dispenses  ni 
d’indulgences,  plus  d’abstinence  de  viandes,  plus  de 
messes  privées , plus  de  peines  ecclésiastiques  : que 
tout  cela  soit  enterré  à dix  pieds  sous  terre  ! » 

Surtout  il  demande  au  nom  de  l’Allemagne  ap- 
pauvrie qu’on  chasse  ces  nonces  du  pa|)e  « qui  vien- 
nent voler  notre  argent,  et  qui  nous  trompent  en 
proclamant  le  pouvoir  des  clefs.  » 

« Pape  de  Home,  entends-tu  bien,  tu  n’es  pas  le 
plus  saint,  mais  le  plus  pécheur  : ton  trône  n’est  pas 
scellé  au  ciel , mais  attaché  à la  porte  de  l’enfer.  Qui 
l’a  donné  le  pouvoir  de  t’élever  au  dessus  de  ton 
Dieu  ? de  fouler  aux  pieds  ses  préceptes  et  ses  com- 
mandements? » 

Luther  termine  son  terrible  pamphlet  par  un  ap- 
pel contre  Rome. 

0 Prince,  dit-il  à l’empereur,  sois  maître  : le  pou- 
voir qu’a  Home,  elle  te  l’a  volé;  nous  ne  sommes 
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plus  que  les  esclaves sacrés  tyrans  ; nous  portons, 
le  litre,  le  nom,  les  armes  de  l’empire,  le  pape  en  a 
les  trésors,  le  pouvoir;  le  pape  mange  le  grain,  et 
nous  la  paille.  » 

Cet  hymne  de  Tyrtée  souleva  la  noblesse  tout  en- 
tière. Si  l’empereur  l’eût  appelée,  elle  aurait  en  ce 
moment  traversé  les  Alpes  et  marché  contre  Rome, 
au  chant  de  guerre  de  Luther. 

Ulrich  de  Hutten  lui  écrivait  : « Courage,  père; 
que  vous  allez,  être  glorieux  ! on  vous  excommu- 
nie j ô père  heureux  ! trois  fois  heureux  ! les  cotnrs 
s'apprêtent  à chanter  : ils  se  ruent  contre  l’esprit  du 
juste,  et  iis  condamnent  le  sang  innocent,  — mais 
le  Seigneur  leur  revaudra  cette  méchanceté,  le  Sei- 
gneur qui  comblera  nos  espérances  1).  » 

Franz  de  Sîckingen  lui  promettait  son  épée,  ses 
paysans,  ses  trésors,  et  rexcitait  à persévérer  dans 
l’intérêt  de  son  pays. 

Et  Erasme  plussagelui  recommandait  la  modéra- 
tion en  présence  des  ordres  rassemblés  à VVorms  où 
le  moine  allait  bientôt  comparaitre2).Tant  que  Luther 
s’était  contenté  de  déchirer  l’épiderme  monacal , 
Erasme  avait  ri  ; mais  aujourd’hui  que  le  sang  de 
Latomus,  de  Hochstraet  , de  Catharin  coulait,  le 
philosophe  se  cachait,  de  crainte  que  la  comédie  ne  se 
changeât  en  drame. 


9)  Dr.  SKactin  eutfjer’t  Scben,  eon  ÿfîitr,  p.  147. 

1)  CeUe  lettre  entièrement  inédite  a été  trouvée  à Basle  dans  le 
papiers  d’Amerbach , un  des  héritiers  d’Erasme.  Elle  fait  partie 
aujourd’hui  de  la  riche  collection  d’autographes  de  M.  Alexandre 
Martin  de  Paris. 

«Clarrissime  etpraeslantissime  vir.  Pro  supplicationelua  ad  me 
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Iransmissa  gratias  magnas  halico,  ulque  ea  Feliccm  m-iim  exiliim 
aperiat,  opto;  eum  saneconsiliomeoquoqiie  lulientissime  promo- 
vmm,  si  vel  quid  in  me  consilii  esset,rel  deesse  crederem  boc  libi , 
tuisque quos  istichabes  bominibus  prudentissimis,  et  lui  amantis 
simis,  Tels!  de  totonegotio  plané  inslnictus  essem,  patereturque 
causaequalitaseaquae  futurasuntproridere.  Caeterum  cumigno- 
rem  Caesar  ne  disputationes  aperturus  sit  an  judicium;  et  si  judi- 
rium,quisactor  Futurus,quaeaccusationis  forma,  quis  ordojudi- 
ciarius  ; cum  , inquam,  ignorembaec,  itemque  an  potius  purgare 
te  sine  alio  accusatore  hactenus  sparsa  crimina  relit , difficile 
mibi  est,  in  tanta  facti  obsciiritale , sentenliam  certam  proFerre. 
Nunc  quae  vulgo  a rostris  de  agendi  et  defendendi  officio  et  advo- 
catorum  cautelis  gencralia  praecepta  proferuntur , ex  Rbetoriim 
scholis  magna  ex  parte  desuiopta  sunt,  et  parum  efficaciae  ha- 
bent,  nisi  ea  adjungantur  quae  exsingulorum  factorum  varietate 
et  circumstantiis  quasi  ex  ipsa  causa  nascuntur.  De  quibus  au- 
tem  doctus  et  exercitatus  cornes  (quem,  non  dubito,  tu  , si  roce- 
ris,  assumpturus  esses]  pruut  negotia  quaeque  emerserint,  edoce- 
bit.  Salvus  cônductus  omnino  videtur  necessarius , quem  jam 
poslulasti , et  obtenturum  si  roceris , omnino  confldo. 

Contra  ejus  leget  ne  quia  a te  quidquam  factum  esse  cavillari 
posait  magna  ex  parte  (quantum  quidemegointelligo)providebis, 
si  tu  cum  deliberatione  matura  semper  respondeas,  et  sine  aliqua 
asperitate  ; ut  scilicet , prout  decet , defendere  te  solum  videaris, 
accusare aut irritare  neminem.  Sed,  neego  ululas  Atbenas; 
quid  hoc  ad  te , cum  et  tu  intelligas  hoc  longe  melius,  et  omne 
idem  cornes  tuus  edocere  posait. Affini  tuo  omnia  opéra  merito  de- 
tuli,  quibus  tamen  hactenus  ususnondum  est  ,usuriis  cum  volet. 
De  hospite  spes  exigua  mibi  est , ac  ut  sine  dolo  dicam  fere  nulla; 
quodaureseorum  penes  quos  hujus  rei  arbitrium  est,  ita  quorum- 
dam  literis  obstructae  videantur  , ut  difficulter  videantur  mibi 
quidem)  diversiter  sentientibus  patere.  Ego  virtutem  eruditio- 
nemque  tuam  omni  ofBciorum  quae  potero  genere  observare  non 
desinam. 

Benevale,  vir  clarissime.  Basileae  décima  Calendas  Novem- 
bres 1530. 


90 
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CHAPITRE  XIX. 


LUTHER’A  TVORMS.  — I5îl, 


Gaspard  Sturm  d'Oppenheim  partit  de  Worms 
avec  un  saufconduit  pour  Luther,  auquel  il  remit 
des  lettres  de  l’électeur  Frédértc,  de  Jean  son  frère, 
et  du  duc  Georges  qui  rengageaient  à obéir  à l’em- 
pereur, et  à se  ber  à une  parole  dont  ils  se  portaient 
garants.  Georges  Spalatin  lui  écrivait  en  même 
temps  et  le  pressait  de  se  rendre  à la  diète,  en  lui 
indiquant  quelques  articles  qu’il  pouvait  rétracter 
dans  l’intérêt  de  la  paix  et  des  consciences. 

Voyons  quelles  étaient  les  dispositions  de  Luther. 

« Non,  mon  cher  Spalatin,  je  ne  veux  pas  me  ré- 
tracter. Je  répondrai  à l’empereur  que,  s’il  m’ap- 
pelle pour  chanter  la  palinodie,  je  n’irai  pas.  Je 
n’aurais  pas  besoin  d’aller  à Worms  pour  me  ré- 
tracter, si  j’en  avais  l’intention,  je  le  ferais  tout  aussi 
bien  ici.  Mais  si  l’empereur  insiste,  et  si  cette  réponse 
m’attire  son  inimitié,  j’irai.  Je  ne  fuirai  pas,  je  ne 
déserterai  pas  la  cause  ou  la  parole  du  Christ.  Je 
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sais  bien  que  ces  furieux  n’auront  de  repos  que 
quand  ils  m’auront  tué.  Je  tâcherai  qu’il  n’y  ait  que 
des  papistes  qui  soient  coupables  de  mon  sang  1)... 
Si  je  vais  à Wornis,  voici  comment  je  me  rétracte- 
rai : je  dirai  : J’avais  d’abord  soutenu  que  le  pape 
est  le  vicaire  du  Christ,  je  me  rétracte  et  je  déclare 
aujourd’hui  que  le  pape  est  le  vicaire  du  diable  2).» 

Quand  il  eut  reçu  le  message  impérial,  il  montra 
une  énergie  de  résolution  qu’il  n’avait  pas  eue  d’a- 
bord, et  répondit  a Spalatin  qui  lui  rappelait  le  sort 
de  Jean  Huss:  «J’irais  à Worms,  quand  il  y a aurait 
autant  de  diables  que  de  tuiles  sur  les  toits  de  Wit- 
temberg  3).  » 

Luther  autrefois  s’était  acheminé  vers  Augsbourg, 
à pied,  couvert  d’une  soutane  d’emprunt,  uu  bâton 
a la  main,  et  obligé  de  mendier  son  pain.  Aujour- 
d’hui c’était  une  puissance  aussi  grande  que  l’empe- 
reur Charles  V.  On  l’attendait  avec  une  amxiété 
inexprimable.  Tous  les  coeurs  battaient  d’émotion  à 
son  approche.  Il  avait  quitté  Wiltemberg  daus  les 
premiers  jours  d’avril,  et  était  monté  dans  un  char 
couvert  de  toile  que  lui  avait  prêté  le  sénat  4),  ayant 
à ses  côtés  Schurf,  le  docteur  en  droit.  Juste  Jouas, 
le  prévôt,  Amsdorf,  le  théologien,  et  Pierre  Suaven’ 
qui  devaient  lui  servir  de  conseillers  et  d’avocats. 


1)  Spalalino,  19  m.irt.  1521. 

p.?52.  Seckendorf,  lib.  I , 


3)  Voyez  sur  le  voyage  de  Luther  à Worms:  Warbeccii  Rrlal 

de  .uoere  et  adventu  Luiheri,  dans  Seckendorf,  lib. T p.  153 


•i)  Seckendorf:  Comraenlarius,  etc.,  p.  I52. 
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Slurm  le  précédait  à cheval,  portant  les  insignes  des 
hérauts  d’armes.  La  population,  avertie  longtemps 
d'avance,  accourait  sur  son  passage.  Quelques  spec- 
tateurs se  découvraient  en  signe  de  respect,  d'autres 
s'approchaient  pour  lui  presser  la  main.  Luther  chan- 
tait cet  hymne  dont  il  avait  composé  les  paroles  et  la 
musique,  et  que  M.  Heine  appelle  si  bien  la  Marseil- 
laise de  la  réforme  1). 

C’est  une  forte  citadelle  que  notre  Dieu  , 

Une  bonne  lame , une  bonne  armure  , 

Qui  nous  délivrera  de  tous  les  dangers 
Qui  nous  menacent  à présent  : 

Le  vieux  méchant  ennemi , 

A de  mauvais  desseins  aujourd’hui. 

Grand  est  son  pouvoir  et  nombreuse  sa  ruse  ; 

Ses  desseins  sont  sanglants; 

Sur  la  terre  U n’a  pas  son  pareil. 

Votre  puissance  ne  fera  rien , 

Vous  voilà  bientdt  perdus  ; 

11  combat  pour  nous  l’homme  de  justice  ; 

Dont  Dieu  lui  même  a fait  choix. 

Me  demandes-tu  quel  est-il  ? 

Il  s’appelle  Jésus-Christ , 

Le  Dieu  de  Sabaoth  ; 

11  n’y  a pas  d'autre  Dieu , 

Il  gardera  le  champ. 

Si  le  monde  était  rempli  de  diables , 

Et  qu’il  voulût  nous  dévorer , 

Ne  nous  épouvantons  pas  trop  ; 

Car  nous  réussirons. 

Le  prince  de  ce  monde , 

Avec  sa  mine  refrognée , 

Ne  nous  fera  pas  de  mal  : 


1)  «in’  felle  SBurg  ifl  unftt  fflott,  voy.  à la  fin  du  volume  le  can- 
tique en  musique. 
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Son  pouvoir  a été  jugé  ; ' 

(}n  seul  petit  mot  peut  l’abattre. 

Ils  nous  laisseront  la  parole , 

Et  nous  ne  leur  dirons  pas  merci. 

La  parole  est  en  nous , 

Avec  son  esprit  et  ses  dons  ; 

Qu'ils  nous  prennent  le  corps , 

Ou  bien  l’honneur , enfont  et  femme. 

Allons , c’est  bien. 

Ils  n’y  gagneront  rien  : 

L’empire  doit  nous  rester. 

En  s'approchant  d'Erfarth,  le  cœur  de  Luther 
s'épanouit  de  joie  à l'aspect  du  couvent  des  Augus- 
tins,  où  peu  d'années  auparavant  il  avait  pris  la  robe 
de  moine.  Il  y descendit.  C’était  le  6 avril,  la  veille 
du  premier  dimanche  de  Pâques.  La  nuit  allait  tom- 
ber; une  petite  croix  de  bois,  élevée  sur  la  tombe 
d’un  frère  qu’il  avait  connu,  et  qui  était  mort  dou- 
cement au  Seigneur,  frappa  sa  vue  et  troubla  son 
ame.  Il  la  montra  au  docteur.  Jonas  : n Voyez  donc, 
mon  père,  il  repose  là,  et  moi  ! » Et  ses  yeux  se  le- 
vèrent au  ciel.  Avant  de  se  coucher  il  vint  s’asseoir 
sur  cette  pierre,  et  y demeura  en  méditation  pen- 
dant près  d’une  heure;  AmsdoiT  fut  obligé  de  lui 
rappeler  que  la  cloche  du  couvent  avait  sonné  l’heure 
du  sommeil.  Il  demanda  au  supérieur  et  obtint  la 
permission  de  prêcher  le  lendemain.  C’était  déso- 
béir formellement  aux  ordres  de  l’empereur.  Sturra 
ferma  les  yeux,  car  il  avait  appris  à aimer  son  com- 
pagnon de  voyage  plus  encore  que  ses  doctrines. 
Luther,  qui  l’avait  en  chemin  conquis  à la  réforme, 
justifia  cette  infraction  au  messiige  du  souverain,  en 
disant  qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hoinines. 

Le  lendemain  la  petite  église  d'Erfurth  était  pleine 
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avant  l'heure  dés  oHlces.  On  voulait  entendre  la  pa- 
role de  ce  moine  qui  faisait  un  si  grand  bruit  depuis 
trois  ans,  et  qui  de  sa  cellule  remuait  les  empires. 
Au  milieu  du  discours  de  l’orateur,  tout  à coup  une 
partie  des  murs  extérieurs  s’écroule  avec  fracas;  l’é- 
pouvante se  répand  parmi  les  auditeurs  qui  fuient 
en  tumulte  et  brisent  jusqu’aux  vitraux  pour  échap- 
per à une  mort  qu’ils  croient  imminente.  Luther  res- 
tait en  chaire  sans  s'émouvoir.  II  fit  un  signe  que 
comprit  la  foule  qui  s’arrêta  pour  recueillir  ses  der- 
nières paroles.  « Eh!  ne  voyez -vous  pas,  dit  l’ora- 
teur en  souriant,  le  doigt  du  démon  qui  veut  vous 
empêcher  d’ouir  la  parole  de  Dieu  que  je  vous  an- 
nonce? restez,  le  Christ  est  avec  nous.  » Et  aussitôt, 
dit  Daniel  Greser,  la  multitude  s’arrêta  et  se  rappro- 
cha de  la  chaire  pour  écouter  la  parole  sainte  1). 

Alors  Erfurlh  comptait  im  grand  nombre  de  moi- 
nes, d’abbés,  que  le  prédicateur,  ajoute  le  même 
historien,  flagella  vivement. 

Quelques  semaines  après  le  départ  de  Luther  s’é- 
taient à peine  écoulées,  que  la  populace  se  porta  en 
fureur  à la  demeure  des  chanoines,  brisant  tout  ce 
qui  tombait  sous  sa  main  , les  livres,  les  images, 
les  tableaux,  les  meubles,  les  lits,  dont  elle  jetait  la 
plume  au  vent,  qui  retombait  ensuite  comme  une 
neige  épaisse  dans  les  rues  et  voilait  la  clarté  du  jour  : 
présage  funeste  d’autres  désordres  que  Luther  devait 
bientôt  susciter  2). 


I)  Daniel  Grcserus,  in  vita  Lutheri,fol.  11.  — Eoban. , lib.  III, 
ep.  f.  ,ad  Georu-  Opcrcuin.  tlenberg,  vila  et  res  ccsiac  Mari. 
Liithcri , p.  87. 

5)  Luth. opéra,  1. 1.  AUenb.  fol.  714. 


Digilized  by  Google 


BT  DB  SES  ÉCRITS. 


SU 


En  chemin  il  reçut  d'un  prêtre  de  Naumburg  le 
portrait  de  Savonarola  avec  une  lettre  où  on  l’exci- 
tait à persévérer  pour  la  gloire  de  Dieu.  Luther 
baisa  nlTectueusement  le  portrait  du  réformateur  ita- 
lien. Le  cortège  marchait  lentement.  Le  docteur 
était  souvent  malade.  A Francfort  sa  tète  était  si 
lourde,  et  son  cerveau  si  brûlant,  qu’on  fut  obligé 
de  le  saigner.  Cest  de  Francfort  que  ses  amis  de 
Wittemberg  reçurent  pour  la  première  fois  de  ses 
nouvelles.  La  lettre  était  adressée  à Spalatin.  «Nous 
avançons,  mon  cher  ami,  lui  disait-il,  malgré  toutes 
les  maladies  que  Satan  m’a  envoyées  pour  retarder 
mon  arrivée,  car  de  Weimar  ici  j’ai  continuellement 
souffert,  et  maintenant  encore,  comme  cela  ne  m’est 
jamais  arrivé.  Mais  le  Christ  vit,  et  j'irai  k Worms 
pour  braver  les  portes  de  l’enfer  et  les  puissances  qui 
régnent  dans  les  airs  1).  » 

Non  loin  d'Oppenheim,  le  dominicain  Martin 
Bucer  se  présenta  à Luther.  Il  venait  de  la  part  de 
Franz  de  Sickingen,  et  au  nom  de  l'empereur,  disait- 
il,  pour  conduire  le  moine  au  chüteau  d'Ebornburg. 
Comme  il  n’avait  aucun  rescrit  qui  prouvât  sa  mis- 
sion, Sturin,  en  se  tournant  vers  Luther,  auquel  il 
montrait  l'ordre  de  l'empereur  dont  il  était  porteur, 
lui  dit  : < Maître,  c'est  à Worms  que  j’ai  ordre  de 
vous  conduire.  — Amen.  » Et  se  tournant  vers  Bucer 
dont  il  prit  la  main  : « Merci,  dit  Luther,  l’empereur 
me  mande  à Worms,  j’irai.  » La  mission  de  Bucer 
était  réelle.  A Ebernburg  se  serait  trouvé  le  francis- 
cain Glapion  confesseur  de  Charles  V,  qui  devait 


1)  Dr.  Otartin  eittÿti'S  Stben,  von  ÿfïiu,  p.  S07. 
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conférer  avec  Luther  et  lui  promettre  la  protection 
de  l'empereur,  au  prix  seul  du  désaveu  de  quelques 
doctrines  enseignées  dans  la  captivité  de  Babylone. 
Luther  s'y  serait  refusé. 

On  s’arrêta  devant  Oppenheim  pour  prendre  un 
peu  de  repos.  Il  eût  été  facile  à Luher  de  s’échapper, 
car  Sturm  lui  laissait  toute  liberté.  Ses  compa- 
gnons, dont  le  cœur  battait  de  frayeur,  lui  conseil- 
laient de  fuir. 

« Fuir!  répéta  Luther;  oh!  non,  j’irais,  j’entrerais 
dans  la  ville  au  nom  de  Jésus-Christ^  même  quand 
il  y aurait  autant  de  diables  qu’il  y a de  tuiles  sur  les 
toits  1).  » 

A PrHIlingheim,à  peu  de  distance  de  Worms,  Lu- 
ther eut  besoin  de  se  reposer.  Dans  un  champ  voisin 
un  paysan  plantait  un  arbre  : « Donne,  lui  dit-il,  je 
vais  le  mettre  en  terre  ; puisse  ma  doctrine  croitre 
comme  ses  branches.  » Cet  arbre  a grandi,  et  sous 
son  ombre  viennent  se  reposer  des  âmes  enthousias- 
tes de  Luther  2)  : mais  la  doctrine,  qu’est-elle  de- 
venue? 

Le  1 6 avril  il  fit  son  entrée  dans  la  ville,  aux  chants 
de  cantiques  sacrés,  au  bruit  de  pas  et  de  voix  de 
plusieurs  milliers  de  spectateurs,  dont  beaucoup 
avaient  embrassé  ses  opinions,  et  qui  accouraient 
pour  contempler  celui  que  ses  disciples  nommaient  le 
prophète,  l’apôtre  du  nouvel  Evangile  et  dont  le 
nom  était  sur  toutes  les  lèvres  3).  Il  descendit  à la 

1)  Unb  wcnn  fo  vidScufct  )u38onnS  wâc(n,alt  3i(S(lauf  ben  îDâ^ern, 
nod)  woUie  <4  f|!nctn. 

9)  Maniirl  du  voyageur  sur  le  Rhin  , 1837, 

3)  Luthera  donné , sous  un  nom  supposé , le  récit  de  sa  com- 
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maison  des  chevaliers  de  Rhodes  1),  à côte  de  Tau- 
berge  du  Cygne,  où  logeait  Télecteur  palatin. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  noble  maître  de 
cavalerie,  maréchal  d'empire,  Ulrich  dePappenheira, 
vint  le  trouver  précédé  du  héraut  d’armes  Sturm, 
pour  lui  intimer  l’ordre,  au  nom  de  l’empereur,  de 
comparaître  à quatre  heures  du  soir  devant  sa  ma- 
jesté, les  princes,  les  électeurs,  les  généraux  et  les 
chefs  des  Ordres  de  l’empire.  Martin  répondit  : « Que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  j’obéirai.  » Luther  à 
genoux  priait  en  ce  moment.  Malhesius  nous  a con- 
servé cette  longue  aspiration  du  moine,  dont  voici 
quelques  fragments  : 

• Dieu,  Dieu,  ô mon  Dieu  , viens  à mon  secours 
et  protège  ma  cause  contre  la  sagesse  du  monde. 
Exaiice-moi,  loi  seul  peux  exaucer  cette  prière  ! C’est 
ta  cause,  mon  Dieu,  et  non  la  mienne  ; ce  n’est  point 
à moi,  mais  à toi  à me  défendre , contre  les  maîtres 
de  la  terre.  C’est  ta  cause,  la  cause  de  la  justice  et  de 
l’éternité.  Dieu  de  tous  les  temps,  viens  à mon  aide, 
l’homme  ne  saurait  me  prêter  aucun  appui.  Ce  qui 


parution  derant  la  diète  de  Worms.  Ce  récit , écrit  simplement , 
sans  faste,  sans  colère,  et  que  ne  désavouerait  pas  un  écrivain 
catholique,  est  reproduit  ici , toutefois  avec  quelques  détails  de 
Warbeck , et  surtout  de  Gaspard  Clenberg  qui  s’est  attaché  parti- 
culièrement à raconter  toutes  les  tentatives  de  rapprochement 
essayées  inutilement  par  l'archevêque  de  Trêves.  On  peut  con- 
sulter , sur  le  voyage  et  la  comparution  de  Luther  à Worms , 
Cochlaei  Acta , etc. , p.  55  et  suiv.  ; Melancht.,  in  vita  Luthcri  ; 
Pallavicini , Storia  del  conciliodi  Trento  ; Roscoë,  vie  et  ponti- 
ficat de  Léon  X,  tome  IV  ; Maimbourg , Histoire  du  Luthéranis- 
me, in-4  ; Sleidan,  livre  III;  Seckendorf,  et  l’ouvrage  de  Gust. 
Pfizer  , vie  du  docteur  Martin  Luther,  en  allemand. 

IJ  Seckendorf , page  153. 
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est  chair  est  chair  ; tout  ce  qui  est  de  l'homme  boite 
et  défaille.  O mon  Dieu  , n'as-tu  pas  d'oreilles , ne 
m'entendras- tu  ]>as,  es-tu  mort!  Non,  tu  ne  peux 
mourir.  Mon  Dieu,  secours-moi,  au  nom  de  ton  fils 
bien-aimé  Jésus-Christ,  ma  force  et  mon  appui, ma 
citadelle  et  mon  rempart.  Où  es-tu  , mon  Dieu,  où 
es-tu  ? Viens,  viens  , je  suis  tout  prêt  à donner  ma 
vie  comme  un  agneau.  C'est  la  cause  de  la  justice, 
c'est  la  tienne , et  je  ne  veux  pas  me  séparer  de  toi. 
Le  monde  ne  saurait  prévaloir  , et  quand  il  serait  en 
proie  à une  légion  plus  nombreuse  de  démons  ; quand 
même  l'œuvre  de  tes  mains  devrait  succomber,  et  la 
terre  ouvrir  ses  abîmes  sous  mes  pas  ; mon  aine  est  à 
toi,  elle  t'appartient,  elle  demeure  en  toi  dans  l'éter- 
nité. Amen  : mon  Dieu,  secours-moi.  Amen  1)  ». 

A l'heure  indiquée  revint  Ulrich  de  Pappenheim 
précédé  de  Sturm.  ADn  que  la  foule  répandue  dans 
les  rues,  et  surtout  autour  du  palais  de  l'empereur, 
ne  pût  molester  le  docteur , on  eut  soin  de  l'intro- 
duire par  des  portes  dérobées,  en  lui  faisant  traverser 
les  jardins.  On  eut  beaucoup  de  peine  à retenir  les 
flots  du  peuple  qui  se  précipitait  par  toutes  les  issues 
pour  voir  le  docteur  : les  toits  des  maisons  étaient 
remplis  de  spectateurs. 

Jamais  diète  aussi  nombreuse;  Charles  V siégeait 
entouré  de  sept  électeurs , de  vingt-quatre  ducs,  de 
huit  margraves  , de  trente  évêques,  et  d'une  grande 
quantité  de  députés  des  villes  de  l'empire.  Le  moine 
s'inclina,  ému  de  recueillement  et  d'admiration  à la 
vue  de  ses  juges.  Freundsberg , qui  commandait  les 
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gardes-du  corps,  s’approcha , et  le  frappant  de  son 
gantelet  de  fer  : « Petit  moine,  lui  dit-il , voilà  une 
fière  marche  que  lu  vas  faire;  foi  de  gentilhomme, 
ni  moi  ni  aucun  général  n’en  avons  fait  de  semblable 
dans  les  affaires  où  nous  nous  sommes  trouvés,  et  il 
y en  avait  de  bien  chaudes  , par  Dieu  ! Si  tu  es  siir 
de  toi  1),en  avant  mon  garçon  ! en  avant, au  nom  de 
Dieu..,  — Oui,  au  nom  de  Dieu,  dit  Luther  en  rele- 
vant fièrement  la  tête , en  avant  2)  » î 

Les  yeux  s’étaient  fixés  sur  le  docteur;  les  députés 
se  levaient  de  leurs  fauteuils  pour  contempler  celte 
figure  impassible  qui  se  recueillait  dans  l’attente  et 
semblait  ne  pas  appartenir  à ce  monde.  Il  y eut  un 
moment  où  chacun  voulut  communiquer  à son  voi- 
sin les  impressions  diverses  qui  l’agitaient  ; ce  fut 
alors  que  quelques  spectateurs  s’approchèrent  et 
murmurèrent  tout  bas  ; « Frère  courage  ! Ne  crains 
pas  ceux  qui  peuvent  tuer  le  corps  seulement , mais 
plutôt  celui  qui  peut  perdre  , dans  la  géhenne  éter- 
nelle, l’ame  ét  le  corps  ».  Un  autre  dit  assez  haut  : 
a Quand  tu  seras  devant  les  rois , ne  pense  pas  à ce 
que  tu  devras  dire , car  le  Seigneur  l’inspirera.  » 
Luther  se  retourna  , et  son  œil  animé  d’un  feu  subit 
montra  qu’il  avait  entendu. 

Alors  Jean  d’Eck,  non  pas  le  théologien  d’Ingol- 
stadt , mais  l’official  de  l’archevêque  de  Trêves,  se 
leva  et  commença  ainsi  l’interrogatoire  de  Luther, 
d’abord  en  latin,  puis  en  langue  allemande 

1)  Alcinct  8cfc6u^ , jut  Scretiduns,  etc.  Qicffcn,  1836.  Secken- 
dorf,  p.  15G  ,1.1. 

2)  Melanchihoa,  vila  Luiheri.  — Cochlaeus,  fol.  56.  — Sel- 
neccer , p.  93. 
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« Martin  Luther,  sa  sacrée  et  invincible  majesté  , 
d'après  Taris  des  Ordres  de  Tempire  , vous  appelle 
devant  sa  face , a6n  que  vous  répondiez  aux  deux 
questions  que  je  vais  vous  adresser  : — Vous  recon- 
naissez-vous Tauteur  des  écrits  publiés  sous  votre 
nom  et  que  voici  devant  vous , et  consentez-vous  à 
rétracter  quelques  unes  des  doctrines  qui  s'j  trouvent 
enseignées?  » 

Luther  allait  répondre  , lorsque  Jérôme  Schurf, 
assistant  de  Luther,  demanda  qu'on  lût  les  titres  des 
ouvrages. 

L'olficial  les  prit  un  à un  , récitant  les  litres  di- 
vers : c'étaient  les  Commentaires  sur  les  psaumes,  le 
traité  De  bonis  operibus,  l’Exégèse  sur  l’oraison  do- 
minicale. 

Luther  se  leva. 

« Sa  majesté,  dit-il,  me  fait  adresser  deux  ques- 
tions : la  première  , si  je  reconnais  comme  de  moi 
les  livres  qui  portent  mon  nom;  et  la  seconde,  si  je 
veux  rétracter  les  enseignements  que  j’y  établis. 

» Je  ne  saurais  refuser  de  reconnaître  pour  mes 
œuvres  les  livres  dont  on  a lu  les  titres,  jamais  je 
ne  nierai  que  je  ne  les  aie  écrits.  Quant  à la  question 
si  je  consens  ou  non  à rétracter  les  doctrines  qu’ils 
renfeiTOent , question  de  foi  où  mon  salut  éternel 
et  la  libre  expression  de  la  parole  divine  sont  in- 
téressés , cette  parole  qui  ne  connaît  de  maître  ni 
sur  la  terre  ni  dans  les  deux  , et  que  nous  devons 
adorer  tous  tant  que  nous  sommes  , il  serait  témé- 
raire et  dangereux  pour  moi  d’y  répondre  sur  le 
champ  , avant  d’avoir  médité  eu  silence , de  peur 
d’encourir  la  sentence  de  Jésus-Christ  : — Celui  qui 
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me  reniera  devant  les  hommes,  je  le  renierai  devant 
mon  père  qui  est  dans  les  cieux.  Je  supplie  donc  sa 
sacrée  majesté  de  m'accorder  le  temps  nécessaire  pour 
répondre  en  toute  connaissance  de  cause  , et  sans 
crainte  de  blasphémer  la  parole  de  Dieu  et  d'exposer 
le  salut  de  mon  ame  » . 

A l’ouïe  de  ces  mots  il  y eut  un  léger  murmure 
parmi  les  assistants  , dont  quelques  uns  croyaient  à 
une  inspiration  du  Saint  - Esprit  toute  soudaine. 
Maimbourg  a raison  de  dire  que  cette  réponse  ne 
respirait  pas  le  génie  prophétique  dont  Luther  se 
vantait  d'être  illuminé  , quand  il  écrivait  à Spala- 
tin,  ((  je  sens  Dieu  , l'Esprit-Saint  me  possède  et  me 
pousse  1 ) » ; car  elle  impliquait  nécessairement  l'é- 
ventualité d'une  rétractation  des  dogmes  qn'il  avait 
annoncés.  Aussi  l'empereur,  en  voyant  hésiter  Lu- 
ther, dit-il  : < Cet  homme  ne  me  rendra  pas  héré- 
tique 2)  » . 

Les  chefs  des  Ordres  délibérèrent  un  moment , et 
l’official  se  leva  de  nouvean. 

« Martin  Luther,  dit-il,  bien  que  vous  connaissiez 
depuis  longtemps  le  message  de  sa  majesté  impériale, 
et  le  but  de  votre  comparution  devant  la  diète  , et 
qu'on  pût  vous  refriser  le  délai  que  vous  demandez  ; 
toutefois,  la  clémence  insigne  du  souverain  veut  bien 
vous  accorder  un  jour  pour  préparer  votre  réponse. 


1)  A Spalatin  ,féfrier  1630. 

3)  Pallavicini  lib.  II.  cap.  96.  M.  Roscoë  avoue  que  Luther  ne 
fut  pas  digne  en  cette  occasion  de  lui  ; il  ajoute , il  est  mi  que 
jamais  Luther  ne  s’était  prétendu  inspiré.  L’historien  de  Léon  X 
n’avait  pas,  en  écrivant  ces  lignes,  la  correspondance  du  réforma- 
teur sous  les  yeux. 
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Vous  comparaîtrez  donc  ici , demain,  à la  même 
heure , sous  condition  que  vous  proposerez  vos  ré- 
ponses de  vive  voix,  et  non  par  écrit  ». 

Luther  revint  le  lendemain  à la  même  heure  que 
la  veille , mais  il  fut  obligé  d'attendre  , au  milieu 
d'une  grande  foule  de  peu|)le  , que  les  Ordres  ou- 
vrissent la  séance,  car  ils  délibéraient  en  ce  moment. 

On  introduisit  le  docteur;  rudicial  prit  alors  la 
parole  en  ces  termes  : 

« Martin  Luther  , hier  vous  reconnûtes  les  livres 
imprimés  sous  votre  nom.  llétractez-vous  ou  non 
ces  livres?  C'est  la  question  que  nous  vous  adres- 
sâmes et  que  vous  déclinâtes,  sous  prétexte  que  c'était 
une  question  de  foi  que  nous  vous  faisions  , et  que 
vous  aviez  besoin  de  réflexion  pour  y ré[)ondre, 
bien  qu’un  théologien  tel  que  vous  sache  pertinem- 
ment qu’un  chrétien  doit  toujours  être  prêt  .i  ré- 
pondre sur  sa  croyance.  Donc  expliquez-vous.  Vou- 
lez-vous défendre  toutes  vos  œuvres  , ou  bien  en 
désavouer  quelques  unes?  » 

Luther  répondit  : 

« Sérénissime  empereur , illustres  princes  , sei- 
gneurs très  cléments  , me  voici  : je  comparais  à 
l'heure  dite  en  suppliant  votre  majesté  et  vos  domi- 
nations de  m'écouter,  ainsi  que  J'<’n  ai  l’espoir,  avec 
équité  et  bienveillance.  Que  si  dans  mes  réponses 
j'oublie  de  vous  donner  les  titres  qui  vous  sont  dus; 
si  je  pèche  contre  le  cérémonial  des  cours  , pardon- 
nez-moi,  car  je  n’ai  point  été  élevé  dans  les  palais; 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  moine,  enfant  de  ma  cellule, 
et  je  n’ai , je  v ous  l’afiirme  , rien  prêché  , rien  écrit 
que  dans  la  simplicité  de  mon  âme  et  pour  la  gloire 
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de  mon  Dieu  et  l'honneur  de  la  morale  évangélique. 

» Sérénissime  empereur,  princes  de  l’empire,  aux 
deux  questions  qu'on  me  fit  hier  , si  je  reconnaissais 
comme  miens  les  livres  publiés  sous  mon  nom , et  si 
je  persévérais  à les  défendre,  j'ai  dit:  Je  persiste — et 
persisterai  jusqu'à  la  mort  dans  cette  réponse:  Oui, 
ce  sont  bien  là  mes  livres;  les  livres  que  j’ai  publiés 
ou  qu'on  a publiés  sous  mon  nom  : je  les  reconnais, 
je  les  avoue  et  avouerai  toujours,  pourvu  que  la  mé- 
chanceté, la  fourberie  , une  sagesse  hors  de  propos, 
ne  viennent  y apporter  quelque  altération  : je  re- 
connais que  ce  que  j’ai  écrit  de  ma  main  est  mûri  par 
ma  pensée. 

« Avant  de  répondre  à la  seconde  question  , je 
supplie  votre  majesté  et  les  Ordres  de  l’empire,  de 
considérer  que  mes  livres  ne  traitent  pas  tous  de  la 
même  matière.  Il  en  est  de  didactiques  , destinés  à 
l’édification  des  fidèles , à l’avancement  de  la  piété, 
à l'amélioration  des  mœurs,  que  la  bulle , en  recon- 
naissant l’innocence  de  semblables  traités,  n’a  pas 
moins  condamnés.  Si  je  les  désavouais , que  ferais- 
je,  que  proscrire  un  enseignement  que  tout  chrétien 
admet,  m'élevant  ainsi  contre  la  voix  universelle  des 
fidèles  ? 

U 11  est  une  autre  espèce  d'écrits  où  j’attaque  la 
papauté  , les  croyances  des  papistes , comme  des 
monstruosités,  comme  la  ruine  des  bonnes  doctrines 
et  la  damnation  du  corps  et  de  l’ame.  Ab!  je  ne  sau- 
rais le  nier  , et  personne  pas  plus  que  moi  , tant  les 
cris  et  les  témoignages  de  la  conscience  parlent  haut: 
— les  décrétales  des  papes  ont  jeté  le  désordre  dans 
le  christianisme,  surpris,  emprisonné,  torturé  la  bonne 
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foi  des  fidèles,  et  dévoré  comme  une  proie  celte  noble 
Germanie,  qui  n’a  cessé  de  protester  contre  des  doc- 
trines menteuses  contraires  à l’Evangile  et  au  senti- 
ment des  pères. 

i>  Si  je  reniais  ces  écrits,  je  prêterais  une  force  et 
une  audace  nouvelle  à la  tyrannie  romaine,  j’ouvri- 
rais au  torrent  de  l’impiété  une  digue  par  où  elle  dé- 
borderait dans  le  monde  chrétien.  Ma  palinodie 
n’aurait  servi  qu’à  étendre  et  accroître  le  règne  de 
l’iniquité  ; surtout  quand  on  saurait  que  c’est  par 
ordre  de  sa  majesté,  et  des  sérénissimes  princes  mes- 
seigneurs,  que  j’ai  fait  cette  rétractation. 

» Enfin  il  est  une  autre  série  d’ouvrages , publiés 
sous  mon  nom,  je  veux  parler  de  ces  livres  de  polémi- 
que inspirés  et  écrits  contre  quelques  uns  de  mes  ad- 
versaires, fauteurs  de  la  tyrannie  de  Rome.  J'avouerai 
sans  peine  que  je  m’y  suis  montré  plus  violent  qu’il  ne 
convient  à un  homme  de  mon  état  ; je  ne  fais  pas  ici  le 
saint,  je  ne  dispute  pas  sur  ma  conduite,  mais  bien  sur 
la  doctrine  du  Christ.  Je  ne  puis  encore  consentir  à 
désavouer  ces  écrits,  parce  que  Rome  se  servirait 
de  mon  aveu  pour  étendre  son  règne  et  opprimer 
les  âmes. 

» Homme,  et  non  Dieu,  je  ne  saurais  couvrir  mes 
livres  d’un  autre  patronage  que  de  celui  dont  le 
Christ  couvrait  sa  doctrine.  Interrogé  devant  Anne 
sur  ce  qu’il  enseignait , et  la  face  souffletée  par  un 
valet  : « Si  j’ai  mal  parlé,  dit-il,  montrez-moi  com- 
ment ? » Si  le  seigneur  Jésus  , qui  savait  bien  qu’il 
était  impeccable , n’a  pas  repoussé  le  témoignage 
que  les  bouches  les  plus  viles  pouvaient  rendre  de  sa 
parole  divine;  moi,  lie  de  terre  , qui  ne  suis  capable 
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qne  de  pécher,  ne  dois-je  pas  sollicilcr  Tcxamen  de 
mes  doctrines  ? 

» Je  prie  donc,  au  nom  du  Dieu  vivant,  votre  sa- 
crée majesté,  vosOrdres  illustres,  toute  créature  hu- 
maine, de  venir  déposer  contre  moi,  et  de  me  con- 
vaincre d'erreur , les  prophètes  et  l'Evangile  à la 
main.  Me  voici,  je  suis  prêt  à réprouver  mes  erreurs, 
si  on  me  convainc  de  mensonge,  et  à jeter  au  feu  mes 
livres. 

M Sachez-lebien,  j’ai  pesé  les  périls,  les  chagrins, 
les  angoisses,  les  haines  que  ma  doctrine  doit  appor- 
ter en  ce  inonde  : je  suis  joyeux  de  voir  que  la  pa- 
role de  Dieu  aille  enfanter  des  discordes  et  des  dis- 
sensions : c'est  le  lot  et  la  destinée  du  Verbe  divin  ; 
car  le  Seigneur  a dit  : « Je  suis  venu  , non  pour  ap- 
porter la  paix,  mais  le  glaive;  je  suis  venu  pour  sé- 
parer le  his  du  père,  etc. 

» M'oubliez  pas  que  Dieu  est  admirable  et  terrible 
en  ses  conseils.  Craignez  que  si  vous  condamnez  la 
parole  divine,  celte  parole  n'enfante  un  déluge  de 
maux,  et  que  le  règne  de  ce  noble  adolescent,  sur 
qui  après  Dieu  reposent  toutes  nos  espérances,  ne 
soit  grandement  troublé. 

V Je  pourrais  ici,  par  des  exemples  tirés  des  livres 
saints,  vous  montrer  Pharaon  roi  de  Babylone,  et  les 
rois  d'Israël,  se  perdant  en  voulant  régner  d'abord 
par  la  paix  et  ce  qu’ils  nommaient  la  sagesse.  Car 
Dieu  confond  l'hypocrite  dans  son  hypocrisie,  et  ren- 
verse les  montagnes  avant  qu'elles  connaissent  leur 
chute  : la  crainte  est  l'œuvre  de  Dieu. 

» Non  pas  que  je  veuille  donner  ici  des  conseils  à 
de  si  hautes  et  si  puissantes  intelligences  : je  devais 

ai 
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ce  témoignage  d'amour  à la  Germanie  ma  patrie.  Je 
finis  en  me  recommandant  à votre  sacrée  majesté,  et 
à vos  dominations,  et  je  les  supplie  humblement  de 
ne  pas  permettre  que  mes  adversaires  me  rendent  ici 
un  objet  de  haine.  Tai  dit.  t 

Alors  Porateur  de  l’empire  se  leva  et  dit  : Que  Lu- 
ther n'avait  pas  répondu  à la  question;  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  discuter  des  maximes  déjà  con- 
damnées par  les  cxinciles;  qu’il  demandait  une  ré- 
ponse simple  et  non  cornue  : s'il  voulait  ou  non  se 
rétracter. 

Luther  reprit  : 

« Puisque  votre  sacrée  majesté  et  vos  dominations 
demandent  une  réponse  simple,  je  la  ferai  : elle  ne 
sera  ni  cornue,  ni  dentée,  et  la  voici.  A moins  qu'on 
ne  me  convainque  d'erreur  par  le  témoignage  de 
l'Ecriture  ou  de  l'évidence,  (car  je  ne  crois  pas  à la 
seule  autorité  do  pape  et  des  conciles  qui  si  souvent 
ont  erré  ou  se  sont  contredits , et  je  ne  reconnais  de 
maître  que  la  Bible  et  la  parole  de  Dieu  ;)  je  ne  puis 
ni  ne  veux  me  rétracter,  car  il  ne  faut  pas  agir  con- 
tre sa  conscience. 

» Telle  est  ma  profession  de  foi  ; n'attendez  rien 
autre  de  moi  ; que  Dieu  me  soit  en  aide.  Amen.  > 

Les  Ordres  se  retirèrent  pour  délibérer,  puis  Koffi- 
cia)  prit  ainsi  la  parole  : 

« Martin  Luther,  vous  venez  de  parler  avec  un  Ion 
qui  ne  sied  point  à un  homme  tel  que  vous;  et  vous 
n’avez  point  répondu  à la  question.  Sans  doute 
vous  avez  composé  divers  écrits  dont  quelques  tins 
pourraient  n’être  l’objet  d’aucune  censure.  Si  vous 
aviez  désavoué  les  livres  où  sont  répandues  vos  er- 
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reiirs,  sa  majesté,  dans  sa  bonté  infinie,  n'aurait  pas 
permis  qu'un  poursuivit  ceux  où  ne  sont  enseignées 
que  de  pures  doctrines.  Vous  venez  de  ressusciter 
des  dogmes  condamnés  par  le  concile  de  Constance, 
et  vous  demandez  à être  convaincu  par  les  Ecritures. 

chacun  avait  la  liberté  de  disputer  sur  des 
p<.uuts,  depuis  tant  de  siècles  désapprouvés  par  l'E- 
glise et  les  conciles,  il  n'y  aurait  plus  de  doctrines, 
plus  de  dogmes,  rien  de  certain,  rien  de  fixe;  plus 
de  croyances  qu'on  devrait  tenir  sous  peine  du  salut 
éternel.  Car  aujourd'hui,  vous  qui  rejetez  l'autorité 
du  concile  de  Constance,  demain  vous  proscrirez 
tous  les  conciles,  puis  les  pères,  les  docteurs  : alors 
plus  d'autorité  que  cette  parole  individuelle  que  vous 
invoquez  en  témoignage  et  que  nous  invoquons 
aussi.  C'est  pourquoi  sa  majesté  demande  une  réponse 
simple  et  précise,  affirmative  ou  négative.  Voulez- 
vous  défendre  comme  catholiques  tous  vos  ensei- 
gnements, ou  en  est-il  que  vous  soyez  prêt  à désa- 
vouer? » 

Luther  demanda  ici  que  sa  majesté  ne  souffrît  pas 
qu'il  mentit  à sa  conscience,  enchaînée  par  les  sain- 
tes Ecritures.  On  voulait  une  réponse  catégorique  : 
il  l'avait  donnée.  Il  ne  pouvait  que  répéter  ce  qu'il 
avait  déjà  déclaré  : — que  si  on  ne  lui  prouvait  par 
d'irrésistibles  arguments  qu’il  avait  erré,  qu'il  ne 
reculerait  pas  d'une  semelle  en  arrière;  que  ce  qu'a- 
vaient enseigné  les  concile.^  n'étaient  pas  article  de 
foi;  qu'ils  avaient  failli  et  s'étaient  contredits;  que 
leur  témoignage  n'était  donc  pas  convaincant;  qu'il 
ne  pouvait  désavouer  ce  qui  était  écrit  dans  les  livres 
inspirés. 
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L’oflicial  répondit  qu’il  ne  démontrerait  pas  que 
les  conciles  eussent  erré. 

Le  docteur  prit  l’engagement  de  le  prouver. 
Comme  la  nuit  allait  venir,  la  diète  leva  la  séance. 
Ense retirant  l’homme  de  Dieul)  fut  poursuivi 
par  les  murmures  et  les  moqueries  de  quelques  fôp'i- 
gnols.  ‘*'"'1 

Luther  avait  parlé  plus  de  deux  heures  : son  h'Ont 
ruisselait  de  sueur,  sa  face  était  altérée,  il  avait  be- 
soin de  repos.  A son  retour  au  logis  il  trouva  une 
canette  de  bierre  d’Eimbeck  qu’on  lui  avait  envoyée. 
11  la  but  d’un  trait.  Puis  en  posant  le  vase  il  deman- 
da : a A qui  dois-je  ce  cadeau?  — Au  papiste  duc 
Erich  de  Brunswick,  reprit  Amsdorf.  — Ah  ! reprit 
Luther,  comme  le  duc  Erich  a pensé  aujourd’hui  à 
moi,  que  Dieu  pense  un  jour  à lui.  » 

Deux  jours  après,  les  princes  électeurs,  les  grands 
ofüciers  et  les  Ordres  de  l’empire  s’étant  assemblés  de 
nouveau,  on  annonça  un  message  de  l’empereur. 
Tous  les  Ordres  se  levèrent  en  signe  de  respect,  et  le 
secrétaire  de  la  diète  lut  à haute  voix  le  rescrit  impé- 
rial conçu  en  ces  termes  : 

<1  Nos  ancêtres,  les  rois  d’Espagne,  les  archiducs 
d’Autriche,  les  ducs  de  Bourgogne,  protecteurs  et 
défenseurs  de  la  foi  catholique,  en  ont  défendu  l’in- 
tégrité de  leur  sang  et  de  leur  épée,  en  même  temps 
qu'ils  veillaient  à ce  qu’on  rendit  aux  décrets  de  l’E- 
glise l’obéissance  qui  leur  est  due.  Nous  ne  perdrons 
pas  de  vue  ces  beaux  exemples,  nous  marcherons  sur 
les  traces  de  nos  aïeux,  et  nous  protégerons  de  tou- 


1)  Mélanchlhon. 
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tes  nos  forces  cette  foi  que  nous  avons  reçue  en  hé- 
ritage. Et  comme  il  s’est  trouvé  un  frère  qui  a osé 
attaquer  à la  fois  et  les  dogmes  de  l’Eglise  et  le  chef 
de  la  catholicité,  défendant  avec  opiniâtreté  les  er- 
reurs où  il  était  tombé,  et  refusant  de  se  rétracter  ; 
nous  avons  jugé  qu’il  fallait  s’opposer  aux  progrès 
de  ces  désordres,  même  au  péril  de  notre  sang,  de 
nos  biens,  de  nos  dignités,  de  la  fortune  de  l’empire  ; 
afin  que  la  Germanie  ne  se  souillât  pas  du  crime  de 
parjure.  Nous  ne  voulons  plus  désormais  entendre 
Martin  Luther,  dont  les  princes  ont  appris  à connaî- 
tre l’inflexible  opiniâtreté  : et  nous  ordonnons  qu’il 
ait  à s'éloigner  et  à se  retirer  sous  la  foi  de  la  parole 
que  nous  lui  avons  donnée,  sans  qu’il  puisse  dans 
son  chemin  prêcher  ou  exciter  des  désordres  1 ).  » 

Cependant  Luther  était  visité  par  un  grand  nom- 
bre de  princes,  de  comtes,  de  barons,  de  chevaliers, 
de  nobles,  de  prélats  et  de  séculiers.  Le  palais  impé- 
rial était  assiégé  par  une  multitude  qui  ne  se  lassait 
pas  de  contempler  le  moine  augustin.  Or  il  arriva 
qu’on  afficha  sur  les  murailles  du  palais  une  cédule 
imprimée  où  l’on  faisait  appel  à la  noblesse.  « C’é- 
tait, dit  Luther  une  méchanceté  imaginée  par  mes 
ennemis  pour  fournir  à l’empereur  un  motif  plausi- 
ble de  me  retirer  le  saufconduit  qu’il  m’avait  ac- 
cordé au  grand  mécontentement  des  légats  de  la  cou- 
ronne. Le  placard  portail  pour  titre  : Bundschuch, 

1}  Od  ne  trouve  qu’une  pâle  copie  de  ce  rescrit  impérial  dans 
les  œuvres  de  Luther:  on  y Fait  tenir  à l’empereur  un  lançage  qui 
n’est  pas  dans  les  formes  des  protocoles  de  l’empire  : Charles  V 
y excommunie  Luther  et  ses  adhère iits.  Cochlaeus,  in 
Acl.  p.  58  , Sclnec.  fol.  99. 
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Bundschnch!  mot  de  ralliement  qui  devait  bien- 
tôt retentir  parmi  les  paysans  1). 

— La  petite  chambre  du  docteur  ne  peut  contenir', 
écrit  Spalatin,  tous  les  visiteurs.  J’ai  reconnu  le  land- 
grave Philippe  de  Hesse,  le  duc  Wilhelm  de  Brun- 
swick, le  comte  Wilhelm  de  Henneberg.  L’électeur 
Frédéric,  tremblant  que  Luther  ne  se  démentit  de- 
vant la  diète,  avait  été  si  émerveillé  du  courage  de 
son  protégé,  qu’il  fit  le  soir  appeler  dans  sa  chambre 
à coucher  Spalatin,  et  lui  prenant  la  main  s’écria  : 
« Comme  il  a bien  parlé  en  allemand  et  en  latin, 
voire  père  Martin  1 » 

Il  y avait  dans  le  conseil  de  l’empereur  des  princes 
qui  voulaient  qu’on  arrêtât  le  docteur  et  qu’on  lui 
fit  son  procès  : le  duc  Georges  défendit  noblement  la 
cause  du  moine  ; « Ce  qu’on  a promis,  il  faut  le  te- 
nir, disait-il  : ce  serait  une  tache  ineffaçable  pour 
nous  autres  nobles  delà  Germanie,  que  de  manquer 
à notre  parole  : nos  ancêtres  se  couvriraient  la  figure 
de  honte.  — Bien,  lui  dit  l’empereur  en  lui  serrant 
la  main,  bien  dit,  noble  duc;  si  jamais  la  bonne  foi 
était'bannie  de  la  terre,  c’est  à la  cour  du  prince 
qu’elle  devrait  se  réfugier  2).  « 

11  n'y  avait  plus  de  séance  publique,  mais  les  Or- 
dres voulurent  tenter,  dans  l’intérêt  du  repos  de 
l’état,  de  fléchir  l’obstination  de  Luther.  Ils  dépu- 
tèrent quelques  membres  de  la  diète  dont  on  con- 
naissait l’esprit  conciliant,  auprès  de  l’empereur. 


1 ) Voy . dans  le  3*  vol.  le  chap.  qui  a pour  titre  : Les  Paysans. 
3)  tffirnn  2r(u  unb  QKaubtn  nitdtnbS  nu^i  gditten  tcâcbtn , [o  {oUten 
fie  bo^  an  fûvjUidten  '^ôfen  tÿri  3uflu4t  finbtn. 
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qui  cooseotit  à ce  qu'on  essayât  de  nouvelles  voies 
d'arcommodement. 

L'archevêque  de  Trêves  pria  Luther  de  venir  le 
trouver  : Luther  se  présenta  précédé  du  conmiissaire 
impérial  et  accompagné  de  ses  amis  qui  l'avaient 
suivi  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe.  On  l'introduisit 
dans  l'appartement  de  l'archevêque  où  se  trouvaient 
réunis  Joachim  de  Brandebourg,  le  duc  de  Saxe 
Georges,  les  évéques  d'Augsbourg  et  de  Brande- 
bourg, le  comte  Georges,  grand-maitre  de  l'ordre 
teutonique,  Jean  Boeck  de  Strasbourg  et  le  docteur  , 
Peutinger.  Veh(Vehus),  chancelier  de  Badel),  prit 
la  parole  au  nom  des  nobles  assistants,  en  déclarant 
qu'on  n'avait  pas  appelé  Luther  pour  faire  de  la 
polémique,  mais  par  pur  esprit  de  charité  et  de  bien- 
veillance. 

Alors  Veh  commença  un  long  discours  sur  l’obéis- 
sance qu'on  devait  à l'Eglise  et  à ses  décisions,  aux 
conciles  et  à leurs  décrets.  11  soutint  que  l'Eglise, 
comme  tout  pouvoir,  avait  ses  constitutions,  qui 
pouvaient  être  modifiées  par  le  génie  des  peuples 
auxquels  elles  s'appliquaient,  la  diversité  des  mœurs, 
des  lieux,  des  époques;  que  c'étaient  là  lescootru- 
dictions  apparentes  que  Luther  trouvait  dans  le  ré- 
gime de  l'Eglise,  qui  ne  prouvaient  au  fond  que  le 
soin  religieux  avec  lequel  elle  réglait  son  administra- 
tion spirituelle  et  n'intéressaient  nullement  l'intégrité 
du  dogme  catholique.  Ce  dogme  était  hier  ce  qu'il 
sera  demain  et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 


1)  Erudiiionis  et  eloqiienliae  nomine  eliam  Lutbero  laudatus. 
Scckeadorf. 
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Il  appela  l'atlenlion  sur  les  troubles  qu'excitaient  par> 
tout  les  nouvelles  maximes.  « Voyez,  dit-il,  le  livre 
De  la  liberté  cbrétienne;  qu’enseigne-t-il, 
sinon  à secouer  toute  espèce  de  joug,  à ériger  en 
axiome  la  désobéissance?  Le  temps  n'est  plus  où 
chaque  enfant  de  la  famille  cbrétienne  n'avait  qu’un 
coeur  et  qu’une  ame  ; alors  le  précepte  était  un 
comme  la  société  ; la  règle  était  commune  et  générale. 
Il  a fallu  la  modifier  lorsque  le  temps  a lui-même 
modifié  et  altéré  celte  société,  sans  toutefois  que  ja- 
mais l’essence  ou  le  dogme  catholique  ait  reçu  aucune 
atteinte.  Je  sais  bien,  Martin,  ajouta-t-il,  que  beau- 
coup de  vos  ouvrages  respirent  une  douce  odeur  de 
piété,  maison  a jugé  l’esprit  général  de  vos  œuvres, 
comme  on  juge  l’arbre,  non  pas  sur  ses  fleurs,  mais 
sur  ses  fruits.  Ce  sont  ici  des  conseils  de  paix  que 
vous  adressent  les  Ordres  de  Pempire.  Ils  ont  été 
établis  de  Dieu  comme  toute  puissance,  pour  veiller 
à la  sûreté  d’un  état  dont  vos  doctrines  compromet- 
tent le  repos.  Leur  résister,  c’est  résister  à Dieu.  Sans 
doute  il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes, 
mais  croyez-vous  donc  que  nous  soyons  sourds  à 
son  verbe,  et  que  nous  ne  l’ayons  pas  médité  1)? 

— Merci,  dit  Luther,  de  toutes  vos  paroles  de 
charité  et  de  paix,  t Alors  il  se  mit  à répondre  à ce 
que  Veh  avait  dit  touchant  l’autorité  des  conciles;  il 
soutint  que  le  concile  de  Constance  avait  erré  en 
condamnant  celte  proposition  de  Jean  Huss  : l’Eglise 
du  Christ  est  la  société  des  Elus.  Point  de  rétractation, 
reprit-il  d’une  voix  forte  et  animée  : ma  vie  et  mon 


1}  l)lcnber(; , hisloria  de  vila , etc. , Lutheri.  l’allaTicini , etc. 
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sang,  plutôt  qu'une  parole  de  désaveu,  car  il  vaut 
mieux  obéir  à Dieu  qu'aux  hommes.  Il  ne  m'est  pas 
donné  à moi  d'empêcher  que  le  scandale  n'arrive,  et 
que  le  Christ  ne  soit  une  pierre  d'achoppement.  Si 
les  brebis  du  bon  pasteur  étaient  nourries  de  la  sub- 
stance évangélique,  la  foi  régnerait  et  les  maîtres  de 
l'Eglise  seraient  bons  et  fidèles.  Je  sais  bien  qu'il  faut 
obéir  aux  magistrats,  même  quand  ils  ne  sont  pas 
selon  le  cœur  de  Dieu  : je  suis  prêt,  pourvu  qu’on 
n'enchaîne  pas  la  parole  du  Seigneur.  » 

Luther  allait  .se  retirer;  on  le  retint,  et  Veh  recom- 
mença son  argumentation  et  ses  instances,  en  l'âdju- 
rant  de  soumettre  ses  écrits  au  jugement  des  princes 
et  des  Ordres  de  l'empire. 

Le  docteur  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on 
crût  qu'il  déclinât  le  jugement  de  l’empereur  et  des 
Ordres;  mais  que  la  parole  de  Dieu  sur  laquelle  il 
s'appuyait  était  à ses  yeux  si  claire,  qu'il  ne  pour- 
rait se  rétracter  qu'autant  qu'on  apporterait  dans  la 
discussion  une  parole  plus  lumineuse;  — que  saint 
Paul  avait  dit  : « Si  un  ange  vient  du  ciel  avec  un 
nouvel  évangile,  qu’il  soit  anathème;  » qu’on  voulût 
bien  ne  pas  violenter  sa  conscience  enchaînée  dans 
les  liens  de  l’Ecriture. 

— Mais,  reprit  le  marquis  de  Brandebourg,  n’avez- 
vous  pas  dit  que  vous  ne  céderiez  qu’autant  que 
vous  seriez  convaincu  par  le  texte  même  de  l'Ecriture? 
— Ou  par  des  raisons  de  toute  évidence,  reprit  Lu- 
ther. — Mais  vous  admettez  donc  une  raison  supé- 
rieure à la  parole  de  Dieu,  objecta  vivement  Veh? 
Luther  resta  silencieux. 

On  se  sépara.  L'archevêque  de  Trêves  retint  le 
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moine  et  le  fit  passer  dans  une  autre  pièce,  où  Jérôme 
Schurf  et  Nicolas  Amsdorf  le  suivirent;  là  se  trou- 
vaient Jean  Eck  et  Cochlée,  doj  en  de  l’église  de  la 
Sainte-Vierge  à Francfort.  Eck  prit  la  parole  : 

« Martin,  il  n'est  aucune  des  hérésies  qui  ont  dé- 
chiré l'Eglise,  qui  ne  soit  née  de  l'interprétation  des 
Ecritures  : la  Bible  est  Tarsenal  où  chaque  novateur 
est  venu  puiser  des  arguments  ; c'est  avec  des  textes 
bibliques  que  Socin,  l’elage,  Arius,  soutenaient  leurs 
doctrines.  Arius,  par  exemple,  trouvait  la  négation 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  divinité  que  vous  ad- 
mettez dans  ce  verset  du  Nouveau-Testament  : Jo- 
seph non  cognovit  conjugem  suam  donec 
parturit  primogenitum  : et  il  disait,  comme 
vous,  que  cette  parole  l'enchaînait.  Quand  les  pères 
du  concile  ont  condamné  cette  proposition  de  Jean 
Iluss  : l’Eglise  de  J.-C.  est  la  communion  des  élus, 
ils  ont  condamné  un  blasphème, 'car  l'Eglise,  comme 
une  bonne  mère,  entoure  de  ses  bras  tout  ce  qui  a 
nom  chrétien,  tout  ce  qui  est  appelé  à jouir  de  la 
béatitude  céleste...  m Luther  et  Jérôme  Schurf  répli- 
quèrent; Cochlée  se  contenta  de  conjurer  Luther 
de  rendre  la  paix  à l'Eglise  en  se  rétractant  : on  se 
sépara. 

Le  soir,  l'archevêque  de  Trêves  annonça  à Luther 
que,  par  ordre  de  l’empereur,  le  saufconduil  était 
prorogé  de  deux  jours,  et  il  lui  indiqua  pour  le  len- 
demain une  nouvelle  conférence. 

Peulinger  et  le  chancelier  de  Bade  vinrent  donc 
trouver  Luther  à sa  demeure,  reprirent  la  conversa- 
tion où  elle  était  restée  la  veille,  en  s’efforçant  d'a- 
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mener  le  moine  à soumettre  ses  écrits  au  jugement 
de  l’empereur. 

« Oui,  répondit  Luther,  j’y  suis  prêt,  pourvu 
qu’on  vienne  à moi  les  Ecritures  à la  main  : sinon, 
non  ! Dieu  a dit  par  le  prophète  roi  ; ne  vous  fiez  pas 
aux  princes,  aux  fils  des  hommes,  car  en  eux  n’est 
pas  le  salut;  et  par  Jérémie  : Maudit  soit  qui  met  sa 
confiance  dans  l’homme,  n Comme  on  le  pressait  plus 
vivement  : « Tout  au  jugement  des  hommes,  dit-il, 
.excepté  la  parole  de  Dieu.  » On  le  quitta  en  lui  an- 
nonçant qu’on  reviendrait  le  soir,  et  qu’on  espérait 
le  trouver  dans  d’autres  dispositions. 

Mais  ce  fut  en  vain,  Luther  demeurait  inflexible. 

« Consentez-vous  au  moins,  dirent  les  envoyés,  à 
soumettre  au  jugement  d’un  concile  à venir  vos  doc- 
trines, comme  vous  l’avez  écrit,  il  n’y  a pas  long- 
temps?— Eh  bien,  oui,  dit  Luther,  mais  à condition 
qu’on  extraira  de  mes  livres  les  articles  sur  lesquels 
devra  prononcer  le  concile,  et  que  sa  sentence  sera 
tirée  des  livres  saints. 

— Alors  si  cette  voie  est  tentée  , vous  promettez 
bien  de  vous  taire  jusqu’à  ce  que  le  concile  ait  pro- 
.noncé  ? 

— Oui,  dit  Luther. 

Aussitôt  les  délégués  vont  trouver  l’archevêque  ’ 
de  Trêves  et  lui  disent  : « Voici  que  Luther  a promis 
do  s’en  rapporter  à la  décision  du  concile , et  de 
ne  plus  dogmatiser  jusqu’à  ce  que  sa  cause  ait  été 
jugée.  » 

L’archevêque,  tout  joyeux,  fit  appeler  Luther,  et 
lui  demanda  si  ce  qu’on  lut  avait  rapporté  était  vrai  : 
Luther  le  détrompa. 
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a Mais  il  semble , cher  docteur  1) , insista  le  pré- 
lat, que  vous  ne  pouvez  repousser  une  voie  de  paix 
que  vous  indiquiez  vous-même  dans  votre  appel  ré- 
cent au  futur  concile?  ne  venez-vous  pas  encore  de 
déclarer  que  vous  étiez  prêt  à soumettre  vos  écrits  au 
jugement  de  l’empereur  et  des  Ordres? 

— Ah  ! reprit  Luther,  m’abandonner  au  jugement 
de  ceux  qui  ont  condamné  mes  livres?  jamais. 

— Mais  alors  dites-raoi  donc  , mon  cher  doc- 
teur 2),  le  moyen  de  prévenir  les  troubles  qui  me- 
nacent l’Eglise  : quels  remèdes  faut-il  employer? 

— Il  n’y  en  a pas  de  meilleurs  que  ceux  dont 
parle  Gamaliel , selon  le  témoignage  de  saint  Luc  : 
« Si  l’œuvre  est  de  l’homme  , elle  périra  ; si  elle 
vient  de  Dieu  , elle  ne  mourra  pas.  » César  et  les 
Ordres  peuvent  écrire  au  pape  ce  peu  de  mots  : Si 
l'œuvre  de  Luther  n'est  pas  une  inspiration  d’en 
haut,  dans  trois  ans  on  n’en  parlera  plus.  • 

L’archevêque  insistait  : « Voyons , dit-il  : si  on 
extrayait  de  vos  livres  des  articles  qu’on  soumettrait 
ensuite  à la  décision  du  concile? 

— Pourvu  que  ce  ne  soit  pas,  reprit  Luther,  ceux 
que  le  concile  de  Constance  a déjà  condamnés. 

— Peut-être,  dit  le  prélat. 

— Oh,  alors  , non , non  ! je  ne  veux  pas,  car  je 
suis  certain  que  les  décrets  du  concile  ont  condamné 
la  vérité  : j’aimerais  mieux  perdre  la  tête  que  de 
déserter  la  parole  divine,  si  claire  et  si  rationnelle. 

— Eh  bien  donc,  dit  l’aixhevêque , puisque  vous 
persistez  dans  votre  résolution,  Dieu  vous  jugera.  » 


1)  St(in.&tn2>octoi , toit  t^tman  iÿmbmn.  Spal.  Mss. 
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Peu  d’instants  après  l’official  de  ^fcVes  manda 
Luther  en  présence  du  chancelier  de  Maximilien, 
afin  de  lui  lire  la  sentence  impériale. 

— Luther,  dit-il,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu 
écouter  les  conseils  de  sa  majesté  et  les  Ordres  de 
l’empire,  et  confesser  vos  erreurs,  c’est  à César 
d’agir  maintenant  ; De  par  ordre  de  l’empereur,  il 
vous  est  accordé  vingt  Jours  pour  retourner  à Wit- 
temberg  , libre  , et  sous  la  sauvegarde  de  la  parole 
du  prince,  pourvu  que  sur  votre  passage  vous  n’ex- 
citiez aucun  trouble  par  vos  paroles  ou  vos  dis- 
cours 1).  » 

Sturni  inclina  le  caducée  de  l’empereur  en  signe 
de  respect. 

Luther  courba  la  tête  et  dit  : « Qu'il  soit  fait 
comme  il  a plu  au  Seigneur , béni  soit  le  nom  de 
Dieu.  » Il  ajouta  des  paroles  de  reconnaissance  et  de 
remerciments  envers  la  personne  de  l’empereur , ses 
ministres  et  les  Ordres  de  l’empire  , pour  qui  il  était 
prêt  à sacrifier  la  vie,  l'honneur,  la  réputation,  tout, 
excepté  la  parole  de  Dieu. 

Mais  pourquoi  ces  protestations  de  reconnaissance 
quand  Luther  était  sûr  * que  s’ils  ne  versaient  pas 
son  sang,  ce  n'était  pas  que  la  volonté  du  meurtre 
leur  manquât,  et  que  l’homicide  était  dans  tous  les 
cœurs  2)  ? » 


1)  Acta  reverendi  patris  Dr.  Martini  Lutheri  augustiniani  co- 
ram  caesareà  majestate,  principilius , electoribus  et  imperii  or- 
dinibus,  in  comitiis  principum  Wuormatiae.  Op.  Luth.,  t.  II, 
p.  164ctsuiT. 

S)  3t4t  ifM  a&crmaW  ju  9Bcrmê  an  mit  oetkampt } unb  ob  (îe  mtin 
SBlut  nitÿt  otraoITtn  fiabtn , tjat*  bod)  niii)t  «•>  ®ott»n,  ganjen 
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Le  2G  , après  un  repas  que  lui  donnèrent 
ses  amis  j le  docteur  reprit  le  chemin  de  VVittem— 
berg. 

Ainsi  finit  le  drame  de  Worms,  un  des  plus  re- 
marquables de  la  vie  du  réformateur  , et  que  nous 
avons  reproduit  d'après  les  notes  memes  de  Luther, 
sans  rien  changer  à cette  simplicité  de  paroles  qui 
ne  manque  pas  de  charmes,  et  à cette  fidélité  de  dé- 
tails qui  donne  a sa  narration  quelque  ressemblance 
avec  des  paraboles.  On  regrette  seulement  que  Lu- 
ther, ou  celui  qui  a pris  la  plume  eu  son  nom  , fasse 
disparaître  si  vite  cet  archevêque  de  Trêves,  qui  a un 
rôle  si  noble  , et  dont  le  moine  lui-même  s'est  plu  à 
reconnaître  la  bienveillance  et  la  charité  1).  Les  as- 
sises de  Worms  ont  été  jugées  sous  le  rapport  scé- 
nique bien  diversement.  On  sait  qu'elles  ont  inspiré 
à Werner  un  des  plus  beaux  actes  de  sa  tragédie,  où 
l'histoire  est  traitée  trop  poétiquement , et  où,  pour 
mettre  en  saillie  la  figure  de  son  héros  , le  peintre  a 
pâli  toutes  les  autres,  jusqu'à  celle  du  prélat.  M.  Heine 
a glorifié  l'apparition  de  « son  père  » à Worms.  Le 
catholique  lui-même,  s'il  oublie  un  moment  la  ques- 
tion religieuse  pour  ne  considérer  que  l'homme, 
aime  à contempler  cette  robe  noire  du  moine,  en 
face  de  ces  barons  et  seigneurs  tout  bardés  de  fer, 
armés  de  casques  et  d'éperons  ; il  s'émeut  à cette 
voix  « d'un  petit  frère  » qui  vient  défier  toutes  les 


îSiaen , unb  morben  mid)  o^n  UntjrtaP  (n  {(jttm  ^crjtn.  ÎCn  ^axt* 
mulÿ  eon  Aronberg. 

1}  Spalalin  loue  cet  archevêque  : ut  virum  rerum  mundi  raide 
perilura  qui  maena  cum  bumaniiate  Lutherum  iractaverit.  Spal, 
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puissances  de  la  terre  d'enchaîner  la  parole  de  Dieu. 
Cet  empereur  en  qui  repose  les  intérêts  de  l’Alle- 
magne , et  qu'un  ermite  arrête  tout  court  dans  sou 
chemin  de  fortune  et  de  gloire  ; ces  deux  disciples, 
Amsdorf  et  Jonas,  qui  se  pressent  arec  tant  d'amour 
autour  de  leur  maître  , tout  prêts  à le  défendre  de 
leur  bras  et  de  leur  voix  ; ce  peuple  qui  vient  voir 
l'augustin  comme  la  plus  grande  nouveauté  du 
siècl<t;  ce  Freundsberg  qui  parle  au  pèlerin  évangé- 
lique comme  à un  soldat  ; cette  tête  blanche  d’arche- 
vêque au  milieu  de  toutes  ces  armes  d'acier  qui  bril- 
lent au  soleil;  ce  Yehus, éloquent  à force  de  logique: 
tout  cela  forme  un  magnifique  spectacle.  A chaque 
parole  du  moine  l’ame  se  serre  et  s'effraie  en  pensant 
que  l’empereur  est  là  qui  l'écoute  , et  qui  n'aurait 
même  pas  besoin  d’un  mot  pour  briser  le  pauvre 
frère.  Gloire  soit  rendue  à l'adolescent  couronné 
dont  l’Age  eût  excusé  l'emportement , et  qui  aurait 
trouvé  de  si  prompts  instruments  pour  servir  sa  co- 
lère ! Il  n'en  chercha  pas  , il  fut  généreux  et  garda 
sa  parole.  On  est  fâché  que  Luther  ait  oublié  si  vite 
ce  qu'il  devait  de  reconnaissance  à Charles  V,  dont 
il  prophétise  et  écrit  la  sentence.  « Voici  Charles  at- 
taqué de  toutes  parts;  je  ne  m'en  étonne  pas.  Je  lui 
prédis  des  malheurs  sans  fin  : il  portera  la  peine  de 
l'impiété  des  autres.  Malheureux  jeune  homme  qui  a 
cédé  à de  mauvais  conseils  et  a repoussé  la  vérité 
qu'on  lui  montrait  à Worms  1)  ».  On  sait  comment 
s'accomplit  cette  prédiction.  Quelque  temps  après 
Charles  faisait  prisonnier  à Favie  François  1" , et 


4)  Spalalino,  15  jul.  15)s. 
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l’archevêque  de  celte  ville , en  recevant  le  vainqueur 
à la  porte  de  la  cathédrale,  lui  disait  : « C’est  Dieu 
qui  vous  a envoyé  pour  châtier  vos  ennemis  et  déli- 
vrer l’Italie  1 ) » . 

Les  adversaires  de  Luther,  sans  nier  la  majesté  du 
tableau  qu’offre  la  diète  de  Worms,  trouvent  que  le 
Saxon  n’y  joua  pas  le  rôle  qu’il  s’était  assigné  d'a- 
vance. Ils  s’attendaient  à une  P iirole  plus  véhémente, 
à une  pose  plus  hère  en  face  de  ses  juges , et* à des 
langues  de  feu  qui  devaient  descendre  sur  la  tête  de 
l’apôtre.  Luther,  au  lieu  de  regarder  en  haut,  cherche 
péniblement  et  remet  au  lendemain  des  réponses  que 
l'Esprit-Saint  aurait  dû  lui  dicter.  Apologistes  et 
adversaires  pourraient  trouver  dans  les  écrits  du 
réformateur  de  quoi  justifier  leur  enthousiasme  ou 
leur  déception.  Peu  de  temps  avant  de  mourir , en 
repassant  dans  sa  mémoire  les  souvenirs  de  sa  vie, 
Luther  disait  à ceux  qui  l’entouraient  : « En  vérité, 
c’est  Dieu  qui  me  donnait  à Worms  mon  intrépidité, 
de  cœur;  je  ne  crois  pas  que  je  montrasse  aujour- 
d’hui un  pareil  courage  2).  Quelques  mois  après  son 
apparition  à la  diète  , tout  honteux  de  sa  couardise, 
il  écrivait  à Spalatin  : a Je  me  sens  troublé,  inquiet, 
en  songeant  que  j’ai  écouté  vos  conseils  pusillanimes 
et  ceux  de  mes  amis.  J’ai  étouffé  le  souffle  deDieu  au 
lieu  de  montrer  un  autre  Elie  à toutes  ces  idoles  ; 
elles  en  verraient  bien  d’autres  .si  je  reparaissais  de- 
vant elles  3)  ».  Et  lorsque  Wittemberg  devint  tout  à 


1)  Pallavicini , Sloria  del  concilio  di  Trento. 

9]  lia  Deus  impavidura  reddere  potest  hominrin  ; nescio  an 
nunc  tam  forlis  essem.  Luth.  ap.  Seckendorf.  1. 1 , p.  163. 

3)  Etrgolimeo  valdè  et  TexurcoDscicnlia  quod  luo  etamico- 
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coup  Je  lliéàtre  d’éineules  populaires , et  que  la  Joi 
au  nouvel  év<angélis(e  faillit  à ses  disciples,  c'est  à dire 
peu  de  mois  après  la  clôture  des  états,  Luther  voyait 
dans  ce  scandale  le  doigt  de  Dieu  frappant  les  peuples 
pour  les  punir  de  ce  que  son  envoyé  n'avait  pas  con- 
fessé devant  leur  tyran  la  parole  de  Dieu  avec  une  foi 
plus  ardente  1). 

Hutten  blâmait  ces  formules  obséquieuses  envers 
l'empereur,  indignes  d’un  homme  qui  s’apprêtait  au 
martyre.  Il  chantait  en  style  épileptique  : 

— Arrière  les  paroles  inutiles  ; des  flèches,  des  glai- 
ves, des  canons  , voilà  ce  qu’il  faut  pour  vaincre  ces 
méchants  démons  2). 

Luther  s'étonna  plus  tard  lui-même  que  sa  langue 
eût  pu  se  ployer  à nommer  l'empereur  maître  très 
clément,  quand  il  savait  assez  la  haine  que  lui  portait 
ce  prince  3). 

En  passant  à Worms,  nous  demandâmes  à visiter 
la  salle  où  se  tint  sa  diète  : elle  n'existe  plus. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  le  temps  ait  si  vile  brisé 
la  pierre  où  se  dressa  le  pied  de  Luther,  puisque  la 


rum  consilio  cedens , Wormatiae  remis!  spiritum  , et  idolis  illis 
non  exhibuerimEliamquemdam.  Alia  audirentsi  denuii  sisterer 
coram  eis.  Spalatino,  7 sept.  15S1. 

1)  SBo^Ian,  id)  Unt(,otini(l|tfoaid)eSau4  guretrafe  etli4tt 

mtiner  furmÇmflcn  ®3nnecn,  unb  mir....  mit  abet  banimb,  top  ju 
SBormt  gutra Steunbtn  gu  vOicnfl,  auf  baf  ni^t  gn  eiciffinnig  gtftlini 
murbe , meinen  ®(i|t  bâmpfct,  unb  nid)t  l^âttet  unb  ^engct  meine  Scbnnt» 
nip  fur  btn  Stçronnen  tfiât.  Vn  ^attmutf)  ocn  Aronberg. 

9)  Opus  esse  video  eladiis  et  arcubus , sagitis  et  bombardis  ut 
obsisiatur  cacodemonum  insaniae. 

3]  Spalatino,  19  mart.  1599.  Nam  ego  füccos  mire  odio  et  satis 
multum  eisconcessi  hactenâs,  aliquandd  et  ncppTisi»  praestare 
oportct. 
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plupart  des  dogmes  qu'il  venait  défendre , et  au  be- 
soin sceller  de  son  souffle,  sont  traités  aujourd'hui  de 
choses  vaines  par  ceux  qu’il  engendra  dans  sa  foi. 
Quel  est  celui  de  ses  disciples  qui  voudrait  verser, 
non  pas  une  goutte  de  sang  , mais  un  peu  d'cncre 
pour  l'honneur  de  ces  maximes  que  le  Saxon  eut  soin 
de  formuler  , aussitôt  après  le  départ  de  Worms  , 
dans  unélenchus  qui  résume  la  symbolique  Wiltem- 
bergeoise  à cette  époque  ? 

LES  COLLECTEURS. 

Le  chrétien  baptisé  ne  peut  perdre  le  royame  cé- 
leste , de  quelques  péchés  qu'il  se  souille , pourvu 
qu'il  croie. 

LUTHER. 

Car  la  foi  ôte  tous  les  péchés  du  monde. 

LES  COLLECTEURS. 

Au  chrétien,  l'Eglise  ni  les  anges  ne  peuvent  im- 
poser des  croyances. 

LUTHER. 

Cest  la  doctrine  de  saint  Paul,  Col.  2. 

LES  COLLECTEURS. 

Il  n'est  pas  d'état  qui  puisse  être  heureusement 
régi  par  des  rois. 

LUTHER. 

Cest  l'enseignement  de  l'expérioice. 

LES  COLLECTEURS. 

Tout  homme  peut  confesser  et  absoudre. 

LUTHER. 

Il  est  écrit  dans  saint  Matthieu  : Ce  que  vous  lierez 


Digitized  by  GoogI 


339 


ET  DE  SES  ÉCRITS. 

sur  la  terre  sera  lie  dans  les  deux  , et  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux  ; ces 
paroles  s’adressent  à tous. 

LES  COLLECTEURS. 

Le  péché  est  de  sa  nature  toujours  le  lUême  : il 
ne  s’aggrave  pas  parce  qu’il  est  commis  avec  une 
mère,  unè  sœur,  une  fille. 

Luther. 

Le  Christ  l’enseigne. 

LES  COLLECTEURS. 

Tout  homme  peut  confesser , dédier  une  église, 
conférer  les  ordres. 

LUTHER. 

^ Viletés  qu’on  doit  abandonner  aux  subalternes  : à 
l’évêque  de  prêcher  l’Evangile. 

LES  COLLECTEURS. 

Quand  saint  Pierre  lui-même  trônerait  à Rome,  je 
ne  le  reconnaîtrais  pas  pour  pape. 

LUTHER. 

C’est  que  la  papauté  n’est  qu’une  fiction. 

LES  COLLECTEURS. 

Libre  arbitre  ! chimère,  non  sens!  c’est  la  nécessité 
qui  uous  pousse  et  nous  régit. 

LUTHER. 

L’homme  ne  peut  opérer  que  l’iniquité  je  l’ai 
prouvé.  •' 

LES  COLLECTEURS. 

Le  pape  est  hérétique  , schismatique , idolâtre  * 
salut  Satan  I ’ 
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LUTHER. 

C’est  la  vérité  1). 

Tel  est  donc  le  squelette  dogmatique  sur  lequel 
Luther  voulait  souiller,  afin  de  lui  communiquer  la 
vie  et  le  mouvement  ! Voilà  ce  que  dix  ans  d’ardentes 
études,  de  nuit  et  de  jour , aux  dépens  de  son  som- 
meil et  de  sa  santé,  lui  ont  appris  : — que  l’homme 
n’est  qu’un  automate  poussé  par  l’aveugle  nécessité  ; 
— que  la  foi  rend  impeccable  ; — qu’il  n’y  a pas  de 
degré  dans  le  crime  ; — que  le  pape  est  Satan  en 
chair  et  en  os.  Voilà  ce  qu’il  a trouvé  dans  la  Bible, 
ce  qu’enseigne  la  parole  de  Dieu  , ce  que  doit  croire 
tout  chrétien  sous  peine  de  salut  et  qu'il  est  prêt  à 
défendre  au  péril  de  sa  vie  : voilà  son  évangile.  Seul 
en  présence  de  ses  juges  il  a de  la  grandeur:  mal- 
heureusement à peine  a-t-il  quitté  W’orms  que  la 
sympathie  qu’il  excite  s’évanouit  aussitôt , parce  que 
le  drame  fini , il  ne  reste  plus  qu’un  docteur  d’er- 
reur , dont  la  parole  , si  elle  pouvait  être  écoutée , 
devrait  jeter  l’ame  dans  le  désespoir,  ravaler  l’homme 
jusqu’à  la  bête  et  troubler  la  société  dans  ses  fonde- 
ments. Sur  ce  fleuve  de  sang  que  la  révolte  de  Luther 
va  ver.«er  en  Allemagne , nous  verrons  quelle  vérité 
surnagera  pour  consoler  l’humanité. 

Mais  au  nom  de  qui  vient  donc  Luther  ? Ecoutez  : 

('Je  tiens  mes  doctrines  du  ciel , elles  ne  peuvent 


i)  Dr.  Martini  Luther!  responsio  extemporaria  ad  Articules 
quos  magistri  nostri , ex  Babyïonica  et  assertionibus  ejus  escer- 
pserunt,quos  venienti  Wormatiam  ad  imperialrm  illic  conventum 
objecerunt,  lanquam  haereticos,  nunquam  tamen  exscripturis 
taies  probatos.  Opéra  Lutheri , t. U,p.  173.  Wittembergae.  £x- 
cudebant  haeredes  Pétri  Leitz.  ^ 
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être  taxées  de  mensonges  , et  au  jour  du  jugement 
universel  , j’attesterai  devant  le  Christ  que  ce  que 
j’enseignais  ne  procédait  pas  de  moi,  mais  de  l’esprit 
du  Seigneur  1)  ».  Si  Luther  a dit  vrai,  pleurons  sur 
ses  disciples  ! Il  n’est  pas  un  de  ceux  qui  l’ont  accom- 
pagné à Worms  , ni  Amsdorf , ni  Juste  Jonas , ni 
Schurf,  qui  auront  vu  la  face  de  Dieu,  parce  qu’au- 
cun d’eux  n’a  adopté  sa  symbolique.  Choisissons  : il 
s’est  trompé,  ou  ils  ont  mal  lu  dans  ce  livre  auquel 
il  en  appelait. 

Au  point-  de  vue  d’un  penseur,  résumons  les  dé- 
bats de  Worms  2).  , 

Dans  l’homme  est  une  double  individualité,  l’une 
religieuse,  l’autre  sociale,  chacune  soumise  à des  lois 
qui  régissent  ses  rapports  avec  Dieu  et  ses  sem- 
blables. Dans  chaque  hiérarchie  il  y a donc  dépen- 
dance ou  servitude  : dépendance  de  l’être  qui  le 
créa  , dépendance  de  la  société  où  il  vit.  Eriger  en 
dogme  la  souveraineté  de  la  raison  individuelle,  est 
une  véritable  hérésie.  Quand  Jésus  vint  régénérer 
le  monde,  il  apportait,  suivant  la  remarque  de  M.  de 
Villers , une  véritable  réforme  : sur  les  ruines  de  la 
vieille  société,  il  en  fondait  une  nouvelle  qui  grandit 
comme  toute  famille.  Il  convenait  de  modifier  ses  * 
formes.  De  là  le  pouvoir  que  dut  transmettre  le  lé- 
gislateur à la  future  Eglise  3).  Cette  théorie  de  M.  de 
Villers,  comme  on  le  voit , reproduit  celle  que  nous 
venons  d’entendre  à VN'^orms.  Le  chancelier  de 


1)  Adversus  ecclesiaslicmn  ordinemcpiscoporum. 
3)  Delalot,  Spectateur  Français. 

3)  Essai  sur  la  Réformation. 
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Bade  établissait  qae  l'Eglise  a besoin  , pomme  tout 
pouvoir  , d'une  constitution.  Dès  lors , et  par  une 
conséquence  qui  découle  du  principe  posé  par 
M.  de  Yillers  , la  nécessité  de  lois  qui  régissent  la 
manifestation  de  la  pensée religieuseoula  conscience, 
et  par  conséquent  d'un  enseignement  un  et  inva- 
riable ; et  le  pouvoir  donné  à l'Eglise  d'établir  des 
règles  de  foi , de  discipline , qui  obligent  tout  être 
qui  lui  appartient,  $ous peine,  s'il  désobéit , d'être 
retranché  de  sa  communion.  Lors  donc  que  Luther 
vient,  proclamant  que  les  enseignements  de  l'Eglise 
peuvent  être  soumis  à l'examen,  d'un  mot  il  eSace  la 
communion  catholique  , détruit  le  lien  unitaire , et 
change  l'essence  même  du  pouvoir  spirituel.  Car 
l'examen , c'est  le  doute  qui  amende  , admet  ou  re- 
jette suivant  ses  caprices  ; c'est  le  désordre  introduit 
dans  la  famille  chrétienne,  l’anarchie  érigée  en  prin- 
cipe , la  tyrannie  de  tous , ou  le  despotisme  d'un 
seul  qui  voudra  que  la  foi  commune  ploie  devant  la 
sienne.  Ainsi  le  faisceau  est  rompu,  l'arbre  est  atta- 
qué dans  sa  racine,  il  n'y  a plus  d'Eglise.  Le  prin- 
cipe qui  permet  aux  hommes  de  se  révolter  contre 
l’autorité  religieuse  , doit  permettre  de  se  révolter 
contre  l’autorité  politique:  aussi  M.deVillers  pense- 
t-il  que  les  nouveautés  de  Luther  tendaient  à dé- 
U’uire  toute  monarchie  divine  et  humaine.  On  com- 
prend le  catholique  qui  récite  le  credo  d’Athanase , 
mais  le  réformé  ne  peut  avoir  d'autre  symbole  qne 
sa  raison. 

Il  y a donc  nécessité  d'une  autorité  infaillible  et 
impérissable  pour  veiller  au  salut  de  l’œüvre  que 
Jésus  apporta  aux  hommes.  Cest  frappé  de  cette 
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grande  vérité  que  Leibnitz  écrivait  à Fabriciqs  ; 
* Puisque  Dieu  est  l’ordre,  il  s’ensuit  qu’il  y a dç 
droit  divin  dans  son  Eglise  un  magistrat  spirituel. 
Or,  une  telle  autprité  est  légitinie.  » 

« Mais,  dit  Luther,  ouvrez-moi  le  Hvre  de  la  loi , 
et  que  ]’y  lise  cette  autorité  poqr  la  reconnaître,  et 
les  doctrines  de  mensonge  que  ypus  ipe  reproche^, 
pour  les  rétracter.  » Le  livre  est  ouvert  : Luther  re- 
pousse le  signe.  Qu’on  nous  donne  pne  parole  scrip- 
turaire rayonnant  d’pue  telle  çlarté,  qu’elle  fusse  re- 
fluer le  doute  dans  Ip  cœpr,  comme  le  soleil  fait 
disparuitre  les  ténèbres.  Ltither  s’écrie  : «La  divinité 
de  Jésus  qui  est  écrite  dans  le  Npuveap-Testament 
en  signes  que  tout  le  monde  peut  lire,  t — Trois 
siècles  après  Luther,  un  disciple  de  la  réforme,  un 
docteur  en  théologie,  pn  ministre  de  l’Eglise  évan- 
gélique a écrit  en  plein  Genève  un  livre  contre  la 
divinité  de  Jésus.  Et  ne  croyez  pas  qu’il  se  serve , 
pour  soptepir  son  blasphème,  du  vieil  qfgpment 
d’Arius,  dont  nous  parlait  tout  à l’heure  le  dpçteur 
Eck  : il  en  a bien  d’autres  d.'ins  sop  livre , et  tous 
tirés  du  Nouveau-Testament  1).  Le  docteur  Paulus , 
professeur  à Heidelberg,  n’a-t-il  pas  enseigné  pu- 
bliquement que  J.-C.  est  homme  2 Le  docteur  Ilade, 
.dans  un  manuel  à l’usage  des  étudiants,  ne  cher- 
che-t-il pas  à montrer  comment  Jésus  est  devenu  , 


1)  Vojr.  l’ouvrace  de  M.  Chenevière,  ministre  du  saint  Evangile 
à Genève  , M.  Chenevière  établit  que  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
telle  que  l’entend  le  catholique , empêche  un  grand  nombre  d'in- 
dividus d’embrasser  le  christianisme.  M.  Mallan  a répondu  au 
théologien  genevois  , qui  a aussi  écrit  un  traité  en  forme  contre 
le  dogme  de  la  Sainte  Trinité. 
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par  le  libre  arbitre  de  son  esprit , et  par  les  circon- 
stances de  son  époque , le  sauveur  des  hommes  ? ,Et 
chez  la  plupart  des  ministres  silésiens,  la  divinité 
de  Jésus-Christ  est-elle  invoquée  autrement  que  dans 
le  style  figuré  ? 

Voici  un  autre  article  de  la  symbolique  luthé- 
rienne écrit  en  toutes  lettres  dans  un  des  livres  dé- 
férés à la  diète  de  Worms,  et  que  le  moine  n’a  pas 
voulu  désavouer,  parce  qu’il  l’avait  lu  ainsi  que  les 
autres  dans  la  Bible  de  Dieu.  — C’est  qu’en  combat- 
tant les  Turcs  on  s’élève  contre  le  Seigneur  1).  Qui 
dira  que  cette  pensée  venait  du  ciel  ? Si  mon  œuvre 
est  une  œuvre  humaine,  répétait  Luther,  elle  périra; 
si  c’est  une  œuvre  divine,  elle  est  éternelle  ; argu- 
ment qui,  suivant  la  remarque  d’un  protestant,  con- 
triste le  cœur,  car  le  catholicisme,  qu’il  venait  ren- 
verser, était  debout  à Worms,  et  après  trois  siècles 
vit  encore  2).  Et  qu’est-ce  aussi  que  prouverait  la 
prospérité  d’un  fait  au  détriment  d’un  principe  qu’on 
abandonnerait  momentanément  ? Les  lois  de  la  logi- 
que ne  s’abaissent  pas  jusqu’aux  chiffres. 


1)  Praeliari  advenus  Turcas  est  repugnarc  Deo.  Asserlio  arti- 
culorum  per  buliam  I.eonis  X damnatorum.  Op.  Luth.  1. 11 , p.  3. 
3)  !0teni(( , 9leu(C(  @tf(ÿid^t(  Ixr  Z>(uttd)m. 
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CHAPITRE  XX. 

LA  WARTBOURG.  APPARITION.  - 1521. 


Homme  de  lutte  et  d’action , se  croyant  appelé  de 
Dieu  pour  fonder  son  œuvre  , au  besoin  par  l’épée, 
Luther  n’élait  pas  fait  pour  garder  de  vains  ména- 
gements avec  l'empereur.  Ses  ennemis,  en  le  voyant 
partir  de  W orms,  avaient  compté  que  son  caractère  se 
ferait  bientôt  jour,  et  qu’il  enfreindrait  les  ordres  du 
prince.  Ils  avaient  raison.  Si  l’électeur  de  Saxe  n'eût 
en  silence  veillé  sur  l’œuvre  de  son  protégé,  Luther 
l’eût  compromise , en  délivrant  la  parole  divine  qu’il 
s’accusait  d’avoir  laissé  trop  longtemps  captive.  Une 
imprudence  aurait  pu  lui  être  funeste.  Il  fallait  donc  le 
dérober  aux  tentations  de  son  apostolat  et  enchaîner 
sa  langue.  A l’Abbaye  d’Hirschfeld  , l'abbé  le  reçut 
dans  son  courent , l’admit  à sa  table  et  lui  prêta  son 
lit  1).  Le  jour  paraissait  à peine  qu’il  venait  frapper 
à la  porte  de  l’augustin  pour  le  prier  de  prêcher  la 


t)  Luth,  epislolae. 
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parole  de  Dieu.  Luther  monta  en  chaire,  malgré 
l’ordre  formel  de  l’empereur. — Après  tout,  disait-il, 
il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes.  A £ise- 
nach,  malgré  l’apparition  du  curé,  d’un  notaire  et 
de  deux  témoins  qui  viennent  pour  constater  olhcielle- 
ment  la  contravention  du  moine  au  mandat  impé- 
rial 1) , Luther  parle  et  s’emporte  contre  la  papauté. 
Tout  cela  est  avoué  par  le  récit  officiel,  et  par  la  cor- 
respondance du  docteur. 

Il  était  parti  sous  la  conduite  d’hommes  lidèles, 
entre  autres  du  capitaine  Prélops2).  Jacob,  son  frère 
Amsdorf  et  Schurf  l’accompagnaient.  Comme  ils  ap- 
prochaient d’Altenstein , des  chevaliers  masqués  se 
présentèrent  tout  à coup  à l'entrée  d’une  forêt,  se 
jetèrent  sur  les  rênes  des  chevaux  et  feignirent  d'en- 
lever le  moine.  C’était  une  comédie  jouée  et  arran- 
gée par  l’électeur,  du  consentement  de  Luther  3). 
Jacob  sauta  à bas  de  la  voiture  et  prit  la  fuite,  Ams- 
dorf disparut  dans  la  forêt.  Un  cheval  était  tout  prêt 
ainsi  qu’un  vêtement  de  cavalier  et  une  barbe  pos- 
tiche pour  déguiser  le  fugitif.  On  erra  dans  la  forêt 
pendant  quelques  heures,  et  la  nuit  venue,  vers  les 
onze  heures  on  frappait  à 1a  porte  du  château  de  la 
WartbourgA).  Dans  ce  château, élevé  comme  un  nid 
sur  le  haut  d’une  montagne  isolée , Luther  n’avait 


1)  8utÿer’«  Seitn. 

9)  Chytr.  in  chron.  Sax.  — Selneccer,  Hist.  Luth.  — Mathes. 
Conc.  I (le  Luth.  — Cochlaeus , Act. — Spalalino , 14  maii  1692. 

3)  Mss.  (te  Spalalin. 

4)  Quasi  Varilmrgum  , a Varo  dictum.  Serarius  lib.  3.  Reriim 
Mosuntinorum.not.99.  ad  vilam.  S.  Bonifacii. — Wartbergb,  id  e$t 
Montis  Spécula.  Dodiconis  comitis  diploma. 
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point  à redouter  Faeil  de  ses  ennemis.  Amsdorf  se 
prêta  à merveille  au  rôle  que  lui  avait  confié  l'élec- 
teur, et  garda  le  silence.  Ses  autres  compagnons  de 
voyage  crurent  un  moment  que  leur  père  était 
tombé  dans  une  embuscade  ; ils  prièrent  Dieu  pour 
lui,  et  répandirent  à Wiltemberg  le  bruit  de  sa 
mort.  On  racontait  déjà  qu'il  n'avait  échappé  au 
poison  que  par  la  protection  miraculeuse  de  la  pro- 
vidence. A la  table  de  l’archevêque  de  Trêves,  il 
avait  fait  suivant  sa  coutume  le  signe  de  croix  avant 
de  boire  et  son  verre  s’était  brisé.  La  scène  a été  re- 
produite par  la  gravure  et  la  peinture.  Luther  a 
confirmé  le  récit,  seulement  il  parle  d’un  évêque  sans 
le  désigner  autrement,  ne  dit  rien  du  signe  de  croix, 
et  pense  que  la  rupture  du  verre  n’est  due  qu'à  l’in- 
tromission d'une  eau  trop  froide  1). 

La  Wartbourg  est  une  vieille  citadelle,  comme  on 
en  retrouve  sur  les  bords  du  Rhin , à demi  ruinée 
aujourd'hui  et  posée  au  sommet  d'une  montagne 
d’où  l’œil  s’étend  sur  toutes  les  vallées  de  la  Thu- 
ringe , ce  pays  d’or  (golbcne  Slu)  que  le  comte  de 
Mansfeld  préférait  à la  terre  promise  2).  Il  n’y  a 
pas  dans  toute  l’Allemagne  de  ruines  aussi  poéti- 
ques et  qui  fassent  battre  aussi  violemment  le  cœur 
d’un  étudiant.  C’est  à l’ombre  de  ces  vieux  débris  du 
moyen-âge,  qu’en  1817,  la  jeunesse  des  universités 
rhénanes  vint  évoquer  le  souvenir  du  père  de  la  ré- 


1)  Invitatus  ad  coenam  ah  episcopo,  nescio  an  frevirense,  cum 
bibituriis  vilruin  ori  admoveret , id  tamen  prias  ex  more  suo 
cruce  digitis  efformata  signaret,  subito  inferior  vitri  pars  rupta 
est  effusa  veneno.  Razebergiiis. 

3}  M.  Savoie.  Le  Temps,  6 septembre  1836. 
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forme,  et  se  constituer  en  société  sous  le  nom  de 
Bürschenschaft,  pour  travailler  à la  fois  à l'émanci- 
pation de  la  pensée  et  à la  conquête  de  toutes  les 
libertés  que  les  princes  leur  avaient  promises,  quand 
l'aigle  de  Napoléon  menaçait  l'indépendance  germa- 
nique. L'aigle  en  fuite,  les  princes  oublièrent  leurs 
promesses. 

C'est  dans  cette  Pathmos , dans  cette  région  des 
oiseaux  « qui  chantent  sur  les  arbres , et  louent  le 
Seigneur  le  jour  et  la  nuit,*  que  Luther  vécut  caché 
jusqu'à  la  mort  de  Léon  X. 

On  dirait'  que  la  vue  des  montagnes  bleuâtres 
qui  enceignent  la  Wartbourg  comme  d’un  cercle 
de  verdure , se  rompant  par  intervalles  pour  laisser 
voir  les  plaines  de  la  Thuringe  à l’horizon  ; que  l'air 
de  ces  hauteurs , frais  et  embaumé  ; que  le  chant 
des  oiseaux  qui  saluent  Luther  à son  réveil  ; que  son 
isolement  de  toute  créature  humaine  ; que  ce  repos 
inaccoutumé  qu'il  peut  goûter  à loisir,  sans  crainte 
d'être  réveillé  par  le  bruit  des  passions  humaines, 
ont  changé  complètement  le  caractère  du  moine. 
Son  ame  s'est  amollie  , l'air  suave  des  montagnes 
a passé  sur  son  cerveau  et  l'a  rafraichi  : sa  parole  si 
amère  et  si  désordonnée  s'est  adoucie.  Ce  n'est  plus 
ce  sectaire  emporté  qui  voudrait  que  sa  langue  fût 
une  épée , mais  le  frère  que  nous  avons  connu  à Eissle- 
ben,  et  qui  se  retrouve  dans  cet  ermitage,  seul  avec 
son  Dieu  et  cette  nature  des  champs,  qu'enfant  il 
aimait  d'un  si  vif  amour.  On  dirait  qu'un  miracle 
s'est  opéré  et  que  l'ange  de  charité,  sainte-Elisabeth 
qui  habita  ces  hauts  lieux  , est  descendue  visiter  le 
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Saxon  1).  On  se  plaît  à le  contemplera  la  Wart- 
bourg  causant  avec  ses  amis  dont  le  souvenir  charme 
sa  solitude  ; se  transportant  en  pensée  dans  cette  ville 
deWiltemberg  dont  la  destinée  évangélique  l'occupe 
si  tendrement;  s'inquiétant  de  tout  ce  qu'il  y a laissé 
de  cher  à son  cœur,  et  surtout  de  son  disciple  bien 
aimé,  de  Philippe,  en  qui  il  a mis  toute  sa  joie  et 
toute  son  espérance,  et  dont  il  exalte  la  science  avec 
une  tendresse  paternelle.  Tel  est  le  charme  de  ces 
épanchements  poétiques , qu’on  s’associe  à ses  dou- 
leurs, à ses  larmes,  et  qu'on  sou£fre  de  ses  souffrances. 
A peine  est-il  entré  au  château  , que  d’affreuses 
douleurs  d'entrailles  le  clouent  au  lit  ! Et  le  voilà 
obligé  de  quitter  ses  livres  et  d’interrompre  ses  tra- 
vaux littéraires.  En  ce  moment  il  s'occupe  d'une 
œuvre  colossale , qui  effraierait  tout  autre  que  lui  : 
de  la  traduction  de  la  Bible  en  langue  allemande, 
création  linguistique  qui  a jeté  sur  son  nom  une  si 
belle  auréole.  Il  n’a  pour  tromper  ses  maux  que  le 
soleil  qui  vient  le  visiter  de  bonne  heure,  le  chant  de 
quelques  rossignols  qui  se  posent  sur  sa  fenêtre  et  le 
saluent  comme  un  ami , et  cette  flûte  qu’il  appelle  à 
son  secours  dans  les  grandes  angoisses  et  qui  ne  le 
quitte  pas  plus  que  la  Bible.  On  croit  rêver  : on 
voudrait  que  ce  rêve  durât  toujours,  car  on  s'atta- 
che à cette  nature  merveilleuse.  Il  y a,  dans  les  lettres 
qu’il  écrit  de  sa  Pathmos , une  foule  de  peintures 
d'intérieur  , qui  vous  captivent  par  le  fini  des  détails, 
presque  comme  un  tableau  de  Karel  du  Jardin. 


1)  Voyez  l’histoire  de  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  parM,  Mon- 
talembert , p.  384  h 387. 
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Ecoutez,  et  dites  si  jamais  partie  de  chasse  intéressa 
plus  virement  que  celle  qu'il  conte  dans  sa  lettre  à 
Spalatin  1 ), 

((  J'ai  chassé  pendant  deux  jours  entiers, j'ai  voulu 
connaitre  cette  volupté  de  héros,  yiuxÛTrtxpov , j'ai 
pris  deux  lièvres  et  deux  pauvres  petites  perdrix. 
Belle  occupation  d'un  homme  qui  n'a  rien  à faire  ! 
Je  théologisais  pourtant  au  milieu  des  lacets  et  des 
chiens,  et  je  trouvais  un  mjstère  de  douleur  au  mi- 
lieu de  ce  tumulte  joyeux.  M'est-ce  pas  là  l'image 
du  diable  allant , lui  aussi , à la  chasse  de  pauvres 
bestioles,  à l'aide  de  trébuchets  et  de  chiens  exercés, 
je  veux  dire  de  ses  évêques  et  de  ses  théologiens  ? 
Et  voyez  , l'image  et  le  mystère  vont  devenir  plus 
visibles  : j'avais  conservé  vivant  un  tout  petit  lièvre, 
que  j'avais  caché  dans  une  manche  de  ma  robe,  et  au- 
quel j'allais  rendre  la  liberté  quand  les  chiens  sont 
venus,  qui  lui  ont  cassé  la  cuisse  et  puis  l'ont  tué  sans 
pitié.  Voilà  bien  le  pape  et  Satan,  perdant  les  âmes 
que  je  voudrais  sauver.  Mais  je  suis  rassasié  de 
chasse  ; il  en  est  une  plus  douce  où  j'aimerais  à per- 
cer de  traits  et  de  flèches  ours,  loups,  renards,  et  tout 
le  troupeau  des  impies.» 

C'étaient  des  plaisirs  qu'il  ne  goûtait  pas  sans 
mélange,  et  que  le  duc  Frédéric  lui  avait  ménagés 
pour  lui  rendre  plus  supportables  les  ennuis  de 
l'exil  ; car  il  savait  combien  pèserait  à cette  ame 
ardente  le  souvenir  de  Wittemberg.  Sa  table  était 
bien  servie,  fournie  tous  les  jours  de  gibier  et  de 
bon  vin  du  Rhin  ; le  gardien  du  château  était  em- 


t)  G.  Spalatino,  15aug.  1531. 
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pressé  et  complaisant,  aux  petits  soins  pour  son  pri- 
sonnier, qui  craignit  un  moment  d’être  à la  charge, 
de  ce  bon  geôlier.  « Je  crois  bien  que  c'^esl  ÎS»  prince 
qui  paie , disait-il , car  je  ne  voudrais  pas  rester 
une  heure  ici,  si  je  savais  que  je  mange  le  pain  de 
mon  hôte.  Le  pain  du  prince  soit  ; car  enfin  s'il 
faut  manger  la  fortune  de  quelqu'un , ce  doit  étrè 
des  princes;  car  prince  et  larron,  c’est  à peu  près 
synonyme  1).  Mais  enfin,  sachez  la  vérité  etdites- 
la-moi  » . 

11  est  probable  que  Spalatin  ne  montra  pas  celte 
lettre  au  duc  Ft-édcric,  que  Luther  traitait  avec  plus 
de  politesse  quand  il  en  avait  besoin.  Nous  l’avons 
vu,  du  reste,  avec  des  paroles  caressantes  pour  les 
princes  dont  il  implore  l’assistance,  qu’il  délaisse  dès 
qu’il  peut  s'en  passer,  bt  qui  ne  sont  plus  alors  à ses 
yeux  que  de  grands  fous  , de  grands  coquins,  les 
geôliers  et  les  bourreaux  de  Dieu. 

Ainsi  violemment  arraché  à cette  vie  de  combats 
qu’il  menait  à Wittemberg,  Luther,  qui  n'avait  rien 
à la  Wartbourg  pour  occuper  ses  vives  facultés,  ne 
tarda  point  à tomber  dans  une  rêverie  maladive , 
qu’accroissaient  encore  des  souffrances  d’entrailles. 
Alors  il  avait  des  visions,  l’avenir  lui  apparais- 
sait sous  une  forme  sanglante.  11  voit  la  colère  de 
Dieu  se  répandant  sur  la  Germanie , et  frappant 
jusqu’à  l’enfance  2)  ; l’enfer  qui  se  réjouit  dans  son 


1)  Principem  esse , et  non  aliquà  parte  latronem  esse,  aut  non, 
aut  vix  possibile  est,  eoque  majorem,  quo major  princeps  fueriU 
Spalatino  , 35  august.  1531. 

S)  Melancbtboni,  34  maii. 
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cœur , onvre  la  bouclie , et  Satan  qui  s'ébaudit 
à la  vue  de  ses  futures  moissons  d'ames.  Pour  pieu* 
rer  ce  grand  désastre,  il  joint  les  mains  et  demande 
à Dieu  deux  fontaines  de  larmes  ; il  crie  à Jonas  : 

« Il  en  est  temps,  revêlez-vous  du  vêlement  des 
saints,  c’est  à dire  des  divines  Ecritures  ; soyez  un 
autre  Aaron  ; l'encensoir  de  la  prière  à la  main, 
venez  pour  arrêter  ces  incendies  allumés  par  Home 
et  qui  menacent  de  consumer  le  monde  I).»  Tout  à 
coup  la  prière,  sa  seule  consolation,  l'abandonne,  et 
au  milieu  de  cette  solitude  si  calme  il  éprouve,  comme 
une  ame  abandonnée  aux  voluptés  mondaines,  des 
assauts  charnels. 

— Ah  ! c'en  est  fait,  dit-il  tristement,  je  ne  puis 
plus  prier  ni  gémir;  la  chair  me  brûle , cette  chair 
qui  bout  en  moi  quand  ce  devrait  être  l'esprit. 
Paresse,  sommeil,  mollesse,  volupté,  toutes  les  pas- 
sions m'assiègent  : c'est  sans  doute  parce  que  vous 
avez  cessé  d’intercéder  pour  moi  que  Dieu  s'est  ainsi 
retiré...  Voilà  huit  jours  que  je  n'écris  ni  ne  prie,  à 
cause  des  tentations  de  la  chair  2). 

On  dirait  que  de  ces  hauts  lieux  il  plane  sur  l'ave- 
nir : « Oui,  Dieu,  répète-t-il,  va  visiter  la  Germa- 
nie, et  il  la  traitera  comme  le  mérite  le  mépris  qu'elle 
fait  de  l'Evangile  ; car  elle  a péché  3).»  Et  quelques 
lignes  plus  bas,  la  tête  toute  troublée , sans  doute, 
il  dit  à Mélanchthon  : « Sois  pécheur  et  pèche 
énergiquement,  mais  que  ta  foi  soit  plus  grande  que 


1)  Juste  Jonae,8et90  junii. 
3)  Melanchthoni,  13  junii. 

3)  Melanchthoni,  l aug. 
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ion  péché,...  Il  nous  siilTit  que  nous  ayons  connu 
l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde  ; 
le  péché  ne  peut  détruire  en  nous  le  règne  de  l’a- 
gneau, quand  nous  forniquerions  et  tuerions  mille 
fois  par  jour  1). 

Luther  est  ici  véritablement  prophète  I Quel  ave- 
nir pour  l'Allemagne  si  de  semblables  doctrines  peu- 
vent s’y  établir  I Münzer  saura  bien  trouver  ces  lignes 
dans  les  œuvres  du  réformateur,  quand  il  promè- 
nera l’orgie  dans  la  Thuringe  ; alors  il  dira,  lui  aussi: 
Qui  croit  ne  peut  plus  pécher! 

On  voit  que  Luther  est  revenu  ici  à sa  mauvaise 
nature.  Ses  douleurs  physiques  étaient  intolérables,  la 
dispute  avait  brûlé  ses  entrailles.  Un  moment  son 
courage  d’homme  l’abandonne,  le  mal  est  plus  fort 
et  il  va  succomber  si  la  prière  de  Mélanchthon,  qu’il 
invoque  comme  son  bon  ange  sur  celte  terre,  ne 
désarme  la  colère  du  ciel.  Il  dit  à Philippe,  en  par- 
lant de  son  mal  : — Dominuspercussitme  in 
posteriora  gravi  dolore;  tam  dura  sunt 
excrementa  ut  multa  vi  usque  ad  sudorem 
extrudere  cogar:  et  quùdiutiusdiffero, 
magis  durescunt;  heri  quartodie  excrevi 
semel.  Mais  bientôt  il  se  raidit  contre  ses  maux,  et 
il  leve  les  yeux  au  ciel  : regard  de  colère  et  non 
d’amour.  « Qui  changera,  s’écrie-t-il,  mes  yeux  en 
deux  fontaines  , pour  pleurer  sur  la  chute  de  ces 
âmes  qu’entraine  dans  l’abime  le  monarque  du  pécbé 


1)  SuflicitquodagnovimusperdivitiasgloriaeDei  a|;nuin  qui 
tollit  peccatum  mundi  : ab  boc  non  avellet  nos  peccatum  eliam 
si  millies  millies  uno  die  fornit^üiur  aut  occidamus.  Idelantb. 

i «ig. 

33 
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et  de  la  perdition  (le  pape)  ; c'est  au  milieu  de  l'E- 
glise que  ce  grand  prodige  d'iniquité  a établi  son 
siège,  c’est  là  qu'il  s’étale,  le  dieu;  là  que  les  pon- 
tifes l’adulent,  que  les  sophistes  l’encensent  i).i> 

Quand  il  aurait  tant  besoin  de  pitié,  il  est  inexo* 
rable  pour  tout  ce  qui  ne  veut  pas  écouter  sa  voix  et 
suivre  ses  conseils.  Malheureuse  intelligence  si  bien 
faite  pour  aimer  et  pour  être  aimée,  et  qui  n’a  de 
puissance  que  pour  haïr  ! Elle  est  venue  comme 
messagère  de  la  grâce  et  de  l’amour,  et  son  bonheur 
est  de  déchirer  les  images  de  celui  qui  donna  son 
sang  pour  l'homme  pécheur.  La  pierre  même  scellée 
sur  la  tombe  de  ses  frères  ne  peut  pas  résister  à Lu- 
ther; il  l’ouvre  cette  pierre,  et  sur  des  restes  défigu- 
rés par  le  ver  du  tombeau,  il  s’amuse  à jeter  du  fiel 
et  de  l’absinthe.  11  change  les  princes  catholiques  en 
Roboain  et  en  Benhadad  2)  ; Emser  en  bouc  3),  les 
décrétales  en  portes  d’enfer  4),  les  sorbonistes  en 
ânes;  et  lorsque,  haletant  de  fureur,  il  tombe  épuisé, 
il  se  baisse  pour  ramasser  du  fumier  dont  il  inonde 
la  tète  de  ses  adversaires  5). 

Qu'il  salisse  la  figure  d’Emser,  de  Latomus,  des 
sorbonistes,  d’Eck  : ses  amis  peuvent  le  concevoir; 
mais  celle  de  l’archevêque  de  Mayence,  si  noble,  si 
belle,  et  dont  les  lèvres  ne  se  sont  jamais  ouvertes 
que  pour  lui  donner  de  charitables  avis  : Dieu  ne  lui 


1)  D.  Justo  Jonae,  SOjunii. 

3)  Mcol.  Araidorflo,  ts  mart. 

3)  Pb.  Melanchthoni,  36  mart. 

4)  Jiist.  Jonae,  SOjiinil. 

5)  Emscro  non  respondebo....  nisi  i$  dignior  sit,  quam  nt  cum 
stercore  commiuatur,  Pbilipp.  Melanchlboni , 13  julii. 
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pardonnera  pas.  Spalatin,  l’électeur,  pleins  de  véné- 
ration pour  le  prélat,  essayaient  inutilement  d’impo- 
ser silence  au  Saxon  : « Plutôt  que  de  me  taire, 
écrivait-il,  je  vous  perdrai,  vous,  l’archevêque  et 
toute  créature  humaine.  » Et  de  son  lit  de  douleur 
iladressaitauMayençaisun  «Avertissement»  amical, 
où  il  l’appelle  papiste,  idolâtre;  où  il  le  compare  à un 
cèdre  que  Dieu  saura  bientôt  briser,  à un  Pharaon 
au  cœur  endurci,  à un  loup  dévorant.  « Mon  Dieu, 
dit-il,  vit  encore,  et  il  saura  bien  le  moyen  de  jouter 
avec  un  cardinal  de  Mayence,  quand  il  aurait  à ses 
côtés  quatre  Césars...  Et  Luther  aussi  n’est  pas  mort, 
il  s’appuiera  sur  ce  Dieu  qui  a humilié  le  pape,  et  il 
jouera  avec  l’archevêque  de  Mayence  un  jeu  dont 
on  ne  se  doute  pas...  Vous  voilà  averti;  si  votre 
grâce  ne  veut  pas  renverser  des  pratiques  idolâtres, 
ce  sera  mon  atl'aire  à moi,  homme  de  foi  et  d’éter- 
nité; je  vous  traiterai  comme  j’ai  fait  du  pape,  et  je 
montrerai  au  monde  la  différence  qu’il  y a entre  un 
loup  et  un  évêque.  Que  votre  grandeur  se  tienne 
pour  avertie,  qu’elle  se  conduise  en  conséquence.  Si 
on  me  méprise,  il  en  viendra  un  autre  qui  méprisera 
le  mépris,  suivant  la  parole  d’Isaïe  i ). 

» Je  vous  déclare  que  si  dans  quatorze  jours  je 
n'ai  pas  reçu  une  réponse  précise  de  vous,  je  publie- 
rai mon  petit  livre  sur  l’idole  de  Halle  2);  tant  pis  si 
vos  gens  retiennent  ma  lettre  et  l’empêchent  de  par- 
venir jusqu’à  vous  : c’est  le  devoir  d’un  évêque  d'a- 
voir des  gens  probes  et  fidèles.  » 


t)  Xn  XtSnd^t,  (SKjtiifdtcf  «on  tOtainj , 1 iOn. 
9}  tSîicitr  tcn  X^ott  |u 
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Le  pamphlet  parut  sans  que  Luther  voulût  atten- 
dre le  terme  qu’il  avait  fixé  \ ) ; c’est  un  ramas  d’or- 
dures, de  lâches  outrages  envers  l’archevêque,  qui 
s’était  déjà  vengé  en  répondant  à « l’Avertissement  > du 
moine  : « Qu’il  se  reconnaissait  pour  pécheur,  pour 
un  vil  et  inutile  fumier;  que  désormais  il  se  condui- 
rait en  prince  et  en  évêque  qui  met  toute  sa  con- 
fiance en  Dieu  2).  t 

Et  veut-on  connaître  la  cause  de  la  colère  de  Lu- 
ther? c’est  que  le  prélat  avait  interdit  à Halle  un  prê- 
tre qui  s’était  marié,  et  que  le  sens  d’un  texte  pauli- 
nique,  demeuré  caché  jusqu’à  ce  jour  à Luther, 
venait  après  une  exégèse  laborieuse  de  lui  être  révélé; 
décidément  le  célibat  était  une  œuvre  de  Satan. 

En  1836  nous  visitâmes  la  Warthourg;  le  gardien 
du  château  aimait  Luther  avec  passion  ; il  nous 
contait  avec  un  abandon  plein  de  charmes  le  récit 
de  l’entrée  du  chevalier  Georges,  par  une  nuit  obscure 
dans  ce  nid  où  il  venait  se  réfugier  pour  échapper, 
lui  le  cygne  prédit  par  Jean  Huss,  aux  serres  de 
l’aigle  impériale.  Il  ouvrait  les  fenêtres  du  donjon 
et  nous  montrait  la  belle  vallée  du  Helllhal  toute  peu- 
plée, comme  au  temps  de  Luther,  d’oiseaux  au  doux 
chant,  toute  fraîche  de  verdure,  toute  brillante  de 
soleil  et  de  roses,  et  jusqu’au  grand  chêne  où,  la  tête 
appuyée,  le  chevalier  écoutait  les  modulations  du 
rossignol,  ou  redisait  lui-même  ces  cantiques  qui,  à 
Magdebourg,  touchaient  à peine  le  cœur  des  riches,  et 


1)  Seckendorf.  Comm.  in  Luth.  Ç CVil,  1.  La  lettre  de  Luther , 
datée  du  désert  de  la  Warthourg,  le  1*'  décembre,  n’a  pu  parrenir 
à l’archevêque  que  vers  le  IS  du  mois.  Le  cardinal  répondit  le  9t. 

2)  Seckendorf , lib.  1 , % CVII. 
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qui  alors  avaient  le  pouvoir  de  mettre  en  fuite  les 
puissances  infernales.  Car  ce  gardien  croyait  aux  ap- 
paritions qui  avaient  tourmenté  Luther,  et  il  nous 
disait  comment  le  démon,  dans  une  nuit,  vint  à re- 
muer le  sac  de  noix  dont  on  avait  fait  présent  au  doc- 
teur, qui,  impatienté,  cria  de  sa  grosse  voix  : Veux-tu 
bien  t'en  aller!  Mais  le  diable  tenait  bon  : il  venait 
de  se  changer  en  mouche,  dont  le  bom-donnement 
entrait  dans  les  oreilles  du  moine,  qui  finit  par  pren- 
dre son  encrier  et  le  jeta  sur  les  ailes  de  l'insecte  1 ) . . . 
— Voyez,  ajoutait-il,  voilà  la  tache  d’encre  que  le 
temps  n’a  pu  effacer.  Une  nuit  qu’il  méditait  sur  l’a- 
bolition de  la  messe,  le  diable  vint  se  poser  à ses  cô- 
tés, et  disputer  avec  lui.  Et  le  gardien  allait  com- 
mencer un  récit  que  nous  ne  fûmes  pas  tentés 
d’écouter,  car  celui  qu’il  nommait  son  père  l’avait 
autrefois  narré  bien  plus  dramatiquement. 

Vous  allez  l’entendre. 


1)  Voyez  dans  le  deuxième  volume  le  chapitre  qui  a pour  litre  : 
Les  Tisch-Reoen. 
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CHAPITRE  XXI. 

CONFÉRENCE  AVEC  LE  DIABLE.  — 1531. 


« Il  m’arriva  une  fois  de  m’éveiller  tout  d’un  coup 
sur  le  minuit,  et  Satan  1)  commença  ainsi  à disputer 
avec  moi  : — Ecoute,  me  dit-il,  docteur  éclairé.  Tu 
sais  que  durant  quinze  ans  tu  as  célébré  presque  tous 
les  jours  des  messes  privées.  Que  serait-ce,  si  de  tel- 
les messes  privées  étaient  une  horrible  idolâtrie?  Que 
serait-ce  si  le  corps  et  le  sang  de  J.-(C.  n’y  avaient 
pas  été  présents,  et  que  tu  n'eusses  adoré  et  fait 
adorer  aux  autres  que  du  pain  et  du  vin?  — Je  lui 
répondis  : J’ai  été  fait  prêtre,  j’ai  reçu  l’onction  et 
la  consécration  des  mains  de  l’évêque,  et  j’ai  fait  tout 
cela  par  le  commandement  de  mes  supérieurs  et  par 
l’obéissance  que  je  leur  devais.  Pourquoi  n’aurais-je 
pas  consacré,  puisque  j’ai  prononcé  sérieusement  les 
parolesde  J.-C. , etque  j’ai  célébré  ces  messes  avec  un 


t)  Récit  de  la  conférence  du  Diable  avec  Luther  , l^it  par  Lu- 
ther lui-niéme  , 1684 , in-13.  — Nous  reproduisons , sans  y pres- 
que rien  chancer , 1a  traduction  de  l’anonyme. 
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grand  sérieux,  tu  le  sais?  — Tout  cela  est  vrai,  me 
(lit-il;  mais  les  Turcs  et  les  païens  font  aussi  toutes 
choses  dans  leurs  temples  par  obéissance,  et  ils  y font 
sérieusement  toutes  leurs  cérémonitis.  Les  prêtres  de 
Jéroboam  faisaient  aussi  toutes  choses  avec  zèle  et  de 
tout  leur  cœur  contre  les  vrais  prêtres  qui  étaient  à 
Jérusalem.  Que  serait-re  si  ton  ordination  et  ta  con- 
sécration étaient  aussi  fausses  que  les  prêtres  des 
Turcs  et  des  Samaritains  sont  faux  et  leur  culte  faux 
et  impie? 

» Premièrement  tu  sais,  me  dit-il,  que  tu  n’avais 
alors  ni  connaissance  de  J.-C.,  ni  vraie  foi,  et  qu’en 
ce  qui  regarde  la  foi  tu  ne  valais  pas  mieux  qu'un 
Turc, car  le  Turc  et  tous  les  diables  croient  l’histoire  de 
J.-C.,  qu’il  est  né,  qu’il  a été  crucihé,  qu’il  est  mort, 
etc.;  mais  le  Turc,  et  nous  autres  esprits  réprouvés, 
nous  n’avons  point  de  confiance  en  sa  miséricorde, 
et  nous  ne  le  tenons  pas  pour  notre  médiateur  et 
notre  sauveur;  au  contraire,  nous  avons  peur  de  lui 
comme  d'un  juge  sévère.  C’était  là  ta  foi,  lu  n’en 
avais  point  d’autre  quand  tu  reçus  l’onction  Je  i’é- 
vêque,  et  tous  ceux  qui  donnaient  ou  qui  recevaient 
cette  onction  avaient  ces  sentiments  de  J.-C.  i ils  n’en 
avaient  point  d’autres.  C’est  pour  cela  qu’en  vous 
éloignant  de  J.-C.  comme  d’un  joug  cruel,  vous 
aviez  recours  à la  vierge  Marie  et  aux  saints,  et  vous 
les  regardiez  comme  des  médiateurs  entre  vous  et 
J.-C.  Voilà  comme  on  a ravi  la  gloire  à J.-C.  C’est 
ce  qu’aucun  autre  papiste  ne  peut  nier.  Vous  avez 
donc  reçu  l’onction,  vous  avez  été  tondus,  et  vous 
, avez  sacrifié  à la  messe  comme  des  païens  et  non 
cvinme  des  chrétiens.  Comment  donc  avez-vous  pu 
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consacrer  à la  messe  ou  célébrer  vraiment  la  messe, 
puisqu'il  J manquait  une  personne  qui  eût  la  puis- 
sance de  consacrer,  ce  qui  est,  selon  votre  propre 
doctrine,  un  défaut  essentiel?  Secondement  tu  as  été 
consacré  prêtre  et  tu  as  abusé  de  la  messe  contre  son 
institution  et  contre  la  pensée  et  le  dessein  de  J.-C. 
qui  Ta  instituée  ; car  J.-C.  a voulu  que  le  sacrement  ' 
fut  distribué  entre  les  fidèles  qui  communient,  et 
qu'il  fut  donné  à l'Eglise  pour  être  mangé  et  pour  être 
bu.  En  effet,  le  vrai  prêtre  est  établi  ministre  de  l'Eglise 
pour  prêcher  la  parole  de  Dieu  et  pour  donner  les 
sacrements  comme  le  portent  les  paroles  de  J.-C. 
sur  la  cène,  et  celles  de  saint  Paul  dans  sa  1”  aux  Co- 
rinthiens, en  parlant  de  la  cène  du  Seigneur.  De  là 
est  venu  que  les  anciens  l'ont  nommée  communion, 
parce  que,  selon  l'institution  de  J.-C.,  le  prêtre  ne 
doit  pas  user  seul  du  sacrement,  mais  les  autres  chré- 
tiens qui  sont  ses  frères  en  doivent  user  avec  lui.  Et 
toi,  pendant  quinze  ans  entiers  tu  t'es  toujours  appli- 
qué à toi  seul  le  sacrement  lorsque  tu  as  dit  la  messe, 
et  tu  n'y  as  pas  fait  participer  les  autres.  11  t'était 
même  défendu  de  leur  donner  tout  le  sacrement. 
Quel  sacerdoce  est  cela,  quelle  onction  ? quelle  messe 
et  quelle  consécration?  Quelle  sorte  de  prêtre  es-tu, 
qui  n'a  pas  été  ordonné  pour  l'Eglise,  mais  pour  toi- 
même?  Il  est  certain  que  J.-C.  n'a  point  connu  et 
ne  reconnaît  point  ce  sacrement  et  cette  onction.  — 
Troisièmement  la  pensée  et  le  dessein  de  J.-C., 
comme  ses  paroles  le  marquent,  est  qu'en  prenant  le 
sacrement  nous  annoncions  et  nous  confessions  sa 
mort  : « Faites  ceci,  dit-il,  en  mémoire  de  moi,  » et 
comme  dit  saint  Paul  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  Mais 
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toi,  diseur  de  mes^s  privées,  tu  u'as  pas  seulement 
une  fois  prêché  ou  confessé  J.-C.  dans  toutes  tes 
messes;  tu  as  pris  seul  le  sacrement  et  tu  as  mar- 
motté entre  tes  dents,  et  comme  en  sifflant,  les  paro- 
les de  la  cène  pour  toi  seul.  Est-ce  là  l'institution  de 
J.-C.?  Est-ce  par  de  telles  actions  que  tu  prouveras 
que  tu  es  prêtre  de  J.-C.?  Est-ce  là  faire  le  prêtre 
chrétien,  as-tu  été  ordonné  pour  cela?  — Quatriè- 
mement, il  est  clair  que  la  pensée,  le  dessein  et  l’in- 
stitution de  J.-C.,  sont  que  les  autres  chrétiens  par- 
ticipent aussi  au  sacrement;  mais  toi  tu  as  reçu 
Fonction,  non  pour  leur  distribuer  ce  sacrement  mais 
pour  sacrifier.  Et  contre  l’institution  de  J.-C.  tu  t’es 
servi  de  la  messe  comme  d’un  sacrifice,  car  c’est  ce 
que  signifient  clairement  les  paroles  de  l’évêque  qui 
donne  Fonction  : lorsque,  selon  la  cérémonie  ordi- 
naire, il  met  le  calice  entre  les  mains  de  celui  qui 
vient  de  recevoir  Fonction,  il  lui  dit  : « Recevez  la 
puissance  de  célébrer  et  de  sacrifier  pour  les  vivants 
et  pour  les  morts.  » Quelle  est  cette  onction  et  cette 
ordination  sinistre  et  perverse?  J.-C.  a institué  la 
cène  comme  une  viande  et  comme  un  breuvage  pour 
toute  l’Eglise,  et  pour  être  présentée  par  le  prêtre  à 
tous  ceux  qui  communient  avec  lui,  et  tu  en  fais  un 
sacrifice  propitiatoire  devant  Dieu.  O abomination, 
qui  passe  toute  abomination!  — Cinquièmement,  la 
pensée  et  le  dessein  de  J.-C.  est,  comme  nous  avons 
dit,  que  le  sacrement  soit  distribué  à l’Eglise  et  aux 
communiants,  pour  relever  et  pour  affermir  leur  foi 
dans  les  combats  des  diverses  tentations  qui  viennent 
du  diable,  du  péché,  même  pour  renouveler  cl  pour 
prêcher  les  bienfaits  de  J.-C.;  mais  loi  lu  l’as  regardé 
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comme  une  chose  qui  t'était  propre,  que  tu  pouvais 
faire  sans  les  autres , et  que  tu  pouvais  leur  donner 
gratuitement  ou  pour  de  l’argent;  dis-moi,  que  peux- 
tu  nier  de  tout  cela?  As-tu  donc  été  fait  prêtre  de  la 
sorte,  c’est-à-dire  sans  J.-C.,  sans  foi?  Car  tu  as 
reçu  l’ordination  et  l’onction  contre  le  dessein  et  l’in- 
stitution de  J.-C. , non  afin  de  donner  le  sacrement 
aux  autres,  mais  afin  de  sacrifier  pour  les  vivants  et 
pour  les  morts  ; tu  n’as  pas  été  ordonné  pour  être 
ministre  de  l’Eglise,  etc.  De  plus,  comme  tu  n’as 
jamais  distribué  le  sacrement  aux  autres , tu  n’a  pas 
prêché  J.-C.  à la  messe,  et  par  conséquent  tu  n’as 
rien  fait  des  choses  que  J.-C.  a instituées.  As-tu  donc 
reçu  tout  à fait  l’onction  et  l’ordination  contre  J.-C. 
et  son  institution  pour  faire  tout  ce  qui  est  contre 
lui  ? Et  si  tu  as  clé  consacré  et  ordonné  par  les  évê- 
ques contre  J.-C.,  il  est  hors  de  doute  que  ton  or- 
dination et  ta  consécration  est  impie,  fausse  et  anti- 
chrétienne. Je  soutiens  donc  que  tu  n’as  pas  consacré 
à la  messe,  et  que  tu  n’as  oflèrt  et  fait  adorer  aux  au- 
tres que  du  pain  et  du  vin  seulement. 

» Tu  vois  maintenant  qu’il  manque  dans  ta  messe, 
premièrement , une  personne  qui  puisse  consacrer, 
c’est  à dire  un  homme  chrétien  ; qu’il  y manque  en 
second  lieu  une  personne  pour  qui  on  consacre , et 
à qui  on  doit  donner  le  sacrement , c’est  à dire  l’E- 
glise, le  reste  des  fidèles  et  le  peuple. 

f Tu  es  là  debout  tout  seul , et  tu  t’imagines  que 
J.-C.  a institué  pour  toi  seul  le  sacrement,  et  que  tu 
n’as  qu’à  parler  pour  consacrer  dans  la  messe  le 
corps  et  le  sang  de  J.-C.,  quoique  tu  ne  sois  pas 
membre  de  J.-C,,  mais  son  ennemi.  Il  y manque  en 
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troisième  lieu  la  fin,  le  dessein,  le  fruit  et  Tusage 
pour  lequel  J.-C.  a institué  ce  sacrement , car  J.-C. 
l’a  institué  en  faveur  de  l’Eglise  pour  être  mangé  et 
pour  être  bu  , pour  fortifier  la  foi  des  fidèles,  pour 
prêcher  et  pour  révéler  dans  la  messe  les  bienfaits 
de  J.-C.  Or,  tout  le  reste  de  l’Eglise,  qui  ne  sait  pas 
même  que  tu  dis  la  messe,  n’apprend  rien  par  toi,  et 
ne  reçoit  rien  de  toi  ; mais  toi  seul , dans  ton  coin , 
muet  et  sans  rien  dire,  tu  manges  seul,  tu  bois  seul, 
et  ignorant  que  tu  es  de  la  parole  de  J.-C.,  moine 
indigne  et  sans  foi,  tu  ne  communies  personne  avec 
toi,  et  suivant  la  coutume  qui  est  parmi  vous  autres, 
tu  vends  pour  de  l’argent,  comme  une  bonne  chose, 
ce  que  lu  fais.  — Si  donc  tu  n’es  pas  une  personne 
capable  de  consacrer  et  que  tu  ne  le  doives  pas;  s’il 
n’y  a personne  à ta  messe  pour  recevoir  le  sacrement, 
si  tu  mets  à l’envers,  si  tu  changes  et  si  tu  renverses 
entièrement  l’institution  de  J.-C.;  enfin  si  tu  n’as 
reçu  l’onction  que  pour  faire  ainsi  toute  chose  contre 
J.-C.  et  son  institution,  qu'est-ce  que  ton  onction , 
et  que  fais-tu  ensuite,  en  disant  la  messe  et  en  con- 
sacrant , que  blasphémer  et  tenter  Dieu  ? tellement 
que  tu  n’es  pas  véritablement  prêtre , ni  par  consé- 
quent véritablement  corps  de  J.-C.  Je  te  donnerai 
une  comparaison.  Si  quelqu’un  baptisait  quand  il 
n’y  a personne  à baptiser,  comme  si  quelque  évêque, 
selon  la  coutume  ridicule  qui  s’est  introduite  parmi 
les  papistes,  baptisait  une  cloche  ou  une  sonnette, 
ce  qui  ne  doit  ni  ne  peut  recevoir  le  baptême  ; dis- 
moi,  serait-ce  là  un  vrai  baptême?  Tu  seras  con- 
traint d’avouer  ici  que  ce  n’en  serait  pas  un.  Car  qui 
peut  baptiser  ce  qui  n’est  point  ou  ce  qui  ne  peut 
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recevoir  le  baptême?  Que  serait-ce  que  ce  baptême, 
si  je  prononçais  en  l'air  ces  paroles  : Je  te  baptise 
au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit , et 
que  je  répandisse  de  l’eau?  Qui  est-ce  qui  recevrait 
là  la  rémission  de  ses  péchés  ou  le  Saint-Esprit?  Se- 
rait-ce l'air  ou  la  cloche  ? Il  est  palpable  qu'il  n'y  a 
point  là  de  baptême,  quoique  les  paroles  de  baptême 
soient  prononcées,  ou  que  l'eau  soit  répandue,  parce 
qu'il  y manque  une  personne  qui  puisse  recevoir  le 
baptême  ; que  dirais-tu  si  la  même  chose  t’arrivait 
dans  ta  messe,  que  tu  prononçasses  les  paroles , que 
tu  crusses  recevoir  le  sacrement , et  que  cependant 
tu  ne  reçusses  que  du  pain  et  do  vin?  car  l’Eglise 
qui  est  la  personne  qui  reçoit  n’y  assiste  pas  , et  toi 
qui  es  un  impie  , un  incrédule  , lu  n'es  pas  plus  ca- 
pable de  recevoir  le  sacrement , qu'une  cloche  ne 
l'est  de  recevoir  le  baptême.  C'est  pourquoi  tu  n'as 
rien  du  tout  quant  au  sacrement.  — Tu  me  diras 
peut-être  ici  : Quoique  je  ne  présente  pas  le  sacre- 
ment aux  autres  qui  sont  dans  l'Eglise , je  ne  laisse 
pas  de  le  prendre  et  de  le  donner  à moi-même , et  il 
y en  a plusieurs  parmi  les  autres  qui,  tout  incrédules 
qu'ils  sont,  reçoivent  le  sacrement  ou  le  baptême,  et 
cependant  ils  reçoivent  un  vrai  baptême  et  un  vrai 
sacrement.  Pourquoi  n’y  aurait-il  pas  dans  une  messe 
un  vrai  sacrement?  Mais  ce  n'est  pas  la  même  chose, 
parce  que  dans  le  baptême,  lors  même  qu’il  se  donne 
dans  une  nécessité  pressante  , il  y a au  moins  deux 
personnes  , celle  qui  baptise  et  celle  qui  doit  être 
baptisée  , et  souvent  plusieurs  autres  personnes  de 
l'Eglise.  De  plus , la  fonction  de  celui  qui  baptise 
est  telle  qu'il  communique  quelque  chose  aux  autres 
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personnes  de  l’Eglise  comme  à ses  membres,  et  qu’il 
ne  leur  ôle  rien  pour  se  l’appliquer  à lui  seul,  comme 
tu  fais  dans  la  messe.  Et  toutes  les  autres  choses  qui 
se  passent  dans  l’action  du  baptême  sont  selon  le 
commandement  de  l’institution  de  J.^C.  , mais  la 
messe  est  contre  l’institutionde  J.*C.En  secondlieu, 
pourquoi  n’enseignez-vous  pas  qu’on  peut  se  bapti- 
ser soi-même?  pourquoi  désapprouvez-vous  un  tel 
baptême  ? Pourquoi  rejetteriez-vous  la  confirmation 
si  quelqu'un  se  confirmait  lui-même , comme  l’on 
confirme  parmi  vous  ? Pourquoi  la  consécration  ne 
vaudrait-elle  rien  si  quelqu’un  se  consacrait  prêti'e 
lui-même?  Pourquoi  n’y  aurait-il  point  d’onction 
si  quelqu’un  étant  a l’extrémité  se  la  donnait  lui- 
même  comme  on  la  donne  parmi  vous  ? Pourquoi 
n’y  aurait-il  point  de  mariage,  si  quelqu’un  se  ma- 
riait lui-même  , ou  voulait  forcer  une  fille  , et  dire 
que  cette  action  devrait  être  un  mariage  malgré 
cette  fille,  car  ce  sont  là  vos  sept  sacrements  ! Si  donc 
personne  ne  peut  faire  aucun  de  vos  sacrements  ou 
en  user  par  soi-même  , pourquoi  veux-tu  faire  ce 
sacrement  pour  toi  seul?  Il  est  bien  vrai  que  J.-C. 
s’est  pris  lui-même  dans  le  sacrement , et  que  tout 
ministre  en  le  donnant  aux  autres  , le  prend  aussi 
pour  lui-même.  Mais  il  ne  le  consacre  pas  pour  lui 
seul , il  le  prend  conjointement  avec  les  autres  et 
avec  l’Eglise,  et  tout  cela  se  fait  selon  le  commande- 
ment de  J.-C.  Quand  je  parle  ici  de  consécration, 
je  demande  si  quelqu’un  peut  consacrer  et  faire  le 
sacrement  pour  lui  seul  ; parce  que  je  sais  fort  bien 
qu’après  la  consécration  chaque  prêtre  peut  user 
comme  les  autres,  car  c’est  la  communion  et  la  table 
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du  Seigneur  qui  est  commune  ù plusieurs  ; comme 
lorsque  j'ai  demandé  si  quelqu'un  pouvait  se  donner 
l'onction  et  s'appeler  lui-même  , je  savais  fort  biea 
qu'ayant  été  appelé  et  qu'ayant  reçu  l'onction  , 
il  pouvait  se  servir  ensuite  de  sa  vocation.  £t  en  lin 
lorsque  j'ai  demandé  si , quelqu'un  ayant  violé  une 
fiile,  c'était  assez  pour  que  celui  qui  l'avait  désho- 
norée appelât  mariage  cette  conjonction  , je  savais 
bien  aussi  que  quand  la  1111e  consent  d'abord  au  ma- 
riage, la  conjonction  qui  suit  ce  consentement  est  un 
mariage. 

» Dans  cette  détresse  et  dans  ce  combat  contre  le 
diable  , je  voulais  repousser  l'ennemi  avec  les  armes 
auxquelles  j'étais  accoutumé  sous  la  papauté  , et  je 
lui  objectais  l'intention  et  la  foi  de  l'Eglise,  en  lut 
représentant  que  c'était  dans  la  foi  et  dans  l'intention 
de  l'Eglise  que  j'avais  célébré  ces  messes  privées.  — 
Je  veux,  lui  disais- je,  que  je  n'aie  pas  cru  comme  je 
devais  croire,  et  que  je  me  sois  trompé  dans  ma  pen- 
sée ; l'Eglise  , néanmoins  , a cru  en  cela  comme  il 
fallait  croire  et  ne  s'est  pas  trompée.  Mais  Satan  me 
prenant  avec  plus  de  force  et  de  véhémence  qu'au- 
paravant  : — Çà  , me  dit -il , fais-moi  voir  où  il  est 
écrit  qu’un  homme  impie,  incrédule  , puisse  assister 
à l’autel  de  J.-C.,  consacrer  et  faire  le  sacrement  en 
la  foi  de  l’Eglise  : où  Dieu  l’a-t-il  ordonné,  où  l’a-t- 
il  commandé  ? Comment  prouveras-tu  que  l'Eglise 
te  communique  son  intention  pour  dire  ta  iilesse 
privée  , si  tu  n'as  point  la  parole  de  Dieu  pour  toi, 
et  (|ue  ce  soient  les  hommes  qui  t'aient  enseigné  sans 
cette  parole?  Toute  cette  doctrine  est  un  mensonge. 
Quelle  est  votre  audace  ! Vous  faites  ces  choses  dans 
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les  ténèbres , vous  abusez  du  nom  de  l’Eglise , et 
après  vous  voulez  défendre  toutes  vos  abominations 
parle  prétexte  de  l’intention  de  l’Eglise.  Tu  n’as  que 
faire  de  m'alléguer  l’intention  de  l’Eglise;  l’Eglise 
ne  voit  rien  et  ne  pense  rien  au  delà  de  la  parole  et 
de  l’institution  de  J.-C.  , et  beaucoup  moins  en- 
core contre  son  dessein  et  son  institution  , dont  j’ai 
déjà  parlé,  car  saint  Paul  dit  dans  sa  1”  aux  Corin- 
thiens f ch.  2 , en  parlant  de  l’Eglise  et  de  l’assem- 
blée des  fidèles  : Nous  connaissons  les  sentiments 
de  J.-C. 

» Mais  comment  apprendras-tu  qu’une  chose  est 
selon  le  dessein  et  l’intention  de  J.-C.  et  de  l’Eglise, 
que  parla  parole  de  J.-C,,  par  la  doctrine  et  par  la 
profession  publique  de  l’Eglise  ? Comment  connais- 
tu  que  l’intention  et  la  pensée  de  l’Eglise  est  que 
l'homicide,  l’adultère  et  l’incrédulité  soient  mi.s  entre 
les  péchés  pour  lesquels  on  peut  être  damné?  Et 
comment  sais -tu  d’autres  choses  semblables,  que  par 
la  parole  de  Dieu  ? 

» Si  donc  on  doit  apprendre  de  la  parole  et  du 
commandement  de  Dieu  ce  que  l’Eglise  pense  des 
oeuvres  bien  ou  mai  faites , ne  doit-on  pas,  à plus 
forte  raison , apprendre  de  la  parole  de  Dieu  ce 
qu’elle  pense  de  sa  doctrine?  pourquoi  donc,  blas- 
phémateur, contreviens-tu  dans  la  messe  privée  aux 
paroles  claires  et  à l’ordre  de  J.-C.  ? et  pourquoi  te 
sers-tu  ensuite  de  son  nom  et  de  l’intention  de  l'E- 
glise pour  couvrir  ton  mensonge  et  ton  impiété?  Tu 
pares  de  ces  misérables  couleurs  ton  invention , 
comme  si  l’intention  de  l’Eglise  pouvait  être  con- 
traire aux  paroles  de  J.-C.  ? Quelle  est  cette  audace 
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prodigieuse,  que  tu  puisses  profaner  le  nom  de  l'E- 
glise par  un  mensonge  si  impudent  ! 

» Puisque  l'évêque  ne  t’a  donc  fait  diseur  de 
messe  par  Fonction  qu’il  t’a  donnée , que  pour  faire 
en  disant  des  messes  privées  tout  ce  qui  est  contraire 
aux  paroles  claires  et  à l’institution  de  J.-C.  , à la 
pensée,  à la  Foi,  à la  profession  publique  de  l'Eglise, 
cette  onction  est  profane  et  n’a  rien  de  saint  et  de 
sacré.  Elle  est  même  plus  vaine,  plus  inutile,  et  aussi 
ridicule  que  le  baptême  qu’on  donnerait  à une  pierre 
ou  à une  cloche.  Et  Satan  poussant  encore  plus 
loin  ce  raisonnement  me  dit  : — Tu  n’as  donc  pas 
consacré,  tu  n’as  offert  que  du  pain  et  du  vin  comme 
tous  les  païens;  par  un  trafic  infâme  et  injurieux  à 
Dieu , tu  as  vendu  ton  ouvrage  aux  chrétiens , 
servant,  non  à Dieu,  non  à J.-C.,  mais  à ton  ventre. 
Quelle  est  cette  abomination  inouïe  au  ciel  et  sur 
la  terre  ? Voilà  à peu  près  le  sommaire  de  cette 
dispute. 

» Je  vois  d'ici  les  saints  pères  qui  rient  de  moi  et 
s’écrient  : Quoi  ! c’est  là  ce  docteur  célèbre  qui  est 
demeuré  court , et  n’a  pu  répondre  au  diable  ? Ne 
vois-tu  pas  , docteur  , que  le  diable  est  un  esprit  de 
mensonge?  Grâce,  mes  pères  ; j’aurais  ignoré  jusqu’à 
présent  que  le  diable  est  un  menteur , si  vous  ne  me 
l’aviez  affirmé, mesdoctes théologiens. Certes,  s’il  vous 
fallait  souffrir  les  rudes  assauts  de  Satan  et  disputer 
avec  lui,  vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  le  faites 
de  l’exemple  et  des  traditions  de  l’Eglise;  car  le 
diable  est  un  rude  jouteur , et  il  vous  presse  si  vio- 
lemment qu’il  n’est  pas  possible  de  lui  résister  sans 
un  don  particulier  du  Seigneur.  Tout  d’un  coup,  en 
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un  clin  d'œil , il  remplit  l'esprit  de  ténèbres  et  d'é-' 
pouvantements,  et  s'il  a affaire  à un  homme  qui  n'ait 
pas  pour  lui  répondre  une  parole  de  Dieu  toute 
prête,  il  n'a  besoin  que  du  petit  doigt  pour  l'abattre. 
Il  est  vrai  que  c’est  un  menteur;  mais  il  ne  ment  pas 
quand  il  nous  accusé  ; car  alors  il  vient  au  combat 
avec  le  double  témoignage  de  la  loi  de  Dieu  et  de 
notre  conscience.  Je  ne  puis  nier  que  je  n'aie  péché, 
je  ne  puis  nier  que  mon  péché  ne  soit  grand , je  ne 
puis  nier  que  je  ne  sois  coupable  de  mort  et  de 
damnation  1)  » ! 

Tel  est  le  récit  de  cette  vision,  où  Luther  p'arait 
avec  moins  de  gloire  qu’à  Worms.  Le  diable  s'y 
montre  moins  bon  argumentatenr  que  le  dominicain 
dans  la  dispute  de  Leipzig,  où  Satan  parlait  cepen- 
dant par  la  bouche  d'Eccius,  au  dire  de  Luther  : le 
maître  est  ici  plus  faible  que  le  disciple.  A moins  que 
le  réformateur  n'ait  voulu  nous  celer  les  raisonne- 
ments puissants,  dont  le  diable  le  terrassa,  il  n'est  pas 
d'écolier  en  théologie  qui  ne  réfutât  aisément  la  thèse 
satanique.  Luther,  qui  sans  doute  avait  sous  la  main 
un  des  catéchismes  qu'on  trouve  encore  dans  toute 


1)  De  Missù angulari , t.  VI,  Ienae,p.  Rt , 83.  — T,  VII.  Op. 
Luth.  Witt.  foi....  S3S. — Voy.  conférence  du  Diable  avec  Luther 
contre  le  saint  sacrement  de  la  messe  , sans  nom  d’auteur  (par 
PaulBruzeau),  in-13 , Paris , 1740.  — Cochlaeus,  in  act.  f.  67. 
Math.  Conc.  f.  33.  — Claude , Défense  de  la  Réformation , deu- 
xième partie,  chap.  S.  — Préjugés  légitimes,  par  Nicolle,  Bruxel* 
les , chap.  3.  — Réfutation  de  la  réponse  d’un  ministre  luthérien 
sur  la  conférence  du  Diable  avec  Luther , Bruxelles  1683.  — Bas- 
nage  , llist.  des  Eglises  réformées , t.  111,  chap.  5.  Bayle,  art. 
Luther. 

34 
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famiUe  allemîtnde,  n'nurait  en  besoin  pour  le  con- 
fondre qiie  d’ouvrir  la  page  où  l'Eglise  enseigne  — 
que  le  prêtre  en  célébrant  le  sacribce  de  la  messe  en 
applique  les  mérites  à tous  ceux  qui  l’entendent  dé- 
votement. Et  puis  Satan  connaît  aussi  peu  le  caté- 
cbisme  que  l'iiistoire.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu’il 
aurait  pu  répondre  à Luther  qui  lui  aurait  demandé 
où  il  avait  lu  que  les  Turcs  croient  à la  mort  de  Jésus- 
Christ,  quand  Mahomet,  dans  le  Koran,  dit  positi- 
vement que  Dieu  enleva  Jésus-Christ,  et  qu’un  autre, 
mis  à sa  place,  fut  crucifié.  Luther  aussi  a trop  mé- 
nagé son  adversaire.  Si  le  docteur  d’Ingolstadt , ou 
Te/.el,  ou  Emser , lui  avaient  objecté  l’indignité  du 
prêtre  pour  prouver  l’inefficacité  du  sacrement , il 
leur  aurait  répondu  : 

<1  Si  le  diable  apparaissait  et  que  j’apprisse  qu’il 
s’est  mêlé  de  l’ofBce  de  pasteur;  qu’ayant  revêtu  une 
ligure  d’homme  il  a prêché,  enseigné, baptisé,  messé, 
absous , et  fait  ces  fonctions  selon  l’institution  de 
Jésus-Christ;  nous  serions  forcés  d’avouer  que  ces 
.sacrements  ne  sont  pas  inefficaces  , mais  que  nous 
aurions  reru  un  vrai  baptême  , un  véritable  Evan- 
gile , une  vraie  absolution  , un  vrai  sacrement  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ; car  notre  foi  et 
l'elficacrté  des  sacrements  ne  reposent  pas  sur  la 
qualité  de  la  personne.  Qu’importe  qu’elle  vaille 
quelque  chose  ou  rienj  qu’elle  ait  reçu  Fonction  ou 
non  ; que  sa  vocation  soit  légitime  ou  non  ; que  ce 
soit  un  diable  ou  un  ange  1)  » ! 

La  légende  de  Luther  tend  à dénaturer  totalement 


t)  De  Misià  privatà , et  unctione  sacerdot.  t.  VU , f.  343,  verso. 
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le  caractère  de  Satan,  introduit  par  le  christianisme 
dans  ces  récits  dont  l’Allemagne  aime  encore  à s'en- 
tretenir. Le  démon,  qui  toujours  s’y  montre  en  lutte 
avec  r£ternel,  a la  mission  de  tenter  l'homme  et  de 
le  détourner  du  ciel.  De  là  ces  pactes  où  l’esprit  de 
ténèbres  paie  une  ame  à prix  d'or.  Ainsi  fut  bâtie 
la  tour  de  Saint-Etienne,  à Vienne  : Paxbaum,  amou- 
reux de  la  fille  de  son  maître  , Antoine  Pilgram , se 
donne  au  diable  1),  élève  la  flèche,  et  épouse  la  Jeune 
fille.  Mais  ici  voyez  comme  se  conduit  le  démon  : 
c’est  un  ange  qui  veut  retirer  de  l'abîme  une  pauvre 
ame  et  qui  fait  l'olTice  de  prêtre.  Le  diable  devrait 
habiter  le  paradis  luthérien,  s'il  est  aussi  soucieux  du 
salut  des  hommes. 

11  nous  pavait  impossible  que  le  Saxon  fût  éveillé 
quand  Satan  lui  apparut  ; car  nous  ne  le  reconnais- 
sons p.as  à cette  parole  molle  et  craintive  qu’il  ha- 
sarde pour  réfuter  son  adversaire.  Nous  ne  conce- 
vons donc  pas  les  beaux  témoignages  que  rendent 
du  moine  , en  cette  dispute  , quelques  reformés  , le 
ministre  Drelincourt,  entre  autres,  qui  ailirnie  « que 
le  serpent  ancien  attaqua  Luther,  s'en  promettant  la 
victoire , parce  que  le  serviteur  de  Dieu  avait  été 
prêtre  et  que  durant  quinze  ans  il  avait  célébré  des 
messes  privées  ; et  que  Satan  prouve  par  des  argu- 
ments invincibles  que  ces  messes  sont  contre  Dieu  , 
et  contre  PEcritune  divinement  inspirée  S)  ».  Le 
ministre  donne  dans  cette  lutte  un  trop  beau  rôle  à 
Satan. 


1)  Genin.  Revue  du  Nord  , n.  8 , octobre  1835. 
3)  Livre  du  faux  prophète,  p.  373. 
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n faut  convenir  que  cette  entrevue  a merveilleuse- 
ment contribué  au  progrès  de  l’œuvre  de  la  réforme. 
Ce  qu'il  y avait  encore  d'indécision  dans  Famé  de 
Luther  sur  la  valeur  des  textes  bibliques  tomba  de- 
vant les  arguments  du  diable.  Convaincu  par  l'esprit 
de  ténèbres,  le  moine  ne  vit  plus  dans  le  sacrifice  de 
l’autel  qu'une  idolâtrie  papiste,  et  cessa  de  célébrer. 
Pour  prouver  que  la  messe  n’est  qu'une  œuvre  païen- 
ne, les  réformés,  à l'imitation  de  Drelincourt,  ont 
depuis  renvoyé  nos  prêtres  au  témoignage  de  Satan  1 ) . 
De  leur  côté  les  sacramentaires,  comme  Pareus  2), 
invoquent  cette  apparition  pour  convaincre  les  lu- 
thériens et  les  calvinistes  que  si  le  diable  s'est  montré 
au  père  de  la  réforme  afin  de  lui  révéler  l'idolâtrie 
cachée  dans  la  célébration  de  la  messe,  on  ange  a 
bien  pu  apparaître  à Zwingli  pour  lui  enseigner  le 
véritable  sens  des  paroles  de  la  cène  3).  Luther  s'est 
moqué  de  cette  vision,  au  grand  scandale  des  zwin- 
gliens,  qui  n'ont  jamais  refusé  de  croire  à son  col- 
loque avec  Satan. 

— Savez-vous  pourquoi  les  sacramentaires  Zwin- 
gli,  Bucer,  OEcolampade,  n'ont  jamais  eu  l'intelli- 
gence des  divines  Ecritures  ?Cest,  dit  Luther,  qu'ils 


1)  C’est  l’areument  de  Laubenberger  dans  son  petit  livre  qui 
a pour  titre  : — SBilt  bu  b«nn  nod^ni^t  Câtÿolifdÿ  »eiben  ? Rien  de  plus 
vrai  que  Luther  eût  appris  du  démon  que  la  messe  privée  est  un 
acte  d'idolâtrie  : SIBaÿt  îR , bof  8utt)ct  eem  3ieuf({,untctd(ÿtct  tvorbtn , 
bit  tOtc$  aïs  tint  gnuli^c  XbsBtterei  ju  ecmttfm. 

8)  Controverses  ecclesiastiques. — Luther, et  ses  disciples  auraient 
pu  être  plus  modérés  , et  cesser  de  critiquer  le  songe  où  Zwingli 
reçut  non  pas  du  Diable , mais  d’un  tout  autre  moniteur , le  sens 
véritable  de  la  parole  de  Dieu. 

3)  Hospinianus  ; Uistoriae  Rei  Sacramentariae,  3 p.  fol.  110. 
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n'ont  jamais  eu  pour  adversaire  le  démon;  car, 
quand  nous  n'avons  pas  le  diable  attaché  au  cou, 
nous  ne  sommes  que  de  tristes  théologiens  1). 

Un  écrivain  qui  eut  la  gloire  de  disputer  souvent 
avec  Bossuet,  M.  Claude  ne  veut  voir  dans  cette  con- 
férence qu'une  parabole,  une  espèce  de  mythe  ima- 
giné par  Luther,  qui  était  nourri,  dit-il,  de  la  lecture 
des  écrits  des  moines,  où  le  tentateur  apparait  si 
souvent.  Satan,  au  lien  d'une  réalité,  ne  présenterait 
plus  qu'une  abstraction  philosophique  : le  cri  des 
mauvaises  passions  2).  Pour  nous,  M.  Claude,  eût-il 
toute  l'éloquence  que  Luther  prête  au  démon,  ne 
nous  convaincrait  pas,  tant  le  texte  du  narrateur  est 
clair  et  positif!  Nous  admettrions  plus  volontiers 
l'apparition  de  Satan,  en  chair  et  en  os  si  l'on  veut, 
que  l'interprétation  du  ministre  calviniste. 

Lutlier  s'est  chargé  lui-même  de  donner  un  dé- 
menti à ce  maladroit  apologiste;  car,  dans  le  traité 
deMissa  privata,  où  est  rapportée  la  vision,  après 
avoir  exalté  la  puissance  dont  est  doué  Satan,  qui  ne 
souffre  pas  qu'on  dispute  longtemps  avec  lui  : «Voilà, 
dit-il,  qui  m'explique  comment  il  arrive  quelquefois 
qu’on  trouve  des  hommes  morts  dans  leur  lit  : c'est 
•Satan  qui  leur  tord  le  cou  et  qui  les  tue.  Emser, 
OËcolampade  et  d'autres  qui  leur  ressemblent,  tom- 
bés sOus  les  griffes  et  les  carreaux  de  Satan,  sont 


.1)  Cursacramentariisacrann  scripturam  non  intelligunt , haee 
causa  est , quia  verum  opponentem , nempè  Diabolum  , non  ha- 
bent , qui  demum  docere  eos  solet.  — Quando  Diabolum  ejus- 
modi  colio  non  habemus  affixum , nihil  nisi  sperulativi  tbeologi 
sumus.  Luth,  in  coll.  Isl.  de  verbo  Dei , f.  93.  Coll.  FrancF.  f.  58. 

9)  Défense  de  la  Réformation. 
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morts  ainsi  subitement  1).  » Hospinian  croit  bien 
qu’Einser  est  mort  de  la  mort  diabolique  dont  parle 
Luther;  mais  il  ne  peut  abandonner  au  démon  OEco- 
lampade,  évangéliste  à la  vie  pure  et  sainte  2),  qui, 
selon  le  témoignage  de  Bèze,  après  un  doux  trépas, 
alla  rejoindre  Zwingli,  son  frère  3)  , le  curé  d’Ein- 
siedeln  qui  prétendait  que  Luther  n'était  pas  possédé 
par  un  esprit  impur,  mais  occupé  comme  un  château 
fort  par  une  légion  de  diables  A). 

Ce  qu'il  y a de  prodigieux  dans  cette  légende, 
c'est  moins  l'apparition  de  Satan  que  la  poIénii(|ue 
qu'elle  a suscitée,  et  les  flots  d'encre  et  d’injures 
qu'elle  a fait  verser.  Quand  et  où  le  diable  s’est-il 
montré  à Luther?  Le  docteur  a fait  un  mystère  de  la 
date  et  du  lieu  de  la  conférence;  et  ses  disciples, 
obligés  de  suppléer  au  silence  du  maitre,  placent 
cette  vision  les  unsà  VVittemberg,  sur  la  fin  de  153(7, 
c’est  à dire  au  moment  où  il  en  publia  le  récit  ; 
d’autres  avant  la  diète  de  Worms,  quelques  uns  à la 
Wartbourg,  et  c’est  la  conjecture  la  plus  vraisembla- 
ble. ïllle  acquiert  même  une  sorte  de  démonstration, 
si  l’on  acce[)te  le  témoignage  du  démon,  qui  débute 
dans  son  colloque  par  accuser  Luther  de  célébrer  la 
messe  depuis  quinze  ans;  or,  c’est  vers  la  fin  de  1 507 
que  le  moine  fut  ordonné.  Il  résulterait  cependant 


I)  Crrilo  cquiJem  qiiod  Einscrus  et  OEcolampadius  , alliique 
horiitn  similes  ist  us  modi , ignilis  Satanae  et  letis,  .ic  hasiis  con- 
fossi  siibitft  morte  perierint.  Hosiiin.  Htal.  Sacram.t.  11,  p.  2<0. 

3)  Le  même,  p.  13G. 

3;  Bèze  , Porirait  des  Hommes  Illustres  , p.  84 , 85. 

4)  Non  obsi'ssum  ab  uno  spiritu,  sed  occupatum  à calerva  dae- 
monum.  Zuingl.  contrà  Luth. 
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de  l'allégation  de  Satan,  que  le  docteur  même  après 
sa  comparution  à Worms,  disait  encore  la  messe.  Sa 
correspondance  donne  un  grand  degré  de  probabi- 
lité au  témoignage  de  Satan,  car  nous  le  voyons  dans 
les  montagnes  de  sa  Pathmos  , travaillé  de  doutes  et 
d'inquiétudes,  déclarer  h Mélanchthon  que  le  célibat 
étant  une  oeuvre  diabolique,  il  tient  l’abbé  de  Kem- 
berg,  qui  a pris  femme  pour  un  homme  de  Dieu — 
et  qu’il  renonce  dans  l’éternité  à jamais  célébrer  1). 
Toutefois  dans  une  lettre  à la  noblesse  germanique, 
dans  son  exégèse  du  Nouveau-Testament,  dans  le 
prélude  de  sa  Captivité  de  Babylone  et  dans  des 
lettres  à ses  amis , Luther  s'était  élevé  avec  forcé 
contre  l’usage  des  messes  privées,  démon  ne  lui 
aurait  donc  rien  appris  qu'il  ne  sût  déjà.  Comment 
aussi  le  tentateur,  en  admettant  qu'il  soit  descendu 
à la  Wartbourg,  vient-il  parler  au  moine  d’extrême- 
onction  et  de  confession,  que  Luther  avait  depuis 
longtemps  rayées  de  son  symbole?  Les  doutes  et  les 
incertitudes  se  pressent,  quand  on  rapproche  cette 
apparition  d’une  vision  toute  céleste  qu’il  raconte  à 
l’électeur  Frédéric,  pour  glorifier  le  nouvel  Evangile 
qu’il  veut  donner  aux  hommes,  et  dont  il  avait  ôté  le 
célibat,  la  messe,  les  vœux,  l’extrême-onction  et 
l’ordre  : « Que  votre  illustrissime  grâce  le  sache  bien, 
ce  n’est  pas  des  hommes,  mais  de  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  que  j’ai  reçu  la  foi  que  j’annonce,  moi  l’é- 
vangéliste de  Jésus  2).  » 

1)  Sed  et  rgoampliiis  nonfaciam  missam  privaiam  inaeternum. 
Melancbth.  1 aug.  1531. 

3)  Ulnon  injuria  me  servumejus  et  evangelislam  noininare  |)0- 
luerim,  etc.  Epist.  1. 11 , Oper.  Luth.  Icnae , 73, 79, 80. 
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Il  n'y  a qu'une  nouvelle  apparition  de  Satan  qui 
pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  cette  page  si  ob- 
scure de  la  vie  de  Luther.  Seulement  le  récit  du 
moine  subsiste.  Il  est  probable  qu'il  a cru  sincère- 
ment avoir  disputé  avec  le  démon,  bien  qu'il  n'ait 
jamais  voulu  indiquer  ni  le  lieu  ni  l'époque  du  col- 
loque, et  que  l'abolition  de  la  messe  est  due  moins  à 
son  intelligence  de  la  parole  biblique  qu'à  l'argu- 
mentation irrésistible  de  son  adversaire  : certes,  ce 
n'est  pas  le  triomphe  le  moins  extraordinaire  de  l'es- 
prit des  ténèbres,  que  sa  victoire  sur  Luther! 

Comment  s'étonner  maintenant  du  bruit  répandu 
en  Allemagne  que  Luther  avait  un  commerce  avec 
les  puissances  invisibles,  des  entretiens  nocturnes 
avec  Satan,  qui,  pour  entrer  plus  aisément  h la 
Wartbourg,  prenait  la  figure  d'une  jeune  femme  1) 
de  la  famille  des  Berlips.  Luther  a parlé  de  cette  vi- 
site. Qui  avait  ouvert  à celte  dame  les  portes  du  châ- 
teau, dont  l'escalier  était  fermé  avec  des  chaînes  et 
une  porte  de  fer.'’  Qui  la  laissait  pénétrer  dans  cette 
solitude?  Quelle  était  sa  mission?  Ce  sont  des  ques- 
tions auxquelles  Luther  seul  aurait  pu  répondre,  et 
il  a gardé  le  silence  2).  Quelques  historiens  réformés 
ont  prétendu  qu'elle  lui  apportait  le  décret  de  l’em- 
pereur; mais  il  semble  qu'on  pouvait  confier  à d'au- 
tres qu'à  une  femme  un  semblable  message. 


1)  Ulenberg,  Historia  de  vilà  Liitheri. 

3]  Coll.  Mens. , f.  26S.  — Voir  le  chapitre  du  deuxième  volume 
qui  a pour  titre  ; Le  diable  et  la  femme. 
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CHAPITRE  XXa. 

DÉSORDRES  DANS  LES  INTELLIGENCES  LUTHÉRIENNES. 
1531  — 1533. 


On  a blâmé  beaucoup  moins  les  dispositions  que 
certaines  formes  de  langage  du  décret  impérial,  où 
Luther  est  transformé  en  démon  sous  la  figure  d'un 
homme  et  sous  l'habit  d'un  religieux  1 ) : c'était  l'œu- 
vre d'Aleandro  ; peinture  vive  et  animée  de  l'hérésie 
nouvelle.  L'empereur  parle  de  sa  foi,  de  ses  ancêtres, 
de  tout  ce  qu'il  a fait  inutilement  pour  étouffer  l'er- 
reur ; son  langage  est  noble.  Il  veut  qu'on  proscrive 
les  livres  luthériens  des  états  impériaux,  et  qu'on  les 
brûle  partout  où  on  les  trouvera.  La  flamme  était 
alors  la  peine  infligée  aux  écrits  hérétiques,  l'empe- 
reur usait  de  son  droit.  Mais  dans  aucune  ville  de 
ses  états  on  ne  sévit  d’abord  contre  les  novateurs; 


1)  Ilium  unum  non  ut  bominem , sed  Diabolum  ipsum  specie , 
ad  perniciem  generis  humani , assumpta  monacbi  cucullà.  Seck. 
lib.  I,  sect.  156,  p.  158.  Dlenberg,  Historia  de  Tîlâ  , etc. , Lo- 
tberi  ,p.  116. 
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seulement  on  jetait  au  feu  leurs  pamphlets.  Luther 
et  ses  disciples  allumèrent  à leur  tour  d'autres  bû- 
chers, où  ils  brûlèrent  les  ouvrages  de  leurs  adver- 
saires. A la  lueur  de  ces  flammes  on  voyait  sourire 
ceux  qui  les  avaient  allumées  : les  uns  croyaient  y 
étouffer  le  catholicisme,  les  autres  la  réforme;  ils  se 
trompaient.  Le  catholicisme  avait  en  lui  une  immor- 
telle source  de  vie;  la  réforme  renfermait  en  elle  un 
élément  plus  actif  que  le  feu,  le  principe  même  en 
vertu  duquel  elle  se  constituait  parmi  les  hommes. 
Elle  devait  vivre  longtemps. 

L'appel  à la  parole  de  Dieu  fait  en  pleine  diète  à 
Worm.'jCt  du  haut  delà  montagne, à la  Warlbourg, 
avait  eu  du  retentissement.  La  réforme,  qui  devait 
mettre  fln  au  règne  de  la  théologie  disputeuse,  avait 
au  contraire  éveillé  dans  tous  les  esprits  un  amour 
de  discussion  qui  fut  poussé  jusqu'au  fanatisme; 
c'était  une  lièvre  de  logomachie.  Un  demi-siècle 
auparavant  on  disputait  aussi  ; mais  le  dogme  était 
hors  de  cause,  tandis  qu'à  celte  heure  il  était  enjeu 
de  tous  côtés.  L'Allemagne  voyait  s'élever  dans  cha- 
que université,  et  souvent  dans  l'intérieur  des  familles, 
une  tribune  pour  toute  aine  qui  croyait  avoir  reçu 
le  don  d'intuition  de  la  parole  divine.  A la  tête  de 
cette  génération  de  docteurs  dont  l'Esprit-Saint  délie 
l'entendement,  était  le  prêtre  Bernhard,  de  Feldkirch, 
abbé  de  Keinberg,  qui,  ayant  lu  dans  saint  Paul  : 
melius  est  nubere  quam  uri,  d'abord  quille 
sa  soutane,  annonce  au  monde  qu'il  a rompu  ses 
vœux,  et  puis  se  marie  publiquement.  Homme  aux 
exigences  d'un  double  abdomen,  suivant  Luther  1), 

1)  Meluonebic  duplo  ventre  egeat.  £p.  Lutheri  Mclaachlhoni. 
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plus  grand  buveur  que  Hessus  Eobanus,  pins  gour- 
mand que  Sickingen  et  d’une  ignorance  si  crasse  que 
pour  justifier  son  incontinence  il  fut  obligé  d’em- 
prunter la  plume  de  Mélanchlhon  qui  lui  fit  l’au- 
mône de  vingt-quatre  pages  in-8“  1).  Après  lui 
vient  le  pasteur  de  Hirschfeld,  qui  se  marie  aussi, 
mais  en  invoquant  un  autre  verset  paulinien;  ensuite 
Carlstadt,  dont  les  cheveux  ont  grisonné  dans  le 
chœur  de  l’église  de  Tous  les  Saints  où  il  est  archi- 
diacre depuis  près  de  quinze  ans,  et  qui,  voulant 
rompre  des  liens  qui  lui  pèsent,  à lui  dont  l’àge  n'a 
pu  glacer  les  sens,  cherche  dans  la  Bible  une  parole 
qui  calme  ses  remords,  et  en  trouve  une  qui  eût  fait 
rougir  le  front  de  celle  qu'il  devait  épouser  et  dont 
se  rit  Luther,  — à savoir,  que  vivre  dans  la  conti- 
nence, c’est  semen  immolare  Moloch.  « Sin- 
gulière interprétation  écrit  le  docteur  à Spalalin2), 
et  qui  va  rendre  Carstadt  et  nous  aussi  la  fable  de 
l'Allemagne...  — Je  voudrais  bien  comme  lui  venir 
au  secours  des  moines  et  des  nonnes;  car  moi  aussi 
j'ai  pitié  de  ces  pauvres  jeunes  filles  et  de  ces  ado- 
lescents que  tourmentent  des  songes  nocturnes  3).  n 
Ce  fut  sur  un  texte  de  l’Ecriture,  mais  du  vieux 
Testament,  que  Gerbel  de  Strasbourg  résolut  de 
prendre  femme.  A chaque  vœu  de  chasteté  rompu, 
Luther  applaudissait  de  son  ermitage.  < Saluez,  re- 
saluez votre  femme,  écrivait-il  à Gerbel;  elle  est 


1)  Apotogia  ad  officiales  Dioecesanos  Magdeburgeasis  Arcbiepis- 
copatiis. 

9]  Spalalino,  IGaug. 

3]  Ade6  me  niiseret  miseraliilium  homtnum,  pollulionibus  et 
urc-dinibus  vexaloruni  juvenum  et  puellaruni.  Melancbth.  1 aug. 
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enceinte^  son  ventre  et  ses  mamelles  s’enflent  : elle 
enfantera,  si  le  Christ  le  veut,  un  fils  qui  de  sa  verge 
de  fer  brisera  les  papistes,  les  sophistes,  les  religio- 
sistes  et  les  hérodistes.  Etes-vous  heureux  d’avoir 
triomphé  de  ce  célibat  qui  vous  brûle  de  ses  désirs 
impurs,  ou  vous  damne  par  ses  flux  immondes!  Vous 
voilà  agréable  à Dieu...  Le  mariage  est  un  paradis, 
même  avec  la  misère  en  partage  1).  » Et  comme  si 
les  tentations  de  la  chair  n’étaient  pas  assez  vives  et 
que  les  joies  du  paradis,  que  Luther  promettait  à 
ceux  qui  se  mariaient,  n^ussent  pas  donné  assez  de 
vertigesaux  pauvres  têtes  de  moines  et  de  religieuses, 
on  vit  un  jour  l’autorité  frapper  à la  porte  des  cou- 
vents, et  annoncer  de  par  le  Seigneur  et  son  Verbe, 
que  les  reclus  étaient  libres.  11  s'en  trouva  qui  de- 
mandaient à mourir  dans  la  solitude;  on  n’écouta  ni 
leurs  larmes  ni  leur  prière,  et  la  grille  de  cet  asile 
de  paix,  où  ils  avaient  trouvé  le  repos,  se  ferma  pour 
toujours.  Quelques  moines,  quelques  nonnes,  accep- 
tèrent avec  joie  la  liberté  qu’on  leur  imposait  : ils 
quittaient  l'état  cénobitique  comme  ils  l’avaient  em- 
brassé, par  la  grâce  du  ventre,  ainsi  que  le  remarque 
Luther  2).  Le  réformateur  flétrit  d’abord  de  son  in- 


1)  Fecunda  adhùcest  et  tumescit  utérus  ejus  pleno  sinu , pari- 
tura , si  Christus  velit , filiura  qui  virgà  ferreà  fraugat  papistas  , 
sophistas,  religiosistas , et  herodistas....  Félix  tu  qui  impurum 
istum  coelibatum  et  Tel  uredine  perpétua,  Tel  immundis  fluxibus 
damnabilem  honorabili  conjugio  superasli...  Paradisum  arbilror 
conjugiiim  Tel  summa  iuopia  laborans.  Nicol.  GerbelUo , 1 no- 
Temb.  1531. 

9)  Video  mopachos  nostros  multos  exire  nulla  causa  alla  quam 
quàintraTcrant,  hoc  estventris  et  libertatii  carnalis  gratii.  Joh. 
Laogo , 38  mart.  1533. 
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dignation  cette  brutale  violence  faite  à la  conscience 
de  religieux  qu'on  plaçait  ainsi  entre  la  misère  et 
l'apostasie;  et  si  le  sénat  s'amenda,  c'est  à la  parole 
du  Saxon,  qui  tonnait  de  la  Wartbourg  comme  la 
voix  de  Dieu,  qu'on  dut  un  retour  inespéré  à la  lé- 
galité. Ce  n'est  pas  nous  assurément  qui  refuserons 
notre  admiration  à la  belle  colère  de  Luther.  « Point 
de  violence,  s'écriait*il  de  sa  montagne,  point  d'autre 
arme  que  la  parole  ! Que  celui  qui  veut  croire,  croie; 
que  celui  qui  refuse  de  croire  suive  sa  voie;  ne  jetons 
personne  dans  la  foi  de  vive  force,  mais  par  l'ascen- 
dant irrésistible  du  Verbe  'I).  Ecoutez  l'apôtre  saint 
Paul  : C'est  avec  le  lait  qu'il  faut  nourrir  ceux  qui 
naissent  à la  vérité.  Voyez  l'enfant  quand  il  vient  au 
monde,  on  lui  donne  une  douce  nourriture  : d'abord 
du  lait  ; quand  il  se  développe,  de  la  bouillie,  et  plus 
tard  du  pain  et  du  fromage.  Ainsi  devez-vous  faire, 
ainsi  devez-vous  traiter  votre  prochain.  Est-ce  qu'une 
mère  maltraite  son  nourrisson  parce  qu'il  refuse  de 
manger  2)?  » 

Son  langage  devait  bientôt  changer. 

D’autres  docteurs  se  trouvaient  alors,  qui  prirent 
la  Bible  et  dirent  à l’Eglise  catholique  : Vous  êtes 
fille  de  l’erreur,  car  vous  enseignez  que  le  mariage 
est  un  et  indissoluble;  vous  n'avez  pas  eu  la  compré- 
hension du  Verbe  divin.  C’étaient  Bucer  marié  qua- 
tre fois,  et  Capito,  et  d’autres  évangélistes,  qui  prê- 
chèrent un  beau  jour  que  l’homme  pouvait  renvoyer 
sa  femme,  en  prendre  une  autre  et  plusieurs  au  be- 


1)  Nicolao  Hausmann , STmart. 

S)  Xntit  fBSiUtn&ngtr/  iBiu(l)|tSd/  décemb.  ISJJ. 
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soin,  à Texemple  des  pasteurs  de  l’ancienne  loi.  Il  y 
eut  des  chaires  où  l'on  ht  un  cours  de  divorce  et  de 
polygamie.  Ces  prédications  portaient  leurs  fruits. 
On  vit  des  catholiques  qui  après  avoir  résisté  à toutes 
les  tentations  intérieures,  succombaient  aux  paroles 
de  ces  casuistes  nouveaux,  et  rompaient  publique- 
ment des  nœuds  qui  leur  pesaient,  ou  introduisaient 
une  concubine  dans  le  ménage  pour  ressembler  aux 
hommes  de  l’Ancien  Testament  : on  les  appelait  des 
fils  de  la  liberté.  A Strasbourg  il  y avait  des  primes 
attachées  au  mariage  des  prêtres,  un  joli  jardin,  une 
habitation  commode  et  une  bonne  cave  I).  Ces  dés- 
ordres se  répandaient  partout  où  pénétraient  les 
prédications  de  Luther.  Erasme  qui  les  avait  prédits, 
en  riait  aux  larmes.  Toutes  les  hallucinations  qni 
peuvent  traverser  un  cerveau  malade  furent,  un  mo- 
ment, prises  pour  des  illuminations  de  l’Esprit  saint. 
Jamais  la  lumière  divine  ne  s’était  communiquée 
plus  abondamment  à l’entendement  humain.  La  Bi- 
ble fut  étendue  comme  un  cadavre  sur  la  table  de 
l’opérateur,  et  là,  chaque  docteur  armé  de  son  scal- 
pel, vint,  comme  plus  tard  Dumoulin,  faire  l’anato- 
mie de  l’œuvre  de  Dieu,  et  y chercher  le  souille 
caché  à l’œil  du  catholique  jusqu’à  la  venue  de  Lu- 
ther : ce  fut  le  règne  des  gloses  et  des  commentaires, 
dont  le  temps  heureusement  n’a  pas  seul  fait  justice, 
car  le  rire  aussi  s’en  mêla  et  fut  impitoyable.  Il  y eut 
des  réformés  qui,  pour  reconstituer  le  christianisme, 
vinrent  annoncer  qu’ils  avaient  trouvé  un  irrésistible 
argument  contre  la  messe,  le  purgatoire  et  le  culte 

1)  Voyez  Histoire  de  Calvia. 
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des  saints  : c'était  de  nier  l'immortnlilé  de  l'ame.  Or, 
celte  idée  avait  été  conçue  par  des  réfugiés  italiens. 
On  s'en  moqua  hautement.  Ils  quittèrent  Wittemberg 
et  allèrent  s'établir  à Genève,  où  nousles  retrouvons 
en  ^ 568,  soutenant  en  pleine  école,  dans  des  thèses 
imprimées,  — que  tout  ce  qu'on  a dit  de  l'immorta- 
lité de  la  pensée  a été  inventée  par  l'Antéchrist  pour 
faire  bouillir  la  marmite  du  pape  1).  Et  ils  citaient 
Luther  qui  avait  dit  : « On  a beau  s'escrimer  à 
prouver  que  l'ame  est  produite  par  voie  de  propa- 
gation, qu'elle  s'infuse  dans  le  corps  au  moment  de 
la  création  ; je  soutiens  que  le  poète  a raison  en  chan- 
tant que  l'enfant  suit  le  père  2).  » Ils  avaient  mal 
compris  ce  passage. 


Pargatorium  cum  mtua  et  ponlifice  romano  melfus  atiolire 
non  possumus  quam  si  dicamus  simul  animam  cuin  corpore  ex- 
tingui....  Quidquid  de  animarum  babetur  immortalitate,  ab  An- 
tichri'sto  ad  staluendamsuam  culinam  excogitalum  est.  Celte  pro- 
position fut  véritablement  soutenue  è Genève , non  pas  en  as- 
semblée générale  , comme  le  rapporte  Prateolus  (Du  Préau),  iu 
Elench.  Voce  Athei , p.  7S,  mais  par  quelques  exilés  italiens,  qui 
firent  publier  leurs  thèses , et  les  soutinrent  en  pleine  école. 
Bayle,  art.  Luther. 

S)  Nihil  est  quod  dicetur  , anima  rationaliscreandoinfunditvr 
et  infundendo  creatiir;  melius  hàc  in  re  docuit  poeta  dicens  : p»- 
trem  sequitursua  proies.  Op.  Luth. , t.  II.  Bayle,  art.  Luth. 
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CHAPITRE  XXni. 

LE  DIALOGUE.  1531. 


C’est  à la  Wartbourg  que  Luther  reçut  la  sentence 
de  la  Sorbonne.  Elle  fut  grave,  réfléchie  et  modérée. 
La  réputation  de  Luther  explique  suffisamment  l'é- 
tude consciencieuse  que  la  Sorbonne  fit  des  propo- 
sitions qu'on  lui  avait  soumises.  Mélanchthon  fut 
chargé  d'abord  de  répondre  aux  théologiens  de  Pa- 
ris. Malheureusement  on  voit  trop  en  le  lisant,  au 
ton  de  morgue  et  de  dénigrement  qu'il  affecte,  que 
son  maître  était  près  de  là,  peut-être  derrière  son 
fauteuil,  quand  il  écrivait. 

Luther  ne  fut  pas  satisfait  de  son  disciple  , il  ne 
voulut  pas  toutefois  refaire  l'œuvre  de  son  cher  Phi- 
lippe ; mais  il  imagina,  afin  d'épancher  sa  bile,  un  de 
ces  jeux  d'école  où  il  jetait  à pleine  main  l'esprit,  la 
verve,  l'ironie  et  la  colère.  Et  vraiment  cette  bouf- 
fonnerie, qu'il  publia  sous  le  nom  de  « Comédie 
de  Luther  condamné  par  la  sotte  et  sacri- 
lège Sorbonne,  » est  pleine  de  sel  et  de  gaüé. 
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11  n'est  pas  de  théologien  qui  dût  tenir  son  sérieux 
en  la  lisant. 

Luther  feint  que  la  Sorbonne  s'est  assemblée 
pour  répondre  à Mélanchthon  : un  des  théologiens 
prend  l'apologie  contre  le  décret  des  furibonds  théo- 
logastres  de  Paris  1),  et  lit  chaque  proposition  qu'on 
examine  longuement  et  qu'on  condamne  ensuite 
dans  la  forme  accoutumée.  Cette  scène,  où  l'on  joue 
sur  le  mot  comme  dans  Aristophane,  n'a  de  valeur 
que  dans  la  langue  latine. 

MÉLANCHTHON. 

Quid  enim  estis,  nisi  Sorba,  o vos  rudes  et  vere 
Sorbonici  ? 


LA  SORBONNE. 

Proposition  offensante  pour  les  oreilles  pieuses,  et 
contumélieuse,  si  par  rudes  vous  entendez  ces  pieux 
serrés  dont  on  fait  l'auge  des  porcs;  si  par  rudes 
vous  voulez  dire  ignorants , proposition  dérogante  et 
détractanle. 

MÉLANCHTHON. 

Hæc  est  ilia  Helena  pro  qua  roagistri  vestri  de- 
certant. 

LA  SORBONNE. 

Proposition  qui,  en  tant  qu'elle  signifie  que  nous 
aimons  les  filles,  est  infamante  ; et  blasphémante,  si 
vous  voulez  dire  que  notre  théologie  est  une  Hélène. 


1)  Ludus  Luther! , a stolida  et  sacrlleca  Sorbona  damnati.  Ad- 
versus  furiosum  parisiensiutn  (hcologaslroruiu  decretum  Phiiippi 
Melanchlhonis  pro  Lutbero  apologia.  Opéra  Luther!,  lenae  1557, 
t.  I,p.  451. 
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MÉLÀNCHTIION. 

Rumpite  intérim  uiagistri  nosiri. 

LA  SORBONNE. 

Proposition  diabolique,  homicide,  qui  veut  que 
notre  corps  se  rompe  eu  deux  comme  celui  de  Judas 
Iscariote. 

MÉLANCHTHON, 

Quis  non  rideat  muliebrem  banc  et  monachalem 
impotentiam? 

LA  SORBONNE. 

Pi'oposition  fausse  et  sotte  ; d'abord  parce  qu'elle 
suppose  que  nous  sommes  des  femmes  qui  ne  pou- 
vons engendrer  sans  l'opération  d'hommes;  contu- 
inélieuse,  si  elle  veut  établir  que  nous  autres  moines 
nous  sommes  stériles;  injurieuse,  en  ce  qu'elle  tend 
à nous  représenter  comme  incomplets,  et  par  con- 
séquent impuissants,  ce  qui  est  démenti  par  l'expé- 
rience et  le  proverbe  théologique  : lardant  per 
braccam. 

UÉLANCHTUON. 

Spectabilis  domine  decane,  vos  estis  jain  iratus. 

LA  SORBONNE. 

Dérisoire  et  ironique  : contumélieuse,  si  p.ir  de- 
rnne  vous  entendez  que  nous  sommes  progéniture 
canine;  impie,  en  admettant  qu'on  ne  peut  pas  se 
mettre  en  colère  i). 


I)  Vof.  la  lettre  de  Luther  è Spalatin , citée  dans  Seckendorf, 
p.  iSt,  ^ lis,  qui  s’exprime  ainsi  au  sujet  de  ce  : Ludus  I.utheri: 
prodiit  etiam  adversusapologiam  Pkilippicensuraludicraet  jocosa, 
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Le  dialogue  fut  la  foiiue  liüéraii  e que  revêtit  de 
'prédilection  la  polémique  religieuse  dans  le  quin- 
zième siècle,  depuis  qu  Erasme,  pour  répandre  son 
scepticisme,  l’avait  mise  à la  mode.  La  comédie 
venait  de  naître.  Jean  Reuchlin  l’avait  trouvée,  et 
peut-être  Luther  avait-il  puisé,  dit  un  critique,  la 
première  idée  de  la  réforme  dans  le  Sergius  de  cet 
écrivain,  satyre  violente  contre  Holzinger,  moine 
augustin,  et  contre  les  princes  qui  se  laissent  mener 
par  leurs  curés  1). 

Voici  une  autre  comédie  en  dialogue  qui  ne  se 
joue  que  dans  les  livres;  elle  est  courte  et  saisissante; 
les  moines  y font  presque  tous  les  frais  de  la  sot- 
tise et  du  ridicule.  C’était  un  cadre  heureux,  où  l'aU' 
leur  sans  s’inquiéter  des  unités  de  temps  et  de  lieu,  et 
infidèle  à la  vérité  historique,  créait  un  personnage 
dont  le  nom  seul  avait  quelque  réalité,  mais  dont  les 
mœurs,  le  costume,  le  langage,  étaient  tout  d’inven- 
tion. Une  fois  la  création  opérée,  le  personnage  était 
jeté  au  milieu  de  ses  contemporains  comme  un  être 
réel,  dont  on  s’amusait  longtemps.  Les  couvents 
furent  le  monde  où  Erasme,  Luther  et  Ulrich  de 
Hutlen  prirent  la  plupart  de  leurs  acteurs,  et  pen- 
dant près  d’un  demi-siècle,  jusqu’à  Hans  de  Saclis, 
la  société  n’eut  pour  rire  que  la  figure  grimaçante 
de  quelque  cénobite  qu’il  plaisait  à une  imagination 
de  réformé  de  livrer  à tous  les  quolibets  des  Lecteurs  : 
c’est  Thespb  barbouillant  de  lie  le  visage  de  scs  ac- 


ioceiium  an  ab  t;>S9  Uilhero , an  ab  alio  coin[u>tita  , stylo  scho- 
laslico  , ul  risuiu  lectoribus  laoTeat. 
t)  National  ,1839.  Avril  1838. 
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teurs.  N'allez  pas  chercher  dans  ces  parades  gros- 
sières la  peinture  de  la  vie  monastique  : dans  toutes 
ces  fictions,  il  n’y  a que  le  nom  du  héros  de  vrai,  tout 
le  reste  est  faux.  Quelquefois  ces  esquisses  scéniques 
sont  chaudes  et  colorées  et  ne  manquent  ni  de  sail- 
lies heureuses,  ni  de  verve  comique;  vous  avez  vu 
Luther  avec  la  Sorbonne.  Il  y a des  dialogues  où 
Ton  surprend  des  mots  spirituels,  de  fines  plaisante- 
ries, de  ravissantes  bouffonneries;  mais  presque 
toujours  ce  sont  des  pasquinades  telles  que  celles 
dont  on  égaie  la  populace  des  grandes  villes  ; où  la 
terminologie  est  d'une  crudité  révoltante , où  le  mot 
pour  rire  tantôt  est  emprunté  à l'idiôme  désordonné 
des  halles,  tantôt  au  vocabulaire  du  marmiton,  quand 
l'écrivain  ne  va  pas  le  chercher  dans  une  maison  de 
prostitution.  Voulez-vous  en  renouveler  l'image? 
Faites  en  pensée  que  Naples  apostasie  et  passe  à la 
réforme,  alors  le  polichinelle  de  la  rue  de  Tolède 
répétera  contre  les  moines  de  la  veille  tout  ce  que  le 
réformé  mettait  dans  la  bouche  des  moines  de  son 
époque. 

Luther  n’a  pas  inventé  la  satyre  en  dialogue;  elle 
était  née  avant  lui  1).  Ce  n’est  pas  lui  qui  le  premier 
eut  l’idée  de  métamorphoser  une  école  de  théologie 
en  tripot  comique,  de  changer  les  robes  noires,  qui 
n'avaient  traîné  que  sur  les  bancs,  contre  le  grotes- 
que costume  de  tabarins  de  village,  et  les  barbes  des 
religieux,  presque  aussi  longues  que  leurs  robes, 
contre  les  masques  grimaçants  de  l’acteur  romain. 
Hutten  conçut  ce  caprice  d’artiste.  Cette  fois  il  faut 


t)  National,  SI  août  1838. 
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lu!  rendre  justice,  son  dialogue  est  bien  supérieur  à 
ses  lettres.  En  voici  un  où  Ton  pourra  apprécier 
l’écrivain  : qu’on  n’oublie  pas,  cependant,  que  la 
forme  seule  est  ici  à étudier. 


CONCILIABCLE  DES  THÉOLOGISTES  CONTRE  LES  DISCI- 
PLES DES  BONNES  LETTRES  DE  LA  GERMANIE  TENU 
A COLOGNE  1). 


Uochstrata, 

Duplicius, 

Eduardus, 

Eccius, 

Arnoldus, 


Petrus, 

Stropha, 

Lupoldus, 

Stentor, 

Curtisanus. 


C’est  le  vieil  Hochstrael  qui  ouvre  la  scène. 

Hochstrata.  En  qualité  de  doyen  de  ia  Faculté 
de  théologie  de  Cologne,  je  vous  ai  mandées,  illus- 
trissimes magistralités,  afin  d’avoir  votre  avis  sur  les 
doctrines  hérétiques,  blasphématoires,  offensives  des 
pieuses  oreilles,  qui  courent  le  monde.  En  vain,  l’an 
passé,  il  vous  en  souvient,  nous  condamnâmes  les 
livres  d’un  certain  frère  de  l’ordre  des  augustins,  du 
nom  de  Luther;  ce  maudit  homme  ne  cesse  d’en- 
doctriner le  peuple.  J’ai  fait  un  triage  de  ses  propo- 
sitions pour  les  passer  au  crible  et  les  brûler  ensuite; 
mais  je  veux  auparavant  connaître  votre  opinion. 
Appelez  le  scribe  qui  écrira  notre  délibération. 

Duplicius  parle  le  premier;  son  langage  est  entor- 


1)  Conciliabulum  theologistarumadversusGermaiiiae  et  bona- 
nim  litlerarum  studiosos , Colooiae  celebratiim  XVI  kal.  niaii , 
postquàm  Hohenstratus  dejeclus  estaboflicio  prioratus  et  ab  of- 
ticio  inquUitoria. 
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lillé,  on  a peine  à comprendre  scs  conclusions.  Vient 
le  tour  d’Eccius. 

Eccius.  Savez-vous,  nies  maîtres,  à qui  vous  res- 
semblez? Aux  pharisiens  de  l’Evangile  qui  vinrent 
pour  tenter  le  Seigneur  au  sujet  du  tribut  de  César, 
et  qui  dépêchèrent  au  Sauveur  un  d'eux  pendant 
qu^ils  se  tenaient  à l'écart,  prêts  à chanter  victoire  si 
le  messager  triomphait  du  Christ , ou  à le  renier 
s’il  jouait  mal  son  rôle!  Vous  me  ruez  contre  Luther 
parce  que  vous  savez  bien  que  je  suis  ferré  dans  les 
parvis  logicalibus  et  les  copulatis,  et  dans  la 
science  des  docteurs  de  l’Eglise  : je  veux  dire  de 
Scotarelli,  d’Alexandre,  d’Alès,  de  Landulphe.  Je 
n’ai  pas  réussi;  maintenant  que  vous  m’avez  mis  dans 
le  pétrin,  vous  vous  retirez,  et  vous  me  laissez  dans 
la  in....  jusqu’au  cou. 

liucHSTRATA.  Nou,  noii,  maître,  nous  ne  voulons 
pas  vous  y laisser;  nous  sommes  rassemblés  au  con- 
traire pour  vous  en  tirer,  et  pour  aviser  aux  moyens 
de  conlondre  Luther. 

Eccius.  Je  crois  bien  que  je  vous  vaux  tous  en  doc- 
trine et  je  n’ai  pu  en  venir  à bout!  Cet  homme  nie 
tout;  il  luit  li  du  syllogisme,  et  quand  je  conclus  en 
Frismemor,  en  Barbelin,  en  Branco,  il  se  moque  de 
mon  argument,  et  au  lieu  d’Aristote,  il  veut  que  j’al- 
lègue l'Evangile,  saint  Paul,  l’Ecriture.  J'ai  sué 
sang  et  eau  pour  défendre  la  papauté,  dans  l’espcir 
d’une  prébende,  d’un  épiscopat...  Me  voilà  à Rome  : 
Sa  sainteté  m’a  donné...  sa  lôule  n baiser;  au  lieu 
de  bénélicc...  de  belles  louanges.  (Il  fait  une  horri- 
ble grimace.) 

llocHSTRATA.  Muitie  Arnold,  vous  qui  avez  une  si 
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belle  ima^'native,  et  qui  nous  donnâtes  de  si  sages 
conseils  dans  Tafiaire  Reuchlio , tirez-nous  donc 
d’embarras. 

ArnoldoS.  Vous  êtes  des  niais  , des  spéculatifs.  Si 
on  voulait  vous  brûler , vous  ne  saurit  z pas  même 
éteindre  le  feu  du  bûcher,  parce  que  vous  manquez 
d’expérience.  Vous  n’avez  de  l’homme  du  monde 
que  l’avarice  et  l’envie;  car  comme  dit  le  proverbe  , 
tout  théologien  est  maître  passé  en  superbe , en  ava- 
rice, en  luxure,  suivant  l’étymologie  : — Vous  êtes 
le  sel  de  la  terre. 

Hochstrata.  Pardieu  ! maître,  vous  dites  vrai  ; il 
J en  a qui  parmi  nous  savent  bien  disputer  et  faire 
de  subtils  arguments  ; mais  le  matin  quand  au  sor- 
tir de  l'école  ils  rentrent  au  logis  pour  dîner,  la 
cuisine  est  froide,  la  servante  dort  on  est  dans  le 
couvent  arec  le  moine,  faisant...  hem!  (Il  rit  aux 
éclats.) 

Arnoldus.  Si  vous  ne  prouvez  pas  par  des  mira- 
cles que  votre  théologie  vaut  tous  les  poètes,  adieu, 
c’en  est  fait  de  noos.  Ecoutez  ; je  m’entends  un  peu 
en  nécromancie  ; je  puis  me  transformer  en  ange 
de  ténèbres  ou  en  ange  de  lumières,  et  au  besoin 
entrer  tout  vifdans  le  corps  de  Luther.  Je  veux  être 
saint  Thomas,  vous  serez,  vous,  des  Scols  : à cha- 
'cun  un  livre  d’or  dans  la  main , au  dessus  de  ma 
tête  une  colombe  qui  figurera  le  Saint-Esprit.  Nous 
allons  nuitamment  visiter  le  père  Pierre  dans  son 
lit,  j’approche  doucettement  et  je  lui  souille  dans 
l’oreille  : « Je  suis  Thomas;  tout  ce  que  j’ai  écrit 
procède  de  l’esprit  de  vérité,  je  n’ai  jamais  erré  : qui 
suit  nia  doctrine,  suit  la  doctrine  de  l’Eglise  romaine; 
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qu'il  ne  craigne  pas  de  s’égarer...  » Alors  nous  nous 
sauvons  par  la  fènêlre  avec  un  bruit  de  tonnerre , 
eu  laissant  le  lit  tout  enflammé.  Le  matin,  quand 
Pierre  en  s'éveillant  racontera  son  apparition  noc- 
turne au  peuple... 

UocHSTRATA.  Bien,  bien!...  Mais  si  nous  allions 
nous  enferrer?  je  ne  veux  pas  jouer  un  si  gros  jeu  : 
ne  badinons  pas  avec  les  saints.  Si  vous  savez  autre 
chose,  perfas  etnefas,  dites-le , et  je  vous  absous 
d'avauce.Si  quelqu'un  me  disait  qu'il  a tué  Reuchlin, 
et  que  personne  n'en  sait  rien , je  l'absoudrais  de 
toutes  les  façons. 

Arnoldus.  Je  ne  connais  pas  d'autre  expédient. 

Hochstrata.  a vous  Pierre , vous  êtes  un  père  zélé, 
vous  ne  faites  pas  gras,  vous,  et  vous  travaillez  effi- 
cacement afin  de  n'avoir  pas  de  savants  parmi  vous  j 
voyons,  que  vous  en  semble? 

Petrus.  Les  temps  sont  bien  durs;  tout  a bien 
changé  depuis  que  j'étais  votre  disciple  : je  crois  aux 
influences  célestes , car  toujours  après  quarante  ans 
s'ouvre  un  siècle  nouveau.  Aujourd'hui  on  se  moque 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Chrysostôme  : attendons, 
et  dans  quarante  ans  on  reviendra  à saint  Thomas , 
comme  à une  nouveauté... 

Hochstrata.  £t  vous  , docte  Stentor  , qui  n'ëtes 
jamais  à court , comme  bien  vous  le  montrez  en 
chaire,  qu'en  dites-vous? 

Stentor.  Je  le  dirais  bien,  mais  je  n'ose. 

Hochstrata.  Dites  toujours  : seulement  ne  criez 
pas  tant,  car  on  pourrait  bien  se  cacher  dans  la  che- 
minée. 

Stentor.  N'avez-voq^  pas  lu  dans  l'£criture  : les 
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honneurs  corrompent  et  ternissent  l'œil  même  des 
sages  ? 

Hochstrata.  Je  suis  tellement  enfoncé  dans  saint 
Thomas,  que  je  n’ai  jamais  lu  ni  l'Ecriture  ni  livre 
sorti  de  la  main  des  hommes. 

Stentor.  Ecrivez  sur  le  champ  à Sa  Sainteté 
qu'elle  donne  la  robe  rouge  de  cardinal  ou  la  crosse 
d'évêque  à ceux  qui  crient,  et  tous  se  tairont. 

Hochstrata.  Mauvais  , mauvais  ! deux  ou  trois 
cardinaux  ne  coûteraient  rien  au  saint  père,  mais  la 
dispute  ne  serait  pas  finie. 

On  cherche  encore  et  on  ne  trouve  rien.  Alors  le 
doyen  dot  la  séance , attendu  que  tous  les  mem- 
bres de  la  faculté  n'y  sont  pas , et  le  conciliabule 
finit. 

Hochstrata.  La  séance  est  levée  : si  quelqu'un 
parle  de  cette  délibération , il  encourra  l'indignation 
du  Tout-Puissant  et  du  saint  siège  qui  est  à Baby- 
lone,  où  est  lu  demeure  de  Satan.  — Pedelle,  écri- 
vez la  délibération. 

Lamentable  époque , où  pour  perdre  Hocbstraet 
dans  l'opinion  d«s  hommes  , on  est  réduit  , comme 
Luther  dans  son  dialogue  sur  la  Sorbonne, et  Hutten 
dans  son  conciliabule,  à calomnier  son  intelligence! 
En  vain  il  aura  vieilli  sur  les  livres  et  blanchi  dans 
l'étude;  en  vain,  au  dire  d'un  juge  éclairé  , scs  ou- 
vrages témoigneront  hautement  de  son  cnlte  pour 
les  muses,  et  sa  phrase  elle-même  de  son  amour  pour 
l'ornement  du  langage  1 ) : vienne  un  écrivain  de  la 


l)Nam  litterarumnostrarumaTidissimumesse  te,  vel  tuaKripla 
l>alam  clamitaat  quae  cum  sunquam  non  affectent politiem  ac  ve- 
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trempe  d'Ulrich,  et  le  moine  sera  joué  en  pleine 
Allemagne,  honni,  vilipendé  ; et  son  nom,  dans 
M.  de  Viller9,représentera  plus  tard  lasottise  ou  la  fu- 
reur! Ou  n’attendra  pas  que  l’athlète  catholique  soit 
mort,  on  le  tuera  avant  le  temps,  on  le  fera  mourir 
de  débauche  s’il  s'appelle  Eck,  et  on  mettra  en  scène 
ses  suprêmes  instants. 

Le  dialogue  n’a  plus  ici  que  trois  personnages,  un 
médecin,  un  barbier  et  un  confesseur. 

• Lb  CONFESSEUR.  Salut , maître  Ëccias.  ' 

Eccius.  Salut , mon  père. 

Le  confesseur.  Pourquoi  m’appelez-vous? 

Eccius.  Pour  me  confesser. 

. Le  confesseur.  Commencez. 

Eccius  : Eccius  maître  ès  arts  , maître  en  théolo- 
gie, docteur  indigne  , chancelier  ordinaire , docteur 
en  droit  canon  , docteur  en  droit  civil  , l'italique  , 
l'austrien,  le  saxonique,  le  triomphateur... 

Le  CONFESSEUR.  Vos  péchés,  au  lien  de  vos  titres. 
Eccius.  Mes  péchés? 

Le  CONFF.SSEUR.  L’ébriété? 

• Eccius.  J’ai  toujours  soif. 

Le  coNFiasEUR.  La  paillardise? 

Eccius.  Vous  voulez  dire  la  fragilité  de  la  chair  ? 
Le  confesseur.  L’envie? 

Eccius.  Le  péché  mignon  des  théologiens. 

Le  confesseur.  La  colère? 

Eccius.  Qui  peut  dompter  ses  passions? 

Le  confesseur.  Pourquoi  m'appelez-vous  donc? 


nercm  omtionls , diibftari  non  potest  qttid  de  bonis  lilteris  sen- 
ties. Eres.  £p.  Lit.  Xi , Ep.  10. 
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Eccius  se  confesse  et  raconte  toutes  les  mauvaises 
passions  qui  l’ont  poussé  à traverser  l’œuvre  de 
Luther  : le  confesseur  veut  lui  donner  l’absolution. 

Eccius  la  refuse,  parce  qu’en  vertu  du  libre  arbitre 
il  peut  se  laver  liii-méme  de  toutes  ses  fautes.  Le 
médecin  fuit  lier  le  malade  au  pied  du  lit  par  les 
quatre  membres  , et  appelle  le  barbier.  Le  barbier 
lui  rase  la  tête.  Dieu!  que  vois  je?  dit  le  confesseur, 
des  poux! 

Le  médecin.  Pas  du  tout , des  syllogismes,  des  pro- 
positions, les  majeures,  les  mineures,  les  corollaires,  » 

et  toute  l’artillerie  scolastique. 

Eck  crie  qu’on  le  détache  : on  apporte  un  breu- 
vage qu’on  le  force  à boire  jusqu’à  la  dernière 
goutte;  le  cœur  manque  au  pauvre  docteur,  qui 
rend  des  bulles , des  brefs  , des  décrétales  à pleine 
bouche. 

Allons,  dit  le  médecin  , la  médecine  posté- 
rieure : 

Le  confesseur.  Quelle  bile!  quelle  fétidité!  Voyez, 
ce  sont  des  indulgences;  la  confession,  lu  messe, 
le  purgatoire  ; mais  que  vois-je?  des  pièces  d’or  qui 
surnagent  ! 

Le  médecin.  Il  n’y  a rien  d’étonnant,  si  contre  les 
lois  de  la  nature  elles  surnagent  ; c’est  l’argent  qu’il 
a reçu  pour  défendre  Satan. 

Le  médecin.  Le  fer  ! le  fer  chaud  , nous  allons  lui 
enlever  la  peau. 

Le  confesseur.  Dieux  immortels! quel  charbon  1)! 

1)  Imprpssiini  per  Acrippum  Panoplintn  régis Persarnm  biblio- 
l>ulam.  L.  Simone  SamnriUnu,  et  ü.  Juda  SebarioUade  consuli- 
bus.  In  iirhe  Lucernarum. 
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Voilà  la  comédie  au  temps  de  Luther,  le  dialo- 
gue qui  se  jouait  derrière  la  toile.  Ulrich  de  Hutten, 
Jean  Reuclhin , Erasme,  et  Luther  leur  imitateur, 
sYn  sont  servis  comme  poètes.  Qui  jugerait  des 
mœurs  monacales  par  leurs  œuvres  dialoguées , se 
tromperait,  comme  celui  qui  chercherait  la  société 
flamande  dans  les  tabagies  des  élèves  de  Téniers.  La 
réalité  valait  mieux  que  l'idéalisme  ; elle  avait  ses 
défauts,  mais  qui  ne  tombaient  pas  dans  la  charge. 
Ces  caricatures  firent  un  tort  immense  aux  couvents  ; 
le  peuple  allemand  fut  trompé,  il  crut  que  le  mona- 
chat  était  fait  à l'image  donnée  par  les  réformateurs, 
et  il  rit  à gorge  déployée.  Le  sel  dont  on  saupoudrait 
ces  jeux  d’imagination  avait  le  pouvoir  de  le  dérider, 
et  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'égayer,  lui  jus* 
qu'alors  si  grave  et  si  morose.  Le  dialogue  était  d'a- 
bord écrit  en  latin  , afin  que  l'écrivain  prît  toute  la 
hardiesse  qui  lui  convenait  ; puis  on  avait  soin  de 
reproduire  en  allemand  ces  saillies  grotesques,  et  la 
langue  saxonne  luttait  avec  le  latin  de  verve  et  d'au- 
dace. On  fit  entrer  dans  le  dialogue  le  pape,  les  car- 
dinaux, les  moines  , les  prêtres,  et  jusqu’à  des  ab- 
stractions, qui  prenaient  alors  une  couleur,  une  fi- 
gure, des  sens,  et  parlaient  comme  dans  le  dialogue 
entre  la  b u 1 1 e et  1 e p a p i er,  où  la  feuille  enlevée  à 
un  épicier  qui  en  avait  fait  un  cornet  à poivre  se 
plaint  de  l’usage  auquel  on  l'a  soumise,  elle  qui  n’é* 
tait  bonne  qu'à  essuyer  vous  devinez  quoi! 

Ah  scelus  ista  piper  tegeret  maledicU  papyrus  : 

Non  erat  immundas  tergercl  digna  nates  1). 


1)  Voiciles  titres dequelques dialogues salyriques:  Defide  Con- 
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Pauvres  moines  qu’on  chasse  de  leur  couvent, 
qu’on  réduit  au  pain  de  l’aumône,  qu’on  flétrit  dans 
leur  intelligence;  tout  le  monde  les  abandonne  à 
la  fois!  L’art  est  ingrat  comme  l’humanité.  Le  voilà 
qui  oublie  ce  qu’il  doit  de  progrès  à leurs  travaux. 
Le  peuple  rit  en  les  voyant  passer  à demi  nus  ; il  n’a 
aucune  parole  de  pitié , aucun  sourire  de  compas- 
sion pourtant  d’infortunes.  Où  iront-ils?  Les  che- 
mins ne  sont  pas  sûrs  ; en  ce  temps-là  il  y a des  che- 
valiers qui  courent  les  grandes  routes  et  vont  à la 
chasse  de.s  moines , qu’ils  s’amusent  à mutiler  quand 
ils  peuvent  en  attraper  , pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  1).  Franz  de  Sickingen  était  un  des  chas- 
seurs de  moines  les  plus  renommés  : c’est  à lui , qui 
ne  savait  pas  lire , que  Luther  dédia  son  Traité  de  la 
confession  ( von  der  Beicht)  qu’il  avait  achevé  à la 
Wartbourg. 

Un  jour  Franz  allait  de  Francfort  à Mayence  sur 
le  Mein  : un  juif  entre  dans  le  bateau , Franz  se  met 
à disputer  , et  comme  il  ne  peut  le  convaicre , il  le 


cubinarum  in  sacerdolio,  causa  joci  et  urbanitalis,  in  quodllbeto 
Heidelburgensi  delerminala , à magistro  Paulo  Oleario  Heidel- 
biirgenti.  — Sans  nom  de  ville  ni  d’imprimeur.  — Raphaelis 
Musaei , in  gratiam  Martini  Luthei  i et  Hutten  propugnatorum 
' Christianae  et  Gerroaniae  libertatis , ad  osores , etc.  — Hocbstra- 
tus  ovans , dialogus  festissiraus.  — Dialogi  decoclio , etc.  Ces 
dialogues  étaient  quelquefois  mi-latin , mi-allemand. 

Pertransivit  clrricus 
X)utd)  einen  giünen  SBalb 
Invenit  ibi  stantem 
Sin  nuibitin  SloÿIgc|laIt. 

1)  Hutten.  Ep.  ad  Lutherum , p.  1 1 , p.  138...  tro  er  dnm  ÿfaffen 
obet  aXën^tn  angttrofftn , er  folë^en , au«  aUjugrogem  Œifet  tajWrt  ^fitte. 
Un(d).  Wairidit.  Cammler,  t.  XXVIII , p.  496. 
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prend  par  le  milieu  du  corps  et  le  jette  dans  la  ri- 
vière, car  le  chevalier  Franz  était  doué  d'une  force 
extraordinaire.  Alors  le  colloque  suivant  s’établit 
entre  le  juif  et  le  chevalier  qui  tient  sa  victime  sus- 
pendue sur  l’eau  par  les  cheveux.  — Confesse  Jé- 
sus-Christ ou  tu  vas  boire  un  coup.  — Je  le  con- 
fe.sse  pour  mon  Sauveur  ; mon  cher  maître  , ne  me 
faites  pas  de  mal. — Dis  que  tu  veux  être  baptisé.  — 
Oui,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Alors  Franz  prend  de  l’eau  qu’il  fait  tomber  sur  la 
tête  du  juif  en  prononçant  les  paroles  sacramen- 
telles : « Je  te  baptise  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit...  Le  pauvre  israélite  se  soulevait 
de  toutes  ses  forces  et  se  cramponnait  au  bateau 
croyant  l’heure  de  la  délivrance  venue,  mais  le  che- 
valier lui  frappant  la  tête  de  son  gantelet:  — Va  au 
ciel,  dit-il,  autant  de  gagné  pour  le  paradis;  si  je  le 
tirais  de  l’eau,  le  malheureux  aurait  le  temps  de 
renie r le  Christ  et  irait  au  diable.  » 

Luther  en  cette  occasion  loue  le  zèle  du  chevalier 
Franz.  « Le  beau  baptême  que  voilà  ! s’écrie  Flori- 
mond  de  Raemond;  si  nous  en  donnions  de  pareils, 
comme  vous  nous  flagelleriez  1)!  » 


t]  UutteoHi  delarvatus,  p.  405. 
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CHAPITRE  XXIV. 


REVOLTE  CONTRE  LUTHER.  ISÎO  — 15SÏ. 


Assailli  par  les  maladies,  par  les  attaques  des  ca> 
tholiques,  les  décrets  de  la  Sorbonne,  les  arrêts  des 
universités,  par  la  défection  de  plusieurs  de  ses  dis» 
ciples,  par  tout  ce  qui  pourrait  briser  le  courage  le 
plus  héroïque,  Luther  ne  se  laissait  pas  ébranler. 
Son  ame  n'est  pas  un  seul  moment  en  défaut;  elle  ne 
ploie  ni  ne  s'humilie.  De  son  belréder  de  la  Wart» 
bourg,  son  œil  peut  voir  les  flammes  qui  dévorent 
ses  écrits  : et  on  dirait  que  de  ce  bûcher  élevé  par 
ordre  de  l'empereur,  quelque  étincelle  s'est  échap- 
pée qui  a volé  sur  ces  hauteurs  et  allumé  un  au- 
tre foyer  qui  ne  pourra  désormais  s'éteindre.  A 
peine  donne-t-il  au  sommeil  deux  ou  trois  heures; 
tout  le  reste  de  la  nuit  est  employé  à correspondre 
avec  ses  amis,  à exciter  leur  zèle  qui  faiblit  loin  du 
maître,  et  à élargir  la  brèche  qu'il  a ouverte  de  vive 
force  dans  l'édifice  papal,  malgré  les  cris  : « An  feu! 
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dubois,  du  charbon,  pour  brûler  le  téméraire  1)  », 
qu’il  ouit  de  tous  côtés.  Sa  parole  est  plus  vive 
encore  que  celle  que  nous  entendions.  Elle  convoque 
ses  disciples  à la  destruction  de  l’œuvre  tradition- 
nelle de  notre  Eglise.  Avant  son  exil  on  pouvait 
croire  qu’il  épargnerait  quelques  pierres  de  l’édiiice 
catholique;  mais  aujourd'hui  que  la  solitude  lui 
laisse  tout  loisir,  il  n’en  est  pas  qu’il  ne  veuille  frap- 
per du  marteau.  C’est  d’abord  la  confession  qu’il 
aime  de  cœur,  dit-il,  mais  qu’il  ruine  en  la  repré- 
sentant comme  un  précepte  humain , et  en  conseil- 
lant à ses  amis  de  Wittemberg  de  traduire  le  pam- 
phlet latin , où  son  cher  (Æcolampade  tourmente  si 
cruellement  l’Antéchrist  et  ses  satellites  2).  C’est  en- 
core le  célibat  sacerdotal  qu’il  traite  d’inspiratiou 
satanique,  et  qu’il  loue  Carlstadt  et  le  prêtre  de  Kem- 
berg , fiemhard  , d’avoir  secoué  publiquement. 
C’est  le  culte  rendu  aux  saints  qu’il  voudrait  abolir 
comme  idolâtre  ; la  messe  qui  a cessé  à ses  yeux 
d’être  un  sacrifice  ; le  purgatoire  qu'il  admettait  na- 
guère, et  qu’il  rejette  comme  une  illusion;  l’ordre 
qui  n’est  plus  qu’une  vaine  cérémonie,  l’extrême- 
onction  qu’une  pratique  née  il  y a quelques  siècles 
seulement , les  vœux  monastiques  qu’une  inspiration 
gastrique  3).  C’est  le  catéchisme  catholique  tout  en- 
tier qu’il  veut  réformer  et  refaire,  bien  que  la  parole 


I)  l.utb.  Epislolae. 

S)  Melanchlhoni,  36  maii.— OEcoIampade  avait  écrit,  en  1531, 
sous  le  titre  de  : Quod  non  sit  onerosa  Christiania  confessio , pa- 
radoxon,  Joa.  OEcolampadii , Basil , un  libelle  contre  la  contes- 
sion  auriculaire,  ouvrage  plein  d’invectives  contre  le  pape. 

3)  Melanchlhoni , t aug. 
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divine  ne  l'illumine  pas  toujours,  ainsi  qu'il  le  con- 
fesse, et  que  la  terminologie  scripturaire  lui  paraisse 
souvent  assez  obscure  pour  eu  demander  l'êlucida- 
lion  à son  disciple  Mélanchthon.  S'il  arrive  que  le 
signe  divin  ne  se  ploie  pas  suffisamment  à son  enten* 
dcment  pour  en  trouver  la  valeur  réelle;  alors  l'Es- 
prit-Saint lui  faisant  défaut,  il  en  appelle  pour 
l’intelligence  d’un  passage  à l’autorité  de  l’Eglise  : 
et  ici  les  paroles  de  Luther  méritent  d’être  citées.  Il 
s’agit  de  ce  texte  qui  crediderit  et  baptisatus 
fuerit  salvus  erit,  dont  s’étayait  Carlsladt  pour 
prouver  la  nécessité  d’une  seconde  ablution.  >•  Au 
demeurant  que  confesse  l’Eglise  ? Il  y a ici  une  ques- 
tion de  fait  et  non  de  droit  : nous  ne  pouvons  dispu- 
ter si  l’Eglise  doit  croire  que  la  foi  s’infuse  dans 
l’enfant  baptisé,  car  il  n’est  pas  de  te.\te  scripturaire 
qui  l’y  contraigne.  Que  faire?  le  droit,  nous  ne  le 
prouvons  pas;  la  croyance,  qui  la  voit?  mais  nous 
avons  la  confession  : que  confesse  l’Eglise?  n’est-ce 
pas  que  l’enfant  au  baptême  devient  participant  des 
mérites  du  Christ?  On  objecte  : mais  si  Augustin  et 
ceux  que  vous  nommez  l’Eglise  ont  erré  sur  ce  point, 
d’où  viendra  notre  certitude,  puisque  nous  ne  pou- 
vons prouver  au  demeurant  que  telle  ait  dû  être  leur 
foi  ? Toujours  même  réponse  : à défaut  de  droit,  le 
fait  matériel  de  la  confession.  Qui  nous  assurerait 
qu’ Augustin  a dit  la  vérité,  si  nous  n’acceptions  pas 
sa  confession  comme  suffisante  ? or,  celte  confession 
concorde  avec  l’Ecriture.  Mais  qu’il  ait  cru  ce  qu'il 
confesse,  c’est  ce  que  je  ne  saurais  prouver.  N’est-ce 
donc  pas  un  singulier  miracle  de  Dieu , que  la  né- 
cessité du  baptême  des  enfants  n’ait  jamais  été  niée 
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même  parles  hérétiques?  que  jamais  aucune  voix 
ne  se  soit  élevée  conlrç  cette  pratique?  que  toutes  les 
voix  au  contraire  l'aient  admise  et  respectée?  Nier 
que  c'est  la  confession  de  l'Eglise  serait  une  imputé  : 
autant  vaudrait  nier  l'Eglise  elle-même.  Si  le  bap- 
tême des  enfants  n'était  pas  un  article  de  son  sym- 
bole, ses  enseignements  auraient  varié  : or,  l'Eglise 
n'a  jamais  confessé  que  ce  qu'elle  croit  1). 

Est-ce  un  rêve?  On  cherche  la  date  de  celte  lettre 
à Mélanchthon , a6n  de  voir  si  elle  a été  écrite  quand 
Luther  marchait  encore,  selon  son  expression,  dans 
les  langes  du  papisme  : mais  lorsqu'il  formulait  ce 
superbo  témoignage  en  faveur  de  l'autorité,  il  était 
libre,  il  avait  »«coué  tous  les  liens  et  les  souvenirs 
du  passé.  Ce  n'est  pas  le  moine  qui  parle  ici,  mais 
le  docteur,  l'Ecclésiaste  de  Witlemberg  qui  reposait 
alors  dans  cette  atmosphère  des  hauts  lieux,  où  Dieu 
aime  à visiter  ses  élus  et  à les  illuminer  de  sa  lu- 
mière. Ainsi  donc,  quand  Eck  à Leipzig,  et  Veh  à 
Worms , en  appelaient  à l'autorité , n'étail-ce  pas 
pour  défendre  des  croyances  que  l'Eglise  avait  con- 
stamment confessées?  Et  alors  la  raison  du  réforma- 
teur se  dressait  indignée  et  demandait  des  textes  qui 
saisissent  l'intelligence,  comme  le  soleil  les  ténèbres. 


1)  Melanchthoni,  13  jan.  1533...  Jàm  quidconfiteturEcclesiase 
rredere  in  hoc  articulo  ? Nonce  pueros  eliam  esse  participes  be- 
neflctorum  Chrisii  PObjicItur  vert)  : Quid  si  Aucustinus  et  quos 
Ecclesiani  vocas  vel  esse  credis,  in  bAc  parte  errArint?  Quis  cer- 
los  nos  Facial , cum  probare  non  possumus  debere  eam  sic  cre- 
dere?  Al  eadem  objectio  impugnabitur.  Si  non  jus,  tamen  factum 
propriè  credeiidi  in  EcclesiA  ?...  Hanc  suteni  conFessionem  ne- 
Eare  esse  Ecclesiae  illius  verae  et  legiümae , arbilror  impiissi- 
mum  esse. 
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Les  rôles  sont  changés,  voici  que  Carlstadt  aujour~ 
d'hui  parle  comme  Luther  à la  diète,  et  Luther 
comme  Veh,  Contre  les  menaces  de  Panubaplisme 
naissant , Luther  soulève  le  même  argument  que  le 
prêtre  catholique  contre  les  nouveautés  de  la  ré- 
forme. Ainsi  Luther  n'a  usé  son  entendement,  n’a 
troublé  le  repos  de  l'Eglise  et  la  paix  de  l’Allemagne, 
n’a  fait  tout  ce  bruit  qui  émeut  l’univers,  que  pour 
retomber  dans  le  sépulcre  de  la  lettre,  où  il  veut  cou- 
cher à son  tour  ses  adversaires  ! il  appelle  un  pèr* 
de  l'Eglise  en  garantie  de  sa  foi.  Et  heureusement 
pour  notre  consolation , ce  n’est  pas  la  seule  transfi- 
guration que  nous  pourrons  surprendra  dans  son 
long  apostolat.  Sa  vie  en  est  toute  pleine.  INous  ne 
parlons  pas  saulciuent  de  cette  vie  monacale  qu’on 
pourrait  h toute  force  nous  représenter  comme  s’in- 
spirant des  images  encore  récentes  de  l'enfance  ; mais 
de  sa  vie  d'athlète  quand  il  combat  ou  enseigne  sous 
l’inspiration  de  son  Seigneur  et  Dieu.  Dans  sa  Cap- 
tivité de  Babylone,  écrite  en  1520,  ne  maintient-il 
pas  l’intégralité  des  sacrements  de  l’Eglise,  que  plus 
tard  dans  sa  lettre  à Mélanchthon  il  réduit  à deux, 
puis  à trois  dans  la  confession  d’Augsbourg?  Dans 
cette  nouvelle  exomologèse  ne  le  voit-on  pas  ad- 
mettre que  le  corps  et  le  sang  de  J.-C.  sont  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  au  grand  chagrin  de 
Swenkfeld  qui  lui  reproche  amèrement  cette  évolu- 
tion de  doctrine?  Dans  le  colloque  de  Marbourgavec 
Bucer,  n’est-il  pas  contraint  d’avouer  que  le  pain 
reste  avec  le  corps?  S’il  adore  d’abord  le  Christ  dans 
l’Eucharistie  avec  l’Eglise  de  Witlemberg,  il  ne 
tarde  pas  de  proscrire  cette  adoration.  Ouvrez  le 
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livre  Adversus  Bohemos,  le  livre  De  captivi- 
tate  Babylonica,  quelques  unes  de  ses  leltresl), 
la  communion  sous  les  deux  espèces  y est  traitée  de 
pratique  indifférente,  de  misère,  et  plus  tard  ne  l’é- 
rige-t-il  pas  en  dogme? Que  voulez-vous  de  plus? 
Qu’il  demande  des  signes  et  des  miracles  a ceux  qui 
apportent  au  monde  des  doctrines  nouvelles?  Il  en 
viendra  là. 

Car  « Satan  s’était  glissé  dans  le  troupeau  de  Wit- 
teinberg  2);  » Satan , c’est  à dire  le  démon  de  l’or- 
gueil et  de  la  révolte.  Loin  de  cette  prunelle  qui 
lançait  des  éclairs,  et  où  brillait  une  lumière  fantas- 
tique comme  celle  des  maniaques,  quelques  disciples 
enhardis  voulurent  soncUr  le  mystère  de  la  concep- 
tion luthérienne.  Cela  devait  arriver  : on  traitait 
Luther  comme  il  avait  traité  l’autorité  ; on  lui  ren- 
dait doute  pour  doute,  négation  pour  négation;  on 
voulait  se  séparer  de  lui  en  vertu  même  du  principe 
qui  l’avait  retranché  de  l’Eglise  ; et  comme  il  avait 
contristé  le  cœur  du  père  commun , on  abreuvait  le 
sien  de  fiel  et  d’amertume. 

Voici  ce  qui  arriva  au  commencement  de  l’an 
1522  3). 

Carlsladt,  suivi  de  Didyme  4)  et  de  quelques  hora- 


1)  30  mar.  1533. 

3)  X>a  Itibigt  6aton  ^at  (n  mcmcr  Xbwtfenÿeit  ollÿtt  ju  iSittcnberg 
<n  meinct  .^ûtbm  oici  SBüftS  ccrfu^t  aniud^ttn.  Xn  epolatin.  7 mars 
1539. 

3)  Prateolus , de  vitis , etc. , omnium  haerelicorum.  Colog. 
in-fol.  961. 

4)  Gabriel  Didyme.  moine  foueueux  qui  partagea  d’abord  tou- 
tes les  imaginalionsde  Carlstadt,  fut  chassé  par  les  Luthériens,  et 
plus  tard  pasteur  à Torgau. 
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mes  du  peuple  fanatisés  par  ses  prédications,  entre 
un  jour  au  moment  de  la  prière  dans  l’église  de  Tous 
les  Saints , et  se  met  à briser  les  statues,  les  tableaux, 
les  images  du  culte,  en  criant  aux  assistants  : » Tu 
ne  te  feras  point  d’images  taillées , ni  aucune  res- 
semblance des  choses  qui  sont  aux  deux , ni  ici  sur 
la  terre,  ni  dans  les  eaux  qui  sont  sous  la  terre  1).  » 
A ce  texte  qui  semblait  éblouir  leurs  yeux,  les  ma- 
gistrats de  Wittemberg  restèrent  muets  : pas  un 
n’eut  le  courage  de  porter  la  main  sur  l’iconoclaste 
et  de  le  chasser  du  temple.  Carlstadt  va  profanei- 
d’autres  églises  toutes  pleines  aussi  de  statues  filles 
de  l’art  germanique,  qui  pour  les  produire  n’avait 
pas  eu  besoin  d’aller  s’échauffer  au  soleil  d'Italie; 
inspirations  spontanées  qui  avaient  fait  de  chaque 
temple  un  musée  où  l’on  allait  étudier  ces  types  tout 
personnels  qui  témoignaient  à quelle  hauteur  pou- 
vait s’élever  la  statuaire  nationale  sans  le  contempla- 
tion de  l’antique.  C’est  une  grande  leçon  que  celle 
qui  ressort  des  efiets  produits  par  le  double  principe 
'en  qui  se  résument  le  catholicisme  et  la  réforme  lu- 
thérienne : l’un  ployant  .sa  raison  à la  foi , mais  ho- 
norant l’œuvre  humaine  ; l’autre  qui  veut  émanciper 
la  raison,  et  trouve  un  texte  dans  l’Ecriture  pour 
justifier  son  vandalisme.  Voyez  ces  moines  apostats 
qui  restent  froids  à toutes  ces  saturnales,  eux  qui 
riaient  si  haut  de  leurs  frères  quand  ils  attaquaient 
jadis  Reuchlin!  Sous  ces  robes  de  cénobite,  pas 
un  cœur  qui  batte  à de  si  cruelles  profanations. 
Le  cœur  n’est  chaud  que  pour  les  joies  du  mariage 

1)  Deutéronome , ch.  V , v.  8. 
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promises  par  Luther.  Un  de  ces  religieux  dénonce 
ces  attentats  à Luther;  mais  savez-vous  de  quoi  Stau- 
pitz  s'inquiète?  de  tous  ces  trésors  archéologiques  à 
jamais  perdus  pour  la  science?  point,  mais  de 
savoir  si  le  texte  biblique  a été  bien  appliqué  par 
Corlstadt. 

— Mais,  disait  l'archidiacre  qui  continuait  avec 
ses  disciples  ses  croisades  contre  les  images , à quoi 
bon  s'en  rapporter  à un  homme  î Dieu  a parlé  par 
la  bouche  de  son  prophète.  Voici  l’Ecriture  ; n’esl- 
il  pas  écrit  : « Tu  ne  feras  point  d’images  taillées?  » 
est-ce  donc  un  crime  de  briser  des  idoles  ? El  tous 
ceux  qui  promenaient  la  dévastation  dans  les  temples 
catholiques,  répétaient  : uTn-nc  («ras  point  d’images 
taillées  > . 

A Zürich  on  voulut  faire  le  procès  aux  images 
avant  de  les  condamner.  On  cria  donc  un  acte  d'ar.- 
cusution  en  forme  sous  le  titre  de  : Jugement  de 
Dieu  sur  les  image  si),  où  ces  signes  muets 
sont  mis  en  cause  et  condamnés  comme  idoléires. 
Puis  un  artisan  nommé  llottinger,  se  chargea  d'exé- 
cuter la  sentence  de  Dieu  , et  , suivi  de  quelques 
bourgeois  , alla  briser  le  Christ  en  bois  élevé  aux 
portes  de  la  ville. 

Zürich  s'émut,  le  conseil  s'assembla,  et  Holtinger 
fut  mis  en  prison.  Alors  Zwingli  monte  en  chaire  et 
déclame  contre  les  images  que  proscrit  la  loi  de 
IVloïse,  et  l’Evangile  qui  n’a  point  révoqué  le  coni- 
mandemenl  du  législateur  des  Hébreux.  Et  ce  n’était 


I)  Bull.  Schw.  ch.  1. 111.  — Vie  de  Zuincle  , par  Hess. , p.  186. 
el  suiv. 
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pas  seulement  des  toiles  ou  du  marbre  qu'on  allait 
mutilant  dans  les  villes  où  avait  pénétré  la  réforme, 
mais  qui  le  croirait?  on  livrait  aux  flammes  des  ma- 
nuscrits où  toute  une  génération  de  moines  avait, 
dans  la  solitude  du  cloître  , essayé  de  faire  revivre, 
sous  des  couleurs  que  le  temps  ne  pouvait  effacer, 
les  scènes  principales  de  notre  régénéraiion  dans  le 
Christ;  on  brisait  à coups  de  marteau  , jusque  dans 
les  habitations  privées  , ces  vitraux  peints  dont  l'art 
protestant  tente  aujourd'hui  de  faire  vivre  le  se- 
cret 1);  on  em[>risonnait  les  âmes  pieuses  qui  gar- 
daient au  logis  l'image  de  leur  saint  patron  2). 

Tout  ce  qui  avait  le  sens  artiste  , parmi  les  lettrés 
de  l'époque  , ressentît  comme  un  outrage  les  fureurs 
de  Carlstadt.  Erasme  protesta  le  premier  contre  ces 
actes  de  fanatisme,  et  plaida  la  cause  des  images  avec 
une  grande  éloquence  de  cœur. 

« Qui  ôte  la  peinture  de  la  vie  , écrit-il  à un  de 
ses  amis,  ravit  à l'existence  ses  charmes  les  plus  doux: 
la  peinture  est  souvent  un  interprète  meilleur  que  la 
parole.  Il  est  faux  que  l'image  soit  inutile.  Jadis  il  y 
avait  des  images  dans  les  temples  des  Juifs,  des  ché- 
rubins , des  figures  fantastiques  d'hommes  et  d'ani- 
maux. Les  symboles  qui  décorent  nos  temples  chré- 
tiens ne  sont  pas  offerts  à l'adoration  des  fidèles  ; ce 
sont  d’élégantes  parures  ou  des  souvenirs  pieux. 
Croyez-vous  donc  que  si  les  scènes  de  la  vie  de  J.-C. 


1)  ScisTigurinos  omnet  ilivos  ejecisseè  lemplis,  Vualibulentes 
eliam  è vitreis  feneslris  privalarum  aedium.  Ep.  Erasmi,  lib.  19, 
Ep.  4. 

8)  Voyez  Vie  de  Calvin,  I.  I. 
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élaieiit  peintes  sur  nos  édifices  sacrés  , ces  représen- 
tations matérielles  ne  porteraient  pas  rameà  la  con- 
templation intime  de  la  vie  du  Sauveur?  Non  , en- 
core une  fois,  les  catholiques  n’ofirent  pas  les  images 
au  culte  des  hommes  , et  les  hommages  qu'on  leur 
rend  on  les  reporte  naturellement  au  saint  qu'elles 
représentent.  Bannissez  donc,  puisque  vous  ne  vou- 
lez pas  d'images,  bannissez  les  Atlas,  les  joueurs  de 
flûte  à l'aide  desquels  l'artiste  soutient  tantôt  une 
chaire,  tantôt  une  colonne,  et  le  coq  meme  qui  sur- 
monte la  flèche  du  clocher  1)! 

Luther  aussi  s'indigna,  non  pas  par  afl’ection  poé- 
tique pour  l'art,  mais  dans  l’intérêt  de  la  liberté  dont 
il  était  par  intervalles  l’apôtre  ardent. 

— Et  moi  aussi , criait-il  de  sa  Pathmos  , je 
condamne  les  images;  mais  je  veux  qu’on  les  attaque 
par  la  parole  et  non  par  la  flamme  , afin  qu’on  n’ait 
pas  foi  en  elles  comme  on  l’a  eu  jusqu'à  ce  jour. 
Elles  tomberont  d’elles  - mêmes  quand  le  peuple 
éclairé  saura  qu’elles  ne  sont  rien  aux  yeux  de 
Dieu  ; c'est  ainsi  que  je  veux  efi'acer  des  consciences, 
mais  par  le  verbe  seul  , toutes  ces  imaginations  du 
|)ape  , sur  la  confession  , la  communion  , la  prière, 
le  jeûne.  J'ai  pitié  de  ce  peuple  qui  oubliant  Dieu, 
sa  foi  , sa  charité  , se  glorifie  de  son  christianisme, 
parce  qu’en  présence  d'ames  infirmes  il  ose  faire 
usage  de  viande  , d’œufs  , de  lait  ; qu’il  communie 
sous  les  deux  espèces  , et  qu’il  cesse  de  jeûner  et  de 
prier  2). 


1)  Erasmi  E|>.  lib.  3i  , cp.  59. 

3}  ^icoiao  Hausmaan,  17.  mari.  1533. 
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La  voix  de  Luther  tonnait  de  trop  loin  pour  être 
entendue  à Wittemberg.  Carlstadt,  les  images  abat- 
tues , se  mil  à prêcher  contre  leur  culte;  c'est  alors 
que  Slaupitz  lui  montra  la  lettre  du  réformateur. 
Carlstadt  sourit  et  répondit  : « Il  est  écrit  : il  vaut 
mieux  obéir  à Dieu  qu'aux  hommes  » . Staupitz  in- 
sistait et  parlait  du  chagrin  qu'avaient  causé  à leur 
père  commun  ces  profanations  du  lieu  saint.  L'ar- 
chidiacre reprit  : « Ce  n'est  point  une  nouveauté 
que  le  monde  soit  troublé  pour  la  parole  de  Dieu. 
Hérode  fut  agité  avec  toute  sa  cour  en  apprenant  la 
naissance  de  Jésus;  la  terre  s'émut  et  le  soleil  fut 
obscurci  dans  sa  lumière  à la  mort  du  Christ.  Un 
signe  que  ma  doctrine  est  vraie  , c'est  que  la  multi- 
tude et  les  sages  s’en  offensent.  Ecoutez  le  psalmiste  : 
Dieu  a fait  choix  des  infirmes  et  des  insensés;  l’en- 
tendement de  sa  parole  est  à ceux  qui  marchent  dans 
la  simplicité  du  cœur  t . 

L'iconomaque  traduisait  en  ce  moment  ce.  que 
Luther  écrivait  quelques  mois  auparavant  à Heinrich 
de  Bünau,  archidiacre  d'Elsterwick  1). 

— Sans  doute,  ajoutait  Staupitz,  notre  père  con- 
damne comme  vous  le  culte  des  images;  mais  il  ne 
veut  pas  de  violence.  Il  demande  qu’on  les  attaque 
dans  la  chaire  évangélique. 

— Tais-toi,  reprit  Carlstadt , lu  oublies  donc  que 
Luther  a écrit  : La  parole  du  Seigneur  n'est  pas  une 
parole  de  paix  ; mais  un  glaive  2)  ? 


1)  Henrico  de  Bünau , 30  maii  1530.  Dr.  îOtartio  SBütfe, 

t.  l,p.450. 

3)  Johanni Staupiiio, 9 fcb.  1530 , 1. 1,  p.  555 , 556. 
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S(aupi(z  le  menaça  des  rigueurs  du  pouvoir. 

Carlstadt  sourit , et  lui  prenant  brusquement  le 
bras  : « Mon  père,  dit-il , c’est  la  menace  qu’adres- 
siit  à frère  Martin  le  cardinal  Caietano;  et  que  ré- 
pondait le  frère  au  cardinal,  t’en  souviens-tu?  — 
J’irai  où  Dieu  voudra,  sous  son  ciel  ». 

L’entretien  cessa,  et  Staupilz  en  écrivit  le  résultat 
à Luther , qui  voua  dès  ce  jour  à son  ancien  maître 
en  théologie  une  haine  que  le  temps  ne  put  ni 
éteindre  ni  aâàiblir.  Le  disciple  n’eut  aucune  pitié 
des  cheveux  blancs  du  vieux  professeur  , dont  il 
avait  longtemps  exalté  la  science.  Mélanchthon  le 
poursuivit  jusque  dans  la  tombe  de  ses  sarcasmes,  le 
représentant,  lui  naguère  l'étoile  de  l’école  de  Wit- 
temberget  l’aigle  de  la  théologie  scolastique, comme 
un  fou  furieux,  sans  génie  , sans  doctrine,  sans  bon 
sens,  n'ayant  jamais  compris  les  lettres  humaines, 
et  en  qui  ne  s’était  reposée  aucune  étincelle  d’esprit 
divin.  Carlstadt  aurait  pu  mettre  en  relief  la  parole 
de  Luther,  flottante  à tous  vents  , qui  le  même  jour 
jetait  au  même  homme  de  la  boue  ou  des  cou- 
ronnes. 11  eut  tort  de  se  croire  encore  sur  les  bancs 
de  l’école  et  de  juger  son  élève  d’après  les  principes 
du  syllogisme  aristotélicien.  Luther  avait  donné  un 
diadème  à la  raison  humaine.  Carlstadt  prit  cette 
royauté  au  sérieux  et  fit  de  la  logique  un  monarque; 
U ne  comprit  pas  que  Luther  , au  besoin,  ravirait  à 
la  raison  les  ailes  qu’il  lui  avait  prêtées.  Carlstadt 
voulait  voler  , et  il  retombait  en  se  brûlant  au  soleil 
allumé  par  la  main  de  son  disciple  : doutait-il,  Lu- 
ther lui  imposait  la  foi;  examinait-il,  Luther  voulait 
être  cru  sur  parole  ! Au  premier  usage  que  Bo- 
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denslein  voulut  faire  de  sa  raison  éclairée  par  les  lu- 
mières de  l'esprit  de  Dieu,  qu'il  avait  appelées  à son 
secours,  Luther  vint  qui  lui  dit  : ta  lumière  luit,  ut 
slercus  in  lucerna  1).  Carlsladt,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  tenta  d'autres  folies,  et  se  reprit  à 
l’Ecriture-Sainte  dans  la  question  du  baptême  des 
enfants.  Au  dire  de  Luther,  l'Esprit-Saint  manqua 
de  nouveau  à l'archidiacre  , qui  depuis  un  an  le 
cherchait  vainement , et  ne  le  trouva  qu'une  fois» 
lors  de  son  mariage  , dont  l’église  de  Wiltemberg 
avait  été  édifiée  et  réjouie. 

Nous  ne  connaissons  pas , dans  Thisloire  de  l’éta- 
blissement de  la  réforme  , d’ame  plus  malheureuse 
que  celle  de  Garlstadt,  (|ui,  à plus  de  cinquante  ans, 
prête  l’oreille  aux  imaginations  d'un  moine  qu’il  a 
nourri  du  lait  de  la  science  , qu'il  aime,  qu'il  choie, 
({u'il  caresse  et  dont  il  est  tout  glorieux  ! Son  cœur 
bat  à chaque  succès  de  son  enfant  ; que  le  cas  se 
présente  , Carlstadt  est  tout  prêt  : il  fera  à pied  la 
route  de  Wittemberg  à Leipzig  pour  défendre  son 
disciple.  Comme  il  est  heureux  quand  , pour  prix 
de  ses  fatigues,  il  reçoit  un  peu  d'encens  de  la  bouche 
de  son  élève  ! douce  fumée  de  gloire  qui  épanouit 
sa  vieillesse  , et  le  console  des  propos  amers  du  ca- 
tholicisme ! C'est  pour  plaire  à Luther  qu'il  a rompu 
ses  vœux  de  chasteté,  et  non  pas  pour  repousser  des 
tentations  qui  ne  tourmentent  guère  .à  son  âge.  Le 
théologien  émérite  a mis  un  bouquet  blanc  à son 
côté,  et  pris  pour  femme  la  jeune  Anna  de  Moc- 
hau,  tout  fier  des  louanges  que  son  enfant  en  théo- 


I)  T.  Il,  leuae , fol.  440,  1>. 
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logie  va  lui  donner!  et  elles  ne  lui  manquent  pas  1). 
Erasme,  il  est  vrai,  Myconius , Capito,  se  prennent 
à rire  2)  : mais  Carlstadt  s’inquiète  bien  de  leurs 
moqueries!  n’a-t-il  pas  entendu  le  doux  salut  de 
Luther.  Sa  joie  passe  bien  vite.  Libre,  dans  son  nouvel 
état,  il  étudie  plus  assidûment  les  Ecritures,  suivant 
le  conseil  du  réformateur;  et  lorsqu’il  croit  avoir 
trouvé  une  de  ces  grandes  vérités  dont  la  découverte 
fait  la  fortune  d’une  intelligence  , on  vient  lui  an- 
noncer, au  nom  de  son  élève,  qu’il  n’a  rien  compris, 
rien  entendu  à la  Bible,  qu’il  erre  et  s’abîme  dans 
des  folies,  que  l’esprit  de  Dieu  s’est  retiré  de  sou  en- 
tendement, qu’il  n’a  pas  le  droit  de  donner  des 
grades  pour  deux  misérables  gouldes.  Quelle  chute! 
Carlstadt  n’y  put  pas  tenir , son  cerveau  s’échaufl'a , 
et  il  perdit  et  le  repos  et  la  raison. 

C’était  la  destinée  du  principe  protestant,  de  li- 
vrer au  désordre  toute  ame  dont  il  prenait  posses- 
sion : l’admirable  constitution  catholique  une  fois 
détruite,  l’anarchie  entra  dans  les  églises  luthériennes. 

Jetons  un  regard  autour  de  nous,  et  voyons  où  en 
est  à cette  heure  la  réforme.  Elle  règne  dans  Wit- 
lembcrg  et  dans  tout  le  rayon  où  se  meut  Luther, 
intolérante  et  haineuse,  car  Luther  ne  dit  plus  : 
c'est  par  le  Verbe  seul  qu’il  faut  fonder  le  royaume 
de  Dieu,  mais  : « Le  moment  est  venu  d’oser  quel- 
que chose  de  hardi  au  nom  de  Jésus;  de  formuler 


1)  Luther  écrivait  à ce  sujet  à Nie.  Amsdorf:  — Confortet  eum 
Deus  in  bonum  exempluml  inbibeudae  et  minuendae  papisticac 
libidinis.  Amen.  Munusculum  meuraipseferam  suo  lempore  post 
Pascha. 

9)  EpistoIaErasmi  FridericoMyc«nio.  , 
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une  messe,  une  communion  ; d'agir,  et  par  la  parole, 
et  plus  efficacement  encore  par  des  œuvres,  en  nous 
emparant  de  l'administration  spirituelle.  Et  pour- 
quoi aussi  aurions-nous  peur  de  trois  ou  quatre 
cochons  qui  régnent  dans  cette  maison  de  perdition 
qu'on  nomme  l’église  de  Tous  les  Saints?  Peste  fétide 
qui  s'empoisonne  elle-même  et  donne  des  nausées  à 
tout  ce  qui  est  chrétien  1).  « 

De  Wittemberg  la  réforme  commence  à gagner  le 
Palatinat,  la  Saxe,  les  bords  du  Necker.  Quelques 
hommes  hardis  vont  essayer  de  la  porter  dans  les 
Pays-Bas,  à Bruxelles,  à Louvain,  à Anvers;  mais  ils 
payeront  de  leur  sang  ou  de  leur  liberté  une  déso- 
béissance aux  ordres  de  Charles  V.  Les  agiographes 
protestants  ont  inscrit  ces  noms  dans  leur  martyro- 
loge. Les  troubles  qui  ont  agité  le  Danemarck  ont 
permis  à des  sectaires  d'y  semer  la  foi  nouvelle. 
L'exemple  du  prince  entraînera  les  sujets  qui  bientôt 
rompront  pour  toujours  avec  le  catholicisme.  La 
Poméranie  a donné  asile  aux  missionnaires  luthé- 
riens; la  Prusse  les  a écoutés  avec  joie;  l'Alsace 
flotte  entre  l'autorité  de  Luther  et  celle  du  pape, 
g:\tée  par  les  prédications  de  l’anabaptisme.  La  Suisse 
est  en  émoi,  il  y a duel  entre  les  deux  cultes  : tous 
deux  ont  promis  de  disputer  devant  le  peuple  qui  se 
décidera  et  passera  à Zwingli  ou  restera  à l'Eglise 
romaine.  Le  jour  venu,  les  bannières  des  cantons 


1)  Quare...  optitne  Nicolae  , a(>einus,  ac  sic  agcmus  ut  non 
ampliussolum  verbo  doctrinae  corda  rogamus,  sed  nianum  quo- 
que  apponamus  et  publicà  adroinistratione  in  opus  perducamus. 
Nicolao  Uausmann. 
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sont  déployées  dans  les  airs,  un  vaste  camp  est  formé, 
Zwingii  etEck  sont  en  présence.  La  controverse  finie, 
les  uns  crient  ; Vive  le  pape!  » les  autres,  « Vive 
Zwingii!  Les  trois  cantons  de  Schwytz,  d’Uri,  d’Un- 
terwalden,  fondateurs  de  l'indépendance  helvétique, 
restent  fidèles  au  culte  de  leurs  pères,  et  reprennent 
sous  la  conduite  de  leurs  prêtres  le  chemin  des  mon- 
tagnes, où  trois  siècles  après  nous  les  voyons  mourir 
en  défendant  avec  Aloys  Reding  leur  liberté  et  leur 
pays.  A Bâle,  le  sénat,  à l'instigation  d'OEcolam- 
pade,  renie  sa  foi;  et  pour  prix  ou  peut-être  pour 
condition  de  leur  apostasie,  la  réforme  donne  aux 
magistrats  les  biens  du  clergé  catholique.  Puis  on 
chasse  les  vaincus,  qu'il  faudrait  nourrir,  comme  des 
factieux  et  des  idolâtres  1). 

Or,  veut-on  savoir  les  blessures  qu'a  faites  au  ca- 
tholicisme la  révolte  saxonne,  les  voici  : Abolition 
de  la  confession,  de  la  messe,  de  la  prière  pour  le 
repos  du  mort,  du  culte  des  saints  et  des  images,  de 
fonction  sacerdotale,  des  vœux  monastiques,  des 
jeûnes,  de  l'abstinence,  de  l’extrême-onction,  des 
œuvres,  du  libre  arbitre.  Le  croirait-on,  elle  veut 
étouffer  jusqu'à  ce  cri  que  l'ame  en  peine  pousse  in- 
cessamment vers  le  trône  de  toutes  les  miséricordes; 
car,  dit  Luther,  c’est  assez  de  prier  une  ou  deux  fois, 
puisque  Dieu  a dit,  Matth.  II,  22  : « Ce  que  vous 
demanderez,  vous  l’obtiendrez;  » prier  et  prier  en- 
core, c’est  témoigner  que  nous  n’avons  p.is  foi  au 
Seigneur  2). 


1)  Histoire  du  fanatisme  delà  religion  protestante,  tome  II, 
p.  t58. 

2)  i|l  gtnus,  wtnn  (3.  ®,  tinmol  abtr  {nxi  fOt  fit  Htttt , mil  un< 
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A côté  de  ce  qu'elle  a détruit,  voici  ce  qu'elle  a 
fondé  : des  négations,  la  foi  sans  l'œuvre  ou  l'inipec- 
cabilité  de  l'homme,  le  serf  arbitre  ou  le  désespoir, 
le  fatalisme  ou  la  tyrannie  divine,  le  mariage  des 
prêtres,  la  bigamie,  le  divorce,  le  désordre  dans  l'E- 
glise et  les  consciences,  un  royaume  divisé  contre 
lui-même.  A l'époque  où  nous  sommes  l’hydre  lu- 
thérienne a près  de  cent  têtes  : les  anabaptistes,  qui 
croient  avec  Münzer,  qu’à  moins  d'un  second  bap- 
tême l'bomme  ne  peut  être  sauvé;  les  (^arlstadiens, 
qui  prêchent  la  polygamie;  les  Zwingliens  qui  re- 
poussent la  présence  réelle;  les  Osiandristes,  qui 
enseignent  que  Dieu  n’a  prédestiné  que  les  élus;  les 
Majoristes,  qui  croient  que  l'œuvre  est  inutile  au 
salut;  les  Flaniens,  qui  traitent  l'opinion  des  Majn- 
ristes  de  papiste;  les  Synergistes,  qui  prêchent  la  li- 
berté de  la  volonté  dans  l'homme;  les  Ubiquitaires, 
qui  estiment  que  l'humanité  du  Christ  repose  partout 
où  se  trouve  sa  divinité;  les  Substantiaires,  que  le 
pécbé  originel  est  l'essence,  la  nature  et  la  substance 
de  l'être  humain;  les  Accidentaires,  qui  ne  le  regar- 
dent que  comme  un  mode  1).  Et  toutes  ces  sectes, 


®ott  gtfdgt  fjat  ; flBat  t^t  bttt(t , gloutt , bab  iÿt’S  ÿaben  wetbrt , fe  ÿabt 
gmib  : fMifl , too  non  ®(bett  immct)u  umb  etne  &ad)  ontreibt , 
ein  , bab  mit  ®ott  ni^t  glaubni.  Xn  Sactÿolomt  oon  etoren» 
bftg.  I,  sept.  1523. 

t)  Osiandrini  ob  noTum  illud  snnn  de  jiistiflcatione  dogma  ; 
Majorislae  quia  cum  Georgjo  Majore  et  suis  leneut  bona  opéra 
necessaria  rsse  ad  salulem;  alii  Flaciani , à Flacio  lllyrico  qu't 
opinioni  Majoristarum  taii(|uam  papislicae  , conlradicunt;  alii 
Synergistae,  quia  liberum  arbilrium  astruiint  quod  Flaciani  ne- 
gant  ; alii  Ubiquilarii  quod  humanitatem  Cfaristi  non  minus  quant 
divmitalem  ubique  adesse  putant  ; alii  Substantiatÿi  quod  dicunt 
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qui  donnaient  l’Evangile  comme  une  règle  suffisante, 
dressent  des  confessions,  formulent  des  symboles  et 
imposent  des  dogmes.  Nées  du  même  père  qu’elles 
ont  renié,  elles  se  maudissent  et  se  proscrivent  entre 
elles;  elles  s’appellent  hérétiques;  elles  se  ferment 
l’une  à l’autre  la  porte  du  ciel.  Si  vous  les  interrogez 
séparément,  vous  trouvez  bien  un  Evangile,  mais  pas 
de  croyants;  une  révélation,  mais  pas  de  chrétiens; 
car  Luther  damne  OEcolampade,  qui  damne  Münzer, 
qui  damne  Zwingli.  Mais  où  donc  est  la  vérité,  où  le 
Christ?  là  précisément  où  toutes  ces  sectes  s’accor- 
dent à dire  que  vous  ne  sauriez  le  trouver  : dans  l’u- 
nité catholique. 

Luther  porte  donc  la  peine  de  sa  révolte  contre 
l’Eglise  catholique  : autour  de  lui  il  ne  voit  plus  que 
déception , doute  et  scepticisme  : on  lui  renvoie  le 
gant  qu’il  a jeté  à l’autorité , et  il  est  obligé  de  le  ra- 
masser pour  le  jeter  de  nouveau  à tous  ces  prophètes 
. d’erreurs  qu’il  a enfantés.  Il  faut  le  voir  à la  Wart- 
bourg,  abattu  sous  la  main  de  Dieu,  l’œil  fixé  sur  ces 
tempêtes  de  Wiltemberg  que  sa  grande  voix  ne  peut 
conjurer , exhalant  de  sa  poitrine  des  cantiques  de 
douleurque  Dieu  ne  veut  point  écouter.  On  le  quitte, 
on  l’abandonne  : ses  amis,  ses  disciples,  ses  ouailles 
chéries,  ses  maîtres,  se  choisissent  un  autre  chemin . 
— Cl  Oh  ! mon  Dieu  ! crie-t-il , tu  me  délaisses  , la 
colère  a soufflé  sur  ma  tête.  Que  t’ai-je  fait.  Sei- 
gneur? » Voyons  si  sa  voix  sera  entendue  : — Des 
verges  aux  écoliers  mutins  qui  brûlent  leurs  livres 


peccalum  originale  esseessentiam,  naturam  et  suhslantiam  homi- 
nia  ; alii  Accidentarii  qui  Substanliarios  oppugnant. 
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de  classe.  — Les  écoliers  répondent  ; il  est  écrit  dans 
saint  Mathieu  : ne  prenez  pas  le  nom  deamailresl)  », 
et  dans  le  docteur  Martin  contre  Catharin  : — Pour 
arracher  l'évangile  du  cœur  des  hommes , Satan  ne 
pouvait  rien  inventer  de  mieux  que  les  universités. 
— Dites  à Carlstadt  d'épargner  les  images;  Carlstadt 
lui  répond  : — Tu  ne  te  tailleras  pas  de  dieux.  — 
Baptise  l'enfant , dit-il  à Didyme  ; et  Didyme  lui  ré- 
pond : — Celui  qui  croit  et  sera  baptisé  entrera  dans 
le  royaume  des  cieux,  l'enfant  ne  croit  pas.  — Mais 
lis  donc , malheureux,  crie-t-il  à Stork,  le  prophète, 
c'est  l'enseignement  de  l’Eglise  ; et  Carlstadt , et  Di- 
dyme, et  Storck,  répètent  en  chœur  : — Papiste  : il 
n'y  a d’autorité  que  la  Bible  , de  lumière  que  celle 
dont  l'Es|)ril  saint  nous  éclaire  : nous  marchons 
dans  les  voies  de  Dieu.  — Vous  ne  verrez  pas  la  face 
du  Seigneur , j[e  vous  maudis , reprend  Luther.  Et 
les  prophètes  rient  de  sa  colère , comme  il  a ri  de 
celles  de  Tezel  et  de  Caietano  , et  l'erreur  marche 
aussi  vite  que  la  peste  2). 

Si  Luther  ne  succombe  pas,  c'est  qu’il  y a en  lui 
une  ame  d'enfant  , qu'un  nuage  au  ciel  bizarre- 
ment découpé,  un  rayon  prismatique  de  soleil , le 
gazouillement  d'un  oiseau  sur  sa  fenêtre , ou  un 
verre  de  bière  d’Eimbeck , ont  le  pouvoir  de  ravir  à 
sa  tristesse. 

Quand  sa  tête  s'etait  alourdie,  que  son  front  brû- 
lait, et  que  son  œil  cessait  de  voir , il  ouvrait  sa  fe- 


1)  Scifi  Kogtl  obn  flirb , page  59. 

S)  Voyex  le  tome  U de»  lettre»  de  Luther , recueHliri  par  de 
Welte,  Berlin,  1836. 
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nêtre,  et  tout  inondé  d’air  et  d'ambrosie,  passait  la 
mnin  dans  ses  cheveux,  respirait  et  oubliait  le  inonde 
extérieur.  C’est  Malhesiiis  son  disciple  qui  donne  ces 
détails  1). 

Un  matin,  c’était  en  hiver,  en  se  penchant  sur  le 
petit  toit  de  sa  fenêtre,  il  aperçut  un  pot  de  violettesque 
le  gardien  , qui  connaissait  les  goûts  du  prisonnier, 
avait  attaché  la  veille  à l’aidé  de  quelques  fils  de  lai- 
ton. Presque  toutes  étaient  cachées  et  comme  ense- 
velies dans  un  tombeau  de  neige.  Une  seule  perçait 
son  blanc  suaire,  étalait  toute  tremblante  sa  corolle 
humide,  et  semblait  à chaque  rafale  de  vent  courber 
la  tête  pour  ne  plus  la  relever.  Luther  écarta  douce- 
ment les  plis  de  cette  robe  neigeuse , essuya  du  bout 
dù  doigt  la  lige,  puis  la  réchaufla  de  son  haleine. 
Bientôt  les  filaments  de  la  plante  s’allongèrent,  la 
fienr  agitée  se  dressa  après  quelques  mouvements 
convulsifs  sur  sa  hampe , et  parut  reverdir.  Jamais 
le  pauvre  moine  n’avait  goûté  de  joie  semblable!  il 
était  hors  de  lui;  il  ne  pensait,  ne  respirait,  ne  vivait 
plus  que  pour  sa  petite  violette.  D’un  air  amoureux 
il  suivait  les  phases  de  cette  palingénésie  par  insufila- 
tion , de  ce  réveil  après  une  léthargie  de  plusieurs 
heures,  de  cette  vie  nouvelle  qu’il  avait  rendue  à sa 
captive  par  un  léger  souille  de  sa  bouche,  de  ce  pro- 
dige qu'il  avait  accompli  avec  quelques  gouttes  d’air 
refoulé  de  ses  poumons!  Comme  sa  main  tremblait 
quand  il  essayait  de  rompre  les  fils  qu’avait  si  bien 
noués  le  gardien!  Il  était  impatient  de  transporter 
le  pot  de  teiTe  dans  sa  chambre  pour  renouveler  le^ 


1}  Mdthesius,  in  rità  Lulberi. 
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miracle  de  la  résurrection  des  autres  fleurs  malades. 
Enfin  il  vint  .à  bout  de  rompre  les  liens  scellés  sur  les 
barreaux  de  la  fenêtre , et , joyeux , il  alla  poser  son 
trésor  sur  sa  table  de  travail,  il  alluma  sa  lampe  en 
toute  hA(e , et  recommença  son  œuvre  hermétique  : 
elle  réussit  à sa  grande  joie.  A mesure  que  ces  lin- 
ceuls de  frimas  disparaissaient  à son  haleine  , et  se 
résolvaient  en  eau , la  plante  semblait  s'épanouir,  se 
colorer,  et  renaître  à la  vie.  Une  seule  ne  put  revoir 
la  lumière  : elle  était  morte.  Luther  regardait  triste- 
ment la  tête  de  la  petite  fleur,  fanée,  décolorée,  qu'il 
essayait,  mais  en  vain,  de  fixer  sur  sa  tige  qui  se  cour- 
bait et  fléchissait  sous  son  poids.  Pauvre  fleur!  disait- 
il  , Dieu  seul  pourrait  à cette  heure  lui  redonner  la 

\ie Adieu!  adieu  pour  toujours!  et  il  pleurait 

comme  un  enfant. 

Le  soir,  quand  le  soleil  se  cachait  derrière  la  Wart- 
bourg,  Luther  quittait  sa  prison,  et  suivi  du  chien 
du  gardien,  il  allait  se  coucher  au  pied  d'un  arbre.  11 
aimait  à écouler  les  cris  sauvages  d'un  oiseau  noc- 
turne qui  passait  au-dessus  de  sa  tète,  le  souffle  du 
pin,  l'écho  des  rochers,  le  bruit  cadencé  de  la  hache 
du  bûcheron.  Cet  indéfinissable  mélange  de  sons 
harmonieux  et  de  voix  formait  comme  un  langage 
magique  qui  calmait  ses  douleurs  1).  Il  tombait 
alors  dans  une  douce  rêverie  , et  parfois  dans  un 
demi-sommeil,  que  les  pas  du  gardien  venaient  trop 
tôt  interrompre.  Il  se  levait  sans  murmure,  et  repre- 
nait le  chemin  de  sa  Pathmos , où  ses  nuits,  comme 


1}  Olcift  in  bd<  Slaue  ÿtiicin,  son  S()i(d. 
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à rordinaire,  allaient  être  troublées  par  des  appari- 
tions. 

Et  tout  en  marchant , il  chantait  ainsi  que  sur  la 
route  de  Worms  : 

fiin’  fefte  Bucg  ift  unfcc  ®ott  / 

« Mon  Dieu  est  une  citadelle.  » 

Toujours  le  cantique  d'un  gantelet  de  fer  I 
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CHAPITRE  XXV. 

TRAVAUX  LITTERAIRES,  LA  BIBLE,  1591. 


Luther  s'occupait  alors,  dans  sa  solitude,  de  fon- 
der le  signe  auquel  on  pût  reconnaître  désormais 
l'ame  révoltée.  Les  catholiques  lui  reprochaient  son 
incessante  mobilité  de  doctrines.  Ils  se  réjouissaient 
hautement  en  face  de  cette  pensée  novatrice,  si  capri- 
cieuse , si  changeante  , que  scs  disciples  mêmes  ne 
pouvaient  ni  saisir  ni  formuler , et  qu'Emser  comparait 
avec  raison  aux  figures  bizarres  que  la  mer  jette  sans 
cesse  sur  la  grève.  Ils  demandaient  enfin  à ceux  qui 
venaient  tenter  leur  foi , de  leur  donner  une  symbo- 
lique où  vinssent  se  représenter  les  croyances  de  leur 
maître.  Luther  avait  compris  que  sur  les  ruines  de 
la  vieille  église  devait  s'élever  la  Jérusalem  nouvelle 
qu'il  annonçait  aux  hommes , et  qu'il  n'en  était  pas 
de  la  foi  comme  de  l'intelligence,  dont  les  conquêtes 
sont  indéfinies  et  le  progrès  incessant.  C'est  à sa  sym- 
bolique qu'il  travaillait  nuit  et  jour  ii  la  Wartbourg. 
Dans  ce  dessein  il  composa  divers  traités , où  sont 
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posés  assez  clairement  les  points  fondamentaux  de  la 
doctrine  protestante.  Ce  sont  : l'écrit  sur  l'abrogation 
des  messes  privées  1)  adressé  à ses  frères  augustins; 
celui  qu'il  dédie  à son  père  Hans  sur  les  vœux  mo- 
nastiques 2),  et  où,  tout  en  écartant  ce  qui  se  rattache 
à la  dogmatique,  on  surprend  une  effusion  de  piété 
filiale  qui  honore  le  cœur  de  Luther;  ses  pamphlets 
contre  Amb.  Catharin  où  il  s'attache  à prouver 
l'écriture  à la  main  que  la  bête  de  l'apocalypse  vit  et 
règne  dans  Rome  3);  enfin  des  commentaires  sur 
quarante  versets  de  David  , pour  entretenir  le  cou- 
rage du  troupeau  de  Wittemberg4).  Là  encore,  si 
vous  oubliez  les  tortures  que  le  théologien  fait  subir 
au  texte  du  poète  roi  pour  l'accommoder  à ses  espé- 
rances , y trouver  des  menaces  contre  le  règne  de 
Satan,  représenté  par  le  pape  et  les  cardinaux,  ou  des 
armes  contre  Emser  qui , comme  un  véritable  fan- 
tôme , se  présente  toujours  sur  sa  voie  ; il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  admirer  l’intelligence  avec  laquelle 


i;  tBom  SKi^brauÿt  bec  9R(ffe.  tCBitKnticvs , 1$22.  — Lut.  lie  abrc- 
ganda  Missa  privala,  qu’Oleariiis  place  en  1.591,  mais  qui  ne  parut 
que  l’année  suivante  au  eomniRncement  de  janvier,  comme  l’in- 
dique la  correspondance  de  Spalatin. 

9)  2(n .ÇanS  Cuttier , 91  novemb.  1591.  C’est  la  préface  du  Traité: 
De  volis  monaslicis  >1.  Lutheri  judicium.  Vite.  1591.  Jonas  le  tra- 
duisit en  allemand  sons  le  titre  de  : Bon  btn  gcifltic^en  unb  .KIofters 
ttbben  , tPtactini  Sutber’S  Ucttitil. 

3)  Contra  Amb.  Calharinum,  sive  revel.vtio  anlicbrisli. 

4)  Cec  fct^S  unb  bceibigft  ^lalm  bcS  tonijl.  ^rop^ctcnZiaotb,  btn  3ocn 
unb  Unmutb  }u  |tiUrn  , in  bec  Xnfeiÿtung  bec  @Ici9ncc  unb  üüut^millfgen. 
Cette  paraphrase , souvent  admirable , de  l'écrivain  sacré,  adres- 
sée aux  Chréiiens  de  Wittemberg  , parut  sous  le  litre  muditié 
de  : îDcc  fet^S  unb  breipig^e  ^''ialm  iPaoibI  eine  d)rtfUidien  3Xen[(ben  ju 
Iclicen  unb  tcbflcn  wibbec  bie  SXùttccei  bec  bbfen  unb  fceoein  @letpncc. 
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l'artiste  soude  sa  pensée  à celle  du  psalniiste  ; son 
langage  empreint  d’images  orientales , et  la  fusion 
intime  de  ces  deux  styles  qui  se  reflètent  l’un  l^aiitre 
et  .‘emblent  vivre  et  se  mouvoir  sous  la  même  inspi- 
ration. 

Mais  de  tous  ces  ouvrages,  celui  auquel  il  travail- 
lait avec  le  plus  de  constance,  parce  qu'il  devait 
avoir  le  plus  d’influence  sur  la  destinée  de  la  réfor- 
mation; son  œuvre  de  prédilection,  sa  gloire  aussi 
comme  écrivain , c’est  la  traduction  en  langue  vul- 
gaire des  Saintes-Ecritures.  A l’entendement  maladif 
ou  sain,  riche  ou  pauvre,  élevé  ou  infime  qu’il  con- 
stitue à des  titres  égaux  interprète  de  la  lumière 
scripturaire  , il  fallait  un  livre  qui  n’eût  désormais 
aucun  mystère  de  linguistique.  Comme  il  avait  dé- 
truit le  sacerdoce,  ou  plutôt  comme  il  l’infusait  dans 
l’être  humain , l’homme-prêlre  devait  posséder  la 
charte  où  son  apostolat  fût  écrit  de  la  main  même  de 
Dieu.  A l'ame  indocile  qui  se  repaît  d’illusions  et 
qui  s’évanouiten  pensées  d’orgueil  ou  en  saillies  exta- 
tiques, comme  celles  de  Münzer  et  de  Slorck;  h l'ame 
rêveuse,  hallucinée  comme  celle  de  Carlstadt;  à l’ame 
qui  se  laisse  emportera  tout  souffle  comme  celle  de 
Didyme;  à l’ame  simple  comme  celle  des  enfants  de 
l’anahaptisme , Luther  avait  dit  : <•  Voici  le  livre  de 
vie,  il  n’y  a plus  de  voiles,  plus  de  ténèbres  pour 
vous;  vous  êtes  juges  du  sens  de  l’Ecriture;  à vous 
de  le  traduire,  que  Dieu  vous  ait  accordé  on  refusé 
le  don  si  difficile  de  l’interprétalion  ! » Chose  éton- 
nante ! au  moment  même  où  il  parle  ainsi,  lui,  Lu- 
ther, cet  homme  de  savoir,  qui  avait  lu  et  pratiqué 
la  Bible  toute  sa  \ie,  demande  unescholie  nouvelle 
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sur  un  verset  des  Corinthiens , qui  semble  d'abord 
aussi  clair  que  le  soleil  ; alioqui  filii  ves- 
tri  immundi  essent,  nunc  autem  sancti 
su nt  1).  Et  le  voilà  à celte  heure  même  qui  se  croit 
le  droit  de  rire  des  folles  interprétations  de  Cnrlstadt 
ou  de  Münzer.  Mais  quand  le  soiifUe  de  l'esprit  des- 
cendait dans  Münzer  ou  Carlstadt,  c'est  que  tous 
deux  avaient  lu  la  parole  divine  dans  un  livre  dont 
les  signes  immuables  ne  craignaient  plus  désormais 
ni  la  rouille  des  ans  , ni  les  fantaisies  de  la  critique 
qui  corrompt  un  texte  bien  autrement  que  le  temps. 
A l'Evangile  il  faut  une  langue  morte.  Jugez  du  sort 
à venir  de  ce  livre,  s'il  arrive  à l’entendement  à l’aide 
d’images  qui  passent  de  mode  comme  des  vêtements, 
qui  changent  ou  s'altèrent  à chaque  transformation 
de  l’humanité,  et  suivent  toutes  les  lois  du  j)rogrès 
matériel.  L’autorité  veille  en  vain  sur  la  destinée  de 


1)  Volo  eniin  scire  ut  tractaris  illud,!  Corinlh.  VII,  etc.  Niimde 
solis  adullis  aiit  de  sanclitate  carnis  velis?  Melanchlhoni, 

lajanv.  1S9I.  Dans  une  lettre  AnisdorF,  Luther  avoue  qu’cn 
cherchant  à traduire  la  Bible , il  a entrepris  une  œuvre  au  dessus 
de  ses  forces , et  qu’interpréter  le  t(  xte  sacré  est  d’une  grande 
difficulté.  Là  se  trouvent  rapportés  divers  textes;  1”  Dormiunt 
cum  palribus  suis  , en  pariant  des  âmes  justes;  et  9°  Yirum  in- 
justuni  mala  capient  in  interitu  , du  Psalmiste  , que  le  réforma- 
teur ne  peut  comprendre,  et  qu’il  entend  tout  autrement  qu’Ams- 
dorf.  C’est  là  qu’après  avoir  avoué  l’inRemité  de  rintclligencc 
pour  interpréter  divers  passages  des  Livres  Saints  , il  en  appelle 
contre  les  prophètes  deZwickau  à l’Ecriture.  « Qu’ils  ne  vous 
troublent  pas,  dit-il;  pour  les  confondre,  vous  avez  le  Deutéro- 
nome Xlll  et  le  1"  verset  de  Saint-Jean,  ch.  V.  Or  ces  prophètes, 
Nicolas  Storch,  Marcus  Thomae,  Marcus  Stubner , M.  Ccllarius, 
Thomas  MUnzer  , qui  avaient  divorcé  avec  le  réformateur , ve- 
naient justement  annoncer  leur  doctrine,  la  Bible  en  main.  Ams* 
dorf,  13  janv.  1599. 


Dh.i'irad  b\  Goo^ 
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la  parole  révélée , comme  sur  les  préceptes  qu’elle 
renferme  ; ce  verbe,  que  Dieu  nous  a donné  pour 
notre  salut,  n’est  plus  qu’un  signe  capricieux  et 
menteur.  Avec  une  langue  morte  qui  a cessé  d’être, 
en  travail,  la  parole  de  l’Esprit,  c’est  l’arche  sainte 
surnageant  au  de.ssusdes  flots  qui  ne  peuvent  arriver 
jusqu’à  elle.  Voilà  pourquoi  le  catholicisme  a con- 
servé dans  sa  liturgie  l’usage  du  latin.  Toute  langue 
vivante  suit  la  condition  humanitaire  du  peuple  qui 
la  parle,  et  il  n’y  a pas  de  nation  qui  ne  mourra  un 
jour.  Marot,  dans  son  temps,  essaya,  aux  applaudis- 
sements de  ses  coréligionnaires,  de  coudre  aux  psau- 
mes quelques  paillettes  d’or,  qu’on  appelait  alors  des 
vers  1).:  pauvre  poésie  tellement  fanée  aujourd’hui, 
qu’on  ne  sait  comment  la  nommer  ; c’est  le  cadavre 
de  Bossuet.  La  Bible  latine  était  un  assemblage  de 
signes  qui  avaient  besoin  d’un  interprète.  Or,  au  sens 
de  Luther , l’homme-prêtre  devait  être  son  propre 
exégète.  Il  la  traduisait  donc  en  termes  compréhen- 
sibles à quiconque  savait  lire,  et  il  disait  de  nouveau  : 
prenez  et  lisez  : mais  son  signe  devait  vieillir,  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard. 

Supposez  un  moment  Marot  traduisant  le  Christ 
dans  l’Evangile,  ou  saint  Paul  dans  les  Epitres,  sans 
le  secours  des  muses  si  vous  voulez , et  voyez  si  la 


I)  Qui  habitat  in  cœlis  irridebit  eoa , et  Dominus  subsanabit 
eos.  Paal. 

Mais  cesluy  Ih  qui  les  hauts  cieux  habite 
Ne  s’en  fera  que  rire  de  la  haut. 

Le  Tout-Puissant  de  leur  façon  despile 
Se  mocquera.  Car  d’eux  il  ne  lui  chaut. 

Marot. 
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langue  du  Nouveau-Testament  ne  serait  pas  de  nos 
jours  un  tourment  pour  l'entendement;  si  elle  pour- 
rait arriver  à nous  sans  commentaire  ; si  ce  ne  serait 
pas  un  véritable  mythe,  et  souvent  une  lettre  inexpli- 
cable, jusqu'à  ce  qu'un  signe  moderne  remplaçât 
celui  que  le  temps  aurait  rendu  méconnaissable  : 
emblème  nouveau  qui  ne  survivrait  peut-être  pas 
lui-même  à l’artiste  qui  l'aurait  trouvé. 

L'idiôme  dont  s'est  servi  Luther,  souple  et  docile, 
obéissant  à tous  ses  caprices,  cédant  à toutes  ses  fan- 
taisies; cet  allemand  saxon  aux  formes  si  viriles,  à 
l'allure  si  franche  ; cette  vieille  langue  d’IIermami 
que  n’avait  pu  tuer  l’épée  romaine,  la  seule  qui  con- 
vint peut-être  pour  reproduire  sans  trop  de  désa- 
vantage le  texte  sacré , a vieilli  et  éprouvé  le  sort  de 
toutes  les  langues  humaines.  C’est  toutefois  un  noble 
monument  élevé  aux  lettres,  que  la  traduction  de  la 
Bible;  vaste  entreprise  qui  semblerait  délier  la  vie 
d’un  homme,  et  que  Luther  accomplit  dans  l’espace 
de  quelques  années.  Que  la  critique  lui  reproche 
d’avoir  commencé  ce  travail  avec  une  intelligence 
trop  faible  encore  des  termes  hébraïques  qu’il  n’étu- 
diait sérieusement  que  dans  sa  solitude  de  la  Wart- 
bourg  1);  l'ame  poète  croit  trouver  des  signes  d’ins- 
piration dans  une  version  où  la  muse  biblique  revit, 
fraîche,  colorée,  mélodieuse.  Il  est  certain  que  la 
parole  de  Luther  reproduit  souvent  la  phrase  origi- 
nale avec  un  charme  de  simplicité  qui  va  jusqu’au 
cœur,  et  qu’au  besoin  elle  s'empreint  de  pompe  et  de 


I)  Voir  Rirhard  Simon,  dans  sou  Histoire  critique  du  Nouveau- 
Testament,  liv.  11,  ch.  \X111. 
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lyrisme , et  subit  toutes  les  transformations  que  l’ai^ 
tiste  veut  lui  imposer  : naïve  dans  le  récit  du  pa- 
triarche, emportée  avec  le  roi  prophète,  populaire 
avec  les  évangélistes,  causeuse  et  intime  dans  les 
épîtres  de  saint  Paul  et  de  saint  Pierre.  Partout 
l'image  suit  l’image,  et  c’est  souvent  lumière  pour 
lumière,  flamme  pour  flamme.  Ajoutez  ce  parfum  de 
vieillesse  que  porte  avec  elle  la  langue  dont  se  sert 
Luther,  et  qui  séduit  comme  la  teinte  rembrunie 
qii’on  voit  aux  gravures  iles  anciens  maîtres  alle- 
mands. 

Donc  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l’enthousiasme 
qu’excita  en  Saxe  la  version  de  Luther,  qui  ne  pa- 
rut pas  d’abord  tout  entière,  mais  dont  il  détacha  le 
Mouveau-Testament,  c'est  à dire  le  plus  merveilleux 
fr.'gmenl  du  code  inspiré.  Pour  les  catholiques  et 
pour  les  réformés,  qui  ne  voyaient  dans  ce  travail 
d’artiste  que  la  glorification  de  i’idiôme  national,  ce 
dut  être,  en  effet,  une  curieuse  nouveauté,  que  le 
vieux  saxon  réfléchissant  comme  un  miroir  fidèle  les 
beautés  diverses  de  l’original.  Les  lettrés  surtout 
étaient  dans  le  ravissement.  Celte  traduction  réhabi- 
litait à leurs  yeux  la  langue  populaire  qui  pouvait 
désormais  lutter  avec  toutes  les  langues  orientales. 
Ils  appelaient  cette  œuvre  lexicologique , un  pro- 
dige 1);  ses  disciples  la  nommaient  un  miracle,  une 
inspiration  céleste  2).  La  presse,  alors  dirigée  par 
des  typographes  qui  avaient  suivi  le  mouvement  re- 
ligieux des  esprits,  et  s’y  étaient  associés  dans  des 

I)  Malbes.  Comm.  13,  de  Luib.  Florimond  de  Raemond,  lir.  I, 
cb  XV. 

S)  George  d’Anbalt. 


Digitized  by  Google 


438 


mSTOIRK  DE  LUrUKR 


intérêts  matériels , prit  soin  de  reproduire  le  chef- 
d'œuvre  du  moine,  avec  une  élégance,  une  pureté 
de  types,  inconnues  à cette  époque,  et  qu'on  admire 
même  aujourd'hui.  Hans  LufTt  fondit  des  caractères 
exprès;  il  tirait  jusqu'à  trois  mille  feuilles  par  jour. 
De  -1537  à 1574,  il  jeta  en  Saxe  cent  mille  Bibles  al- 
lemandes 1).  La  calcographie  vint  aussi,  qui  ne  pou- 
vant mêler  ses  merveilles  à celles  de  l'imprimerie , 
dans  un  moment  où  on  faisait  une  guerre  si  cruelle 
aux  images , mit  sur  les  couvei  turcs  en  bois  des  fes- 
tons, des  arabesques,  des  fleurs  et  des  figures  fantas- 
tiques, dont  Lucas  Cranach  ou  Albert  Dürer  don- 
nèrent plus  d'une  fois  le  dessin.  Le  Nouveau-Testa- 
ment de  Luther  devint  donc  un  livre  à la  mode  qu'on 
trouvait  alors  jusque  sur  la  toilette  des  femmes,  qui 
se  prirent  d'une  belle  passion  pour  la  Bible  de  Luther. 
Elles  la  portaient  avec  elles  à la  promenade,  la  lisaient 
et  la  commentaient  avec  une  ferveur  tout  ascétique , 
et  en  soutenaient  le  texte , dit  Cochlée , contre  les 
prêtres,  les  moines,  les  docteurs  en  théologie,  les 
magistrats  catholiques,  qu'elles  taxaient  d'ignorance 
crasse  2)  ; envieux  qui  n'entendaient  rien  aux  Ecri- 
tures, qui  ne  comprenaient  ni  le  grec,  ni  l'hébreu, 
ni  le  latin,  dont  Luther  avait  seul  l'intelligence!  Le 
docteur  a loué  le  prosélytisme  d'une  dame  nommée 


1)  Georg.  Zeliner.  Abr^e^  de  la  vie  de  Hans  LulFt , p.  55,  56. 
J.  A.  Fabricius,  Cent.  Luth.,  p.  631,  633. 

2)  Ut  non  solum  cuin  laids  partis  catholicae,  rerum  etiam  cum 
sacerdolibus  , et  monachis  atquc  adeo  cum  macislris  disputare 
non  erubescerent...  Et  quidem  procacissime  insultantes  ignoran- 
tiamque  improperantes  : id  qpod  de  nobili  quàdam  muliere  com- 
pertum  babetur. 
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Agula  1),  issue  d*une  illustre  famille  de  Bavière,  qui 
prit  la  défense  d'un  moine  chassé  d'Ingolstadt , et 
demanda  à disputer  en  pleine  chaire  sur  l'Ecriture , 
en  latin  ou  en  allemand.  « Le  Christ,  disait-elle , n'a 
pas  rougi  de  parler  religion  avec  Magdeleine,  et  avec 
une  autre  pauvre  petite  Samaritaine;  ni  saint  Jérôme 
d'entretenir  un  commerce  épistolaire  avec  des  fem- 
mes. Honte  à qui  tient  pour  suspecte  la  version  de 
Luther!  La  parole  du  docteur  est  un  son  divin: 
même  quand  le  réformateur  déserterait  celte  parole, 
je  la  défendrais  et  en  soutiendrais  l'honneur.  » Les 
magistrats  d'Ingolstadt  ne  voulurent  pas  laisser  mon- 
ter en  chaire  ce  théologien  en  jupon. 

Le  catholicisme  veillait  sur  le  dépôt,  de  la  foi.  Au 
moment  où  l'Allemagne  réformée  recevait  la  version 
du  Nouveau-Testament,  en  livre  tombé  du  ciel,  un 
homme  parut,  que  le  réformateur  avait  appris  à con- 
naître, aux  rudes  coups  qu'il  lui  avait  portés  : c'était 
« ce  bouc  » 2)  que  Luther  demandait  à Dieu,  pour 
toute  grâce,  d'ôter  de  son  chemin  : le  bouc  l'atten- 
dait. Emser  épiait  de  l'œil  son  ennemi,  au  moindre 
signe  prêt  à accepter  un  autre  duel.  Celui-là  fut  vif. 
Emser  prit  la  version  nouvelle,  disséqua  la  préface, 
où  le  lait  de  la  doctrine  luthérienne  était  si  adroite- 
ment répandu,  découvrit  le  venin  des  notules  atta- 
chées à la  marge  du  livre,  où  le  docteur  faisait  de 
l'autorité  en  père  de  l’Eglise,  et  imposait  au  lecteur 
une  terminologie  préférable  à celle  des  Septante. 
Emser  releva  sans  aigreur,  mais  avec  une  grande 


1)  Seckendorf.  Comm.  de  Luth.  Lib.  1,  CXXVI. 

9)  Emser  portail  un  bouc  dans  ses  armes.  
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force  de  vérité  et  de  science,  les  corruptions  sjstéma- 
tiques  du  texte.  Luther  avait  affaire  n un  hébraïsant, 
à un  helléniste,  à un  humaniste  rompu  avec  les  mys- 
tères des  trois  idiomes  du  monde  savant.  Le  moine 
fit  delà  colère  t il  appela  de  nouveau  à son  aide  ces 
vocables  impertinents  dont  aucune  langue  comme 
Tallemand  ne  possède  des  trésors.  Emsér  reparut 
aux  yeux  de  la  réforme  sous  la  figure  d'un  âne,  d'une 
hiiche,  d'un  cuistre  de  college,  d'un  basilic  et  d'un 
disciple  de  Satan.  C'étaient  les  mêmes  masques,  mais 
les  lettrés  ne  riaient  plus  comme  la  première  fois. 
On  eut  même  l'audace  de  se  moquer  du  traducteur 
quand  on  le  vil  revoir  son  travail  et  en  effacer  un 
grand  nombre  de  fautes  grossières  que  lui  avait  si- 
gnalées son  adversaire  1),  tout  en  protestant  de  son 
superbe  mépris  pour  ces  ânes  de  papistes,  indignes 
déjuger  son  livre  2).  Triste  ouvrage,  disait  Emser, 
où  le  texte  est  falsifié  presque  à chaque  page,  où  l'on 
pourrait  compter  plus  de  mille  altérations  3)}  où 
Luther  tombe  à chaque  pas,  ajoutait  Bucerâ). 

I]  Ipsum  non  paiica  de  quihus  in  notis  suis  litigat  Èmsrrus 
mulâsse,  sopplevisse,  atitqude  pererrorem  irrrpicrant  (ustiilisse. 
Serk.  Comm.  de  Luüi.  lib.  I,  sect.  53,  $ CXXII. 

3)  Asinos  pontiflcios  non  euro.  Indicni  enim  sunt  qui  de  labo- 
rilius  mois  judicenl.  Seckendorf.  Conim.  de  Luth.,  lib.  I,  sect.  53, 
ÇCXXVri,  p.  340. 

S)  Hune  â-rè  iibris,  singulisque  propè  capUibus,  Bibiia  fulsèsse 
•c  fi-rè  mille  quadringenlos  errores  baereticos , mendaciaque  oc- 
cullavisse.  Jer.Ems.  In  Praef.  Ann. 

4)  Lateri  lapsus  iil  vertendis  , explanandisque  scripturis  ; ma- 
niteslos  esse  nec  pauoot.  Buoer.  Dial,  eontri  Melanih. 

Citons  ici  quelques  unes  des  fautes  relevées  par  Emser  : 

Divi  Pauli  ad  Philaemonem-in  agnitione  oronisoperis  boni. 

Luther  avait  omis  operis  qttise  trouve  dans  Pédition  grecque 
de  Robert  Estienne. 
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Le  temps  a donné  gaiji  de  cause  à Emser  : la  tra- 
duction de  Luther  est  regardée  aujourd’hui  en  Alle- 
magne comme  insutlisante  et  fautive  ; le  vieux  Tes- 
tament comme  incompréhensible  pour  le  fidèle  1); 
les  épîtres  comme  obscures  2)  ; la  version  comme  si 
pleine  de  ténèbres  3),  qu’en  1836  quelques  consis- 
toires exprimèrent  le  vœu  qu’elle  fût  revue  tout  en- 
tière 4). 


Dans  ce  passage  de  St  Jacques  : 

Oslende  mlhi  fldem  tuam  sine  operibus, 

Luther  arail  Écrit  Oatende  mlhi  fideiii  ëtlm  tuls  ope-^ 
ribus. 

St.  Pierre  a dit  : Certam  vestraia  Tocationem  tacite  per  bona 
opéra. 

Luther  a retranché  per  bona  opéra. 

St.  Paul  aux  Romains  : Onines  eoim  peocatininsi  ’ . 

Luther  a traduit  Omnes  enim  sunt  peqpata^e& 

St.  Paul  aux  Ephésiens  : Arcipite  armaturam  Dei  ut  possitis, 
resistere  iii  die  mala  et  in  omnibus  perfecti  stare. 

Luther  a omis  perfecti  qui  se  troute  dans  tous  las  manu- 
scrits. 

1)  9t(uc  brutft^e  SBîbliofbtf,  ®b.  Xllf , p.  327. 

2}  CStruenfcc,  Xlgem.  bcutfdjc  ®iMtotÇtl . ®6.  LXXVI,  p.  GO. 

8)  ConfifliKialratÿ  .^ftij’S  9i.  bSJtfih*  CS.  Xlll^  p.  06.  Voyez 
@eî4'<btt  btr  b(utfd)(n  ®tbel , Ucbrcfebungtn  iD.  aSactin  SutÿecS , fieip» 
{(g  , JtSbItt  1836,  son  ^eintld)  est^ott. 

4)  Luther  fut  aidé  dans  son  travail  de  translation  par  Melanch- 
thoD  (&  Spalatin  1522).  Il  fit  paraître  d’almrd  l’éTangile  de  saint 
Mathieu , puis  celui  de  saint  Marc  , l’ÉpItre  aux  Romains,  et  les 
autres  parties  enfin  du  Nouveau-Testament  qui  fut  publié  en  en  • 
tier  au  mois  de  septembre  1522.  C’est  vers  la  fin  de  horeaabre  1522 
qu’il  commença  à traduire  avec  une  ardeur  extraordinaire  i’An- 
cien-Tcstament;  au  mois  de  janvier  de  l’année  suivante  , il  pu- 
bliait Moïse  qu’il  avait  mis  sous  presse  au  mois  de  décembre  1532. 
(5  Spalatin,  2 novembre)  Job, achevé  en  1524,  lui  offrit  de  grandes 
difficultés  : il  semble  , disait-il  à Spalatin , que  l écrivalrt  voulais 
qu'on  ne  le  traduisit  jamais  j les  Prophètes  parurent  en  1527  (à 
Lange,  4 février)  ; Isale  , en  1538;  en  1330,  sa  traduction  était 
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La  réforme  accuse  le  catholicisme  d’avoir  caché 
le  verbe  de  Dieu  jusqu’à  la  venue  de  Luther.  Qu’un 
écrivain  comme  M.  de  Villers  ose  imprimer  que 
« c’eût  été  une  témérité  digne  du  dernier  supplice, 
que  de  traduire  les  livres  saints  en  langue  vulgaire,» 
c’est  ce  qui  nous  surprend  au  plus  haut  degré;  car 
enfin  Bossuet  avait  écrit  ces  lignes  dans  son  Histoire 
des  Variations  : « Nous  avions  de  semblables  versions 
à l’usage  des  catholiques  dans  les  siècles  qui  ont  pré- 
cédé les  prétendus  réformés.  » La  parole  de  l’évêque 
de  Meaux  n’est  pas  unçe  de  ces  paroles  vaines  qu’on 
a le  droit  de  mépriser  ! Jean  Lefèvre  d’Etaples,  en 
effet,  avait  publié  en  1 523  la  traduction  de  la  Bible, 
à laquelle  il  travaillait  avant  même  que  le  nom  de 
Luther  fût  connu  en  France  1).  Seckendorf  écrivait 
avant  M.  de'Vlllers,  que  des  versions  allemandes  de 
la  Bible  avaient  paru  à Wittemberg  en  1477 , 1483 
et  1490,  à Augsbourgcn  1518  2).  Tout  préoccupé 
de  la  gloire  de  l’Allemagne,  jamais  il  n’arrive  à M.  de 
Villers  de  jeter  les  yeux  sur  les  autres  pays  pour  y 
étudier  le  mouvement  des  idées.  S’il  eût  connu  l’Italie, 


achevée;  elle  fut  revue  et  corrigée  successivement  en  1541  et 
1545.  Seckendorf,  Comm.  de  Lulh. , lib.  I,  secl.  51,  5 CXXV, 
CXXVI,  p.  804.  La  bibliothèque  de  Wiltemberg  possède  l’édition 
originale  du  Nouveau-Testament  de  Liiiher,  sous  le  litre  de  : ©aê 
Ktw»  üfltowent  ©etttfd^.  aBuilrnberg,  in-fol.,  sans  nom  d’auteur  ni 
d’imprimeur,  et  sans  date.  - 

1)  On  a pu  soupçonner  Jean  d’Etaples  , vicaire  général  de 
Meaux,  de  penchant  aux  doctrines  de  la  réforme,  mais  bien  cer- 
tainement il  s’était  occupé  de  sa  traduction  longtemps  avant  d’a- 
voir prêté  l’oreille  aux  nouveautés  luthériennes. 

9)  Seckendorf.  Comment,  de  Luth.,  lib.  I,  sect.  51  6 CXXV, 
p.  904. 
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il  aurait  vu  que  ce  fut  elle  encore  qui  devança  les 
autres  nations  dans  l'élucidation  du  texte  sacré.  C'est 
un  évêque  de  Gènes,  Jacques  de  Voragine,  l'auteur 
de  la  légende  dorée,  qui  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  à peu  près  au  même  temps  que  chantait  Dante, 
traduisait  en  italien  la  Bible.  A Venise,  vers  1421, 
un  moine  camaldule , Nicolo  Malermi  ou  Malerbi, 
translatait  l'œuvre  de  Dieu  1 ) avec  un  si  grand  suc- 
cès, que  sa  version  était  réimprimée  neuf  fois  dans 
le  quinzième  siècle,  et  jusqu'à  vingt  dans  le  siècle 
suivant  2).  Un  autre  moine,  frère  Guido,  vulgarisait 
les  quatre  évangélistes  avec  des  expositions  de  Simon 
de  Cascia,  et  maître  Federico  de  Venise,  commentait 
l'Apocalypse  en  1394  3).  Enfin  Brucioli  donnait  en 
1530  une  traduction  complète  des  livres  saints  : Bru- 
cioli  auquel  l’Arétin  écrivait  en  15374)  : n Vous  êtes 
un  homme  sans  pareil  dans  l'intelligence  des  langues 
hébraïque,  grecque,  latine,  chaldéenne,  » et  ila- 


1)  FonUnini,  Delta  eloq.  ilal. , p.  673.  On  cite  une  autre  tra- 
duction de  la  Bible , qui  parut  au  mois  d’octobre  de  la  même  an- 
née sans  nom  d’imprimeur , ni  nom  d’auteur.  Dibdin’a  Ædes  Al- 
thorp,  vol.  II,  p.  44.  Bibl.  Spencer,  vol.  I,  p.  63. 

9)  Foscarini,  Délia  letteratura  veneziana  , vol.  I,  p.  339.  Pro- 
pectus  of  a New  Translation,  par  le  docteur  Geddes,  p.  103. 

3)  Li  quattro  volumini  de  gli  Evangeli  volgarizzati  da  frate 
Guido,  conleloro  esposizioni  faite  per  frate  Simone  da  Cascia. 
Ven.  1486.  — L’apocalisse  con  le  cbiose  de  Nicolo  da  Lira,  Iras- 
lazione  di  maestro  Federico  da  Venezia,  lavorata  nel  1.394,  e stam- 
pata,  Ven.  1619.  Esame  del  signore  Marchese  Scipione  Maffei, 
p.  19.  Roveredo,  1739. 

4)  Srgd^lidlftitm  auS  bec  Aic4tn||i|iocit  unb  Sitleratur , oon  @cÿ(t< 
ÿorn.  — Mazucbelli,  Scrilt.  t.  II , p.  4.  — Tb.  Maccrie , Histoire 
du  progrès  et  de  l’extinction  de  la  Réforme  en  Italie  au  16*  siècle 
p.  69  et  luiT. 
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lienne,  aurait  dû  ajouter  le  poète;  car  Brucioll,  c'est 
Luther  écrivant  en  allemand;  il  possède  tons  les  se- 
crets du  vieil  idiome  de  Dante  , comme  Luther 
du  saxon.  L'autorité  ecclésia.stique  condamna  cette 
traduction  ; Brucioli  se  soumit. 

Qu’on  cesse  donc  de  nous  dire  que  l’autorité  ec- 
clésiastique s'oppose  à la  diffusion  de  la  parole  divine. 
Et  pourquoi?  Cette  parole  qu'est-elle  donc  ! sinon  la 
manifestation  de  la  vérité  et  de  l'immortalité  de  notre 
Eglise.  Maisce  qu'elle  ne  peut  souff  ir,  c’est  que  cette 
parole  de  vie  soit  abandonnée  comme  une  phrase 
profane  à tout  commentateur  sans  mission  ; que 
toute  intelligence,  qu'elle  s’appuie  ou  non  sur  la  foi 
en  Jésus-Christ,  vienne  s'j  essayer  comme  sur  un 
texte  ordinaire,  aHn  de  donner  au  monde  le  témoi- 
gnage de  sa  folie  ou  de  ses  misères;  qu’on  traite  enfin 
le  verbe  de  Dieu  comme  un  poème  antique  qu'on 
trouverait  pour  la  première  fois  et  que  personne 
n’eût  encore  expliqué.  L'Ecriture,  a dit  Platon,  ne 
ressemble  pas  à la  parole  : la  parole  se  défend,  mais 
l'Ecriture,  son  père  n'est  pas  là  pour  la  défendre  1 ). 
Cette  parole  a parlé  par  la  bouche  des  pères,  des 
docteurs,  des  martyrs  de  la  nouvelle  loi.  Est-ce  que 
l'exemple  des  hérésiarques  n’est  pas  là  pour  justifier 
ce  grand  souci  du  Verbe  divin?  Quelle  serait  sa  des- 
tinée, si  l'Eglise  n’eût  veillé  de  tout  temps  sur  ce  dé- 
pôt sacré?  Que  le  protestantisme  nous  dise  s’il  ne  ver- 
rait pas  avec  quelque  effroi  la  parole  sainte  aban- 
donnée aux  interprétations  de  l'un  de  ses  savants,  à 
Ëichhorn,  par  exemple,  dont  la  science  linguistique 


1)  Conférence  de  l’abbé  Lacordaire  sur  le  Protestantiarae. 
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ne  saurait  être  mise  en  doute,  et  pour  qui  trois  de 
nos  Evongiles  ont  perdu  l'autorité  qu'une  croyance 
de  dix-huit  siècles  semblait  avoir  rendue  inébran- 
lable, et  qui  auraient  été  composés  sur  un  Evangile 
des  Hébreux  écrit  en  araniéen  , que  nous  n'avons 
plus  1)?  Où  est  l'Ecriture,  cette  règle  de  la  foi, 
quand  il  plais  à l'un  de  rejeter  une  épitre  de  saint 
Paul,  à l'autre  l'Evangile  de  saint  Jean  , à un  autre 
trois  Evangiles  à la  fois?  Et  Luther  s'il  i-evenait  à la 
lumière,  ne  tremblerait-il  pas  pour  cette  parole,  si 
ceux  qu'il  a enfantés  dans  sa  doctrine,  lesDamm,les 
Semler,  les  Teller,  les  Bauer,  les  VVoltmann,  les 
Paulus,  les  Strauss,  essayaient  après  lui  de  traduire 
les  livres  saints,  qu'ils  regardent  comme  des  livres 
sortis  de  la  main  des  hommes. 

Mais  que  l'Eglise  soit  sûre  de  la  foi  d’un  interprète, 
voyez,  ce  qu'elle  faiti  Bossuet  distribue  dans  les  pro- 
vinces de  France  cinquante  mille  exemplaires  du 
Nouveau-Testament  du  père  Amelotle,  et  autant  de 
livres  de  prières  liturgiques  en  français  2).  Voilà 
comme  elle  cherche  à celer  aux  fidèles  la  parole  de 
Dieu. 

Veut-om  comprendre  le  péril  que  courrait  cette 
parole  abandonnée  à l'interprétation  de  chaque  in- 
dividualité? 

— Je  vous  salue  Marie,  pleine  de  grâce,  dit  l'ange 
à celte  Vierge  que  l'Eglise  nomme  l'Etoile  du  malin. 
— Katpe  Kexapi'wftEvrj,  traduit  la  version  grecque; 


1}  V.Minma,  v.An^enhoU,  Julius,  1809,  p.  97.  Robelot,  la- 
fluence  de  la  Réformation,  p.418, 

3j  Robelot,  p.  389.  w . 
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ave  Maria  gratià  plena,  laVulgatc;  — ave 

gratis  dilecta,  Théodore  de  Bèze  — ave  gra- 

tiosa,  Erasme  de  Rotterdam  2);  — ave  gratiam 
CO  nsecuta,  André  Osiander  le  jeune  3)  ; qui  est  re- 
çue en  grâce,  le  Nouveau-Testament  de  Genève  4)  ; 
— 53ifl  begnabtfc,  l’église  de  Zürich  5). 

Pitoyables  traductions  ! s’écrie  ici  Luther,  — Je  vous 
salue,  Marie  pleine  de  grâce,  gra  ti  osa!  quellourdaut 
d'Allemand  a jamais  songé  à faire  parler  ainsi  un 
ange!  pleine  de  grâce,  comme  qui  dirait  un  pot 
plein  de  bière,  une  escarcelle  pleine  d’argent;  j’ai 
traduit,  moi  : je  te  salue, Très-Sainte,  bu  ^olbfelige. 
Ma  traduction  est  la  bonne,  je  ne  veux  pour  juge  au- 
cun âne  de  papiste  : qui  répudie  ma  version  aille  à 
tous  les  diables  6).  C’était  en  1523,  un  an  après  l’ap- 
parition du  Nouveau-Testament.  Luther  ne  se  rap- 
pelant plus  son  souhait  satanique,  traduisait  dans 
une  postale  sur  l’Ave  Maria  : Et  l’Ange  vint  et  dit  : 
« Je  te  salue,  Marie,  pleine  de  grâce:  ©rgrûM  fe)^b  bu 
îDtaria  soUer  ©noben  7). 

Maintenant  voici  le  commentaire  de  J.  Agncola, 
le  disciple  et  la  successeur  de  Martin  Luther  dans 
l’administration  de  l'Eglise  de  Wittemberg , un 
homme  de  lumière  et  de  foi. 


1)  In  Novo  Testamento  graecè  et  laünè.  An.  1567-8. 

S)  1530.  Nov.  Testamenlum.  Basil.  ^ _ 

3)  Biblia  sacra.  Tubingae,  an.  MDC,  in-fol. 

. 4)  An.  1587. 

5)  Bible  imp.  a ZUrich,  an.  1530,  in-8. 

6)  mmt  oetlltbrt , mai  flefas*  f«P  « Snoben?  8r  mu? 

bmlm  an  «in  gaf.  »oU  IBiet,  obtt  Btuttl  «wU  ®<lb.  Op.  Luther  / t.  V , 

fol.  160.  , ‘ "V . , 

7)  S part.  Op.  Luth.,  ienae»  1565,  fol.  510,  a.  \ ■■  * 
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*«  Gabriel,  sous  la  forme  d'un  adolescent,  entre 
dans  la  chambre  à coucher  de  la  jeune  fille,  et  en-' 
tonne  on  cantique  d'amour , un  choral  nuptial , 
comme  pour  en  obtenir  les  faveurs:  Je  te  salue , belle 
enfant,  dit-il,  ave  gratiosa!  La  Vierge  offensée 
d'un  salut  semblable,  réfléchit,  se  trouble,  et  ne 
comprend  rien  au  message.  Sa  pudeur  est  alarmée, 
sa  chasteté  émue  : cette  pudeur  qu'elle  espère  ne 
perdre  jamais,  et  qu'elle  sent  si  vivement  attaquée  ; 
elle  ne  sait  ce  qui  doit  arriver  1). 

Et  J.  Agricola  a récité  cette  exégèse  en  pleine 
chaire  aux  ouailles  de  la  réforme  ! 

La  lettre  peut  donc  tuer  quelquefois. 


1)  Inpessus  cubâcaluin  puellae  Gabriel , adolescentis  forma, 
araatorium  quiddam  et  nuptiale,  orditur  , vircinem  ut  apparat, 
pclicriurus  ad  concubitum,  etc. 
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CHAPITRE  XXVI. 


U BIBLE , Suite. 

Je  veux  vous  faire  voir  (ouïe  la  misère  de  la  science 
humaine  quand  elle  n'a  pour  règle  que  ses  inspira- 
tions; alors  vous  comprendrez  si  le  caiholicisnie  n'n 
pas  eu  raison  de  veiller  avec  une  tendresse  nialer- 
iielle  sur  la  parole  dont  le  Christ  en  mourant  lui  laissa 
le  dépôt. 

Voici  un  écrivain  dont  le  moj’en-âge  doit  être 
fier.  Il  savait  le  grec  mieux  que  Mélanchthon,  fhé- 
breux  mieux  que  Valable , la  langue  latine  mieux 
qu'Ërasnie,  et  le  français  mieux  que  Calvin.  Il  ap- 
partenait à la  réforme  qui  reprochait  alors  au  catho- 
licisme de  tenir  la  parole  cachée  aux  âmes  chré- 
tiennes , et  de  ne  la  distribuer  que  dans  une  langue 
dont  les  intelligences  privilégiées  avaient  seules  la 
compréhension. 

Or,  Chàtillon  qui  avait  fait  comme  Mélanchthon, 
Erasme,  Luther  et  Calvin,  et  changé  son  nom  pour 
prendre  celui  de  Caslalion  , sous  lequel  il  est  connu 
dans  le  monde  théologique , résolut  de  traduire  la 
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Bible  en  français,  el  il  acheva  cette  œuvre  en  maitre 
habile.  Sa  version  a dn  nombre , de  l'harmonie , de 
l'élégance  souvent.  Mais  Castalion,  pauvre  et  souf- 
freteux, vivait  du  travail  de  ses  mains;  mêlé  au  peu- 
ple, il  en  avait  pris  l'idiOme,  les  tournures , les  for- 
mes proverbiales  qu'il  fit  passer  dans  sa  traduction, 
au  grand  scandale  des  lettrés  des  deux  communions. 
11  crut  qu'il  pouvait  ressembler  à Luther. 

Vous  allez  en  juger. 

Saint  Jacques  , chapitre XI  : Super  exaltat  mi- 
sericordia  judicium. 

Castalion  traduit  : 

La  miséricorde  fait  la  figue  au  jugement. 

David,  psaume  77  : De  post  fœtantes  acce- 
pit  eain. 

Castalion  traduit  : 

Et  le  tira  du  cul  d'une  charrue. 

David,  psaume  58  : Ex  ore  infantium  et 
lactentium  perfecisti  laudem. 

Castalion  traduit  : 

Des  petits  morveux  qui  sont  à la  mamelle  1). 

Et,  dit  Henri  Estienne  : ail  n'a  pas  pris  plaisir  seu- 
lement aux  mots  de  gueux , de  non  rogné , d'incir- 
concis, mais  il  s'est  donné  des  licences  de  toutes 
sortes,  appelant  arrière-femme  comme  on  dit  arrière 
boutique, celle  que  le  mari  entretient  avec  la  sienne; 
au  lieu  de  prépuce,  écrivant  avant-peau.  Il  a trans- 
formé Dieu  en  Monsieur  de  Rochefort  2)  » . 


1}  Bayle.  Dictionnaire  historique,  article  Castalion.  — Garasse. 
Doctrine  curieuse,  p.  2O3-SO0. 

9}  Henri-Etienne,  Apologie  d’Hérodote. 
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Or , encore  une  fois  Castalion  était  hébraïsant , 
helléniste , humaniste  de  première  force , poète  et 
philologue , théologien  et  exégète.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  des  livres  saints , et  il  pouvait , 
comme  Luther,  dire  de  lui  : « La  Bible  est  une  belle 
forêt  où  il  n’y  a pas  d’arbre  que  je  n’aie  secoué1).»Or, 
vous  voyez  quelles  fleurs  il  en  avait  fait  tomber.  Si 
Castalion , avec  toute  sa  science  linguistique , s’était 
trompé , Calvin  devait-il  être  plus  heureux  ? 

Les  Vaudois,  chassés  de  Lyon,  s’étaient  retirés 
dans  le  Piémont.  Ils  habitaient  la  vallée  d’Angrogne, 
où  Farel  était  venu  les  visiter  en  1532.  La  réforme 
avait  essayé  de  les  attirer  à elle,  mais  ses  efforts 
avaient  été  inutiles:  tout  ce  qu’ils  lui  demandaient, 
c’était  une  Bible  imprimée  en  langue  vulgaire,  car 
ils  étaient  obligés  de  se  servir  de  versions  manu- 
scrites. Les  frères  se  cotisèrent  et  firent  une  somme 
de  1500  thalers  qui  servit  à imprimer,  à ^’cufchàtel , 
la  Bible  traduite  en  français  par  Robert  Olivetan , 
avec  l’aide  de  Jehan  Calvin,  dit  Bèze  : « lequel  l’a 
depuis  souvcnles  fois  amendée  en  quelques  pas- 
! sages  2)  •» . 

En  1533,  quand  Genève  était  encore  catholique , 
le  conseil  avait  |)ermis  à Pierre  de  Vingle  d’im- 
primer une  édition  de  la  Bible  d'après  la  version 
publiée  à Anvers.  Le  Nouveau -Testament  parut 
d'abord  à Neufcliàtel,  vers  l’an  1 534,  et  la  Bible  com- 
plète en  1 535  , avec  une  préface  de  Calvin , à Neuf- 


I)  0ic  SBibrt  i|l  cin  f(!^5net  SBatb  , barin  (ein  SBaum  ifl , an  b(m  {(f) 
ntc^t  mit  mtinft  ^)onb  gcficpft  Çabe. 
î}  Histoire  de  rË(;lisc,  liv.  1,  p.  36. 
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chàtel,  paU  à Genève,  sous  le  titre  de  : « La  Bible  en 
laquelle  sont  contenus  tous  les  livres  canoniques  de 
la  Sainte  Ecriture , tant  de  vieux  que  de  Nouveau- 
Testament  , translatée  en  françois  par  Jehan  Calvin , 
in-4*  1)  ». 

L'imprimeur  avait  proBté  du  départ  de  Calvin 
pour  publier,  sous  le  nom  du  réformateur,  la  version 
de  le  Fèvre  d'Etaples  , revue  par  Olivetan.  Cette 
traduction  fut  réimprimée  à Lyon  , en  1 54i  et  en 
1545.  A la  mort  d'Olivetan,  Calvin  revit  l’œuvre  du 
traducteur,  et  une  édition  nouvelle  de  la  Bible  parut 
à Genève,  en  1551  et  en  1553,  et  fut  publiée  par  Ro- 
bert Estienne.  L’édition  de  cet  imprimeur  est  re- 
gardée comme  la  Bible  de  l’Eglise  réformée  2).  11 
en  devait  être  de  cette  traduction  comme  du  caté- 
chisme , et  des  systèmes  théologiques  de  Calvin  : elle 
ne  put  avoir  raison  plus  d’un  siècle.  Desmarets  la 
retoucha  en  1669,  Martin  en  1707  , Osterwald  en 
1724;  puis  elle  tomba  malheureusement,  en  1805 , 

. dans  les  mains  de  quelques  prédicants , qui  jetèrent 
un  peu  de  vermillon  et  du  blanc  de  céruse  sur  ce 
style  âgé  de  plus  d’un  siècle,  et  proclamèrent  qu’ils 
l’avaient  rajeuni  parce  qu’ils  l'avaient  défiguré.  La 
Bible  des  pasteurs  de  Genève  est  une  œuvre  pi- 
toyable. La  société  biblique  n’en  a pas  voulu  même 
pour  les  sauvages  du  nouveau  monde  3). 


1)  Archives  de  la  ville,  13  mars  1533.  — Senebier,  Histoire  lit- 
téraire de  Genève,  1. 1,  p.  31. 

3)  9aut  ipencp , éaloin’S  Etbcn , 1. 1,  p.  357,  note. 

3)  IDie  aicnfüt  Uebcrfc^ung  ftrtit  ntd)t  in  groÿtt  Paul  Henry 

dans  sa  Vie  de  Calvin,  p.  359,  note,  ne  cite  que  deux  traductions 
françaÎKS  de  la  Bible,  celle  df  Sacy  et  celle  de  M,  de  Genoude, 
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Un  joar  que  Luther  était  à table  avec  ses  compa- 
gnons ordinaires,  devisant,  suivant  sa  i»otume,  du 
Diable,  des  moines  et  des  juristes,  ses  bétes  noires; 
la  conversation  tomba  sur  la  Bible , et  le  docteur 
soutint  que  Satan,  en  sa  charge  de  grand  maître, 
ennemi  du  genre  humain , avait  dû  escamoter  bon 
nombre  de  livres  excellents  ; mais  que  Dieu  n’avait 
pas  permis  qu'il  nous  volât  un  iota  des  Saintes-Ecri- 
tures. On  passa  au  pape,  le  représentant  de  l'An- 
techrist,  ou  plutôt  l'Antéchrist  lui-même,  qui,  si 
souvent,  s'était  opposé  à ce  qu'on  mit  la  parole  de 
Dieu  dans  les  mains  des  fidèles:  vieille  calomnie  qui 
a longtemps  trainé  sur  la  table  du  docteur , et  que 
les  protestants  de  nos  jours  ont  ramassée  avec  tant 
d'autres  miettes.  Vint  enfin  la  question  de  traduction. 
Luther  secoua  la  tête,  se  prit  à rire,  puis  se  tournant 
TersAurifaber:  — Mon  cher,  dit-il,  traduire  la  Bible, 
faire  parler  allemand  à nos  prophètes!  mais  c'est 
comme  si  vous  vouliez  forcer  un  joli  petit  rossiguol 
ce  héros  de  la  mélodie  à piauler  comme  le  coucou  : 
coucou  ! coucou  1)  ! Nos  petits  saints  à tête  ioUs 
s'imaginent  que  c'est  chose  aisée  que  de  représenter 
la  parole  inspirée  : savez-vous  ce  qu'il  faut  au  tra- 
ducteur? de  la  science,  de  l'activité,  de  l'intelligence, 
de  la  perspicacité,  de  la  piété.  » 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  laissa  tomber  de 


écrite,  dit-it,  sont  l’iotpiration  det  Jésuites.  11  ignorait  que  le 
père  Calmrt,  membre  de  cet  ordre  célèbre, avait  publié  longtemps 
avant  M.  de  Genoude  une  traduction  des  livres  saints. 

i)  Cltub  al<  «b  dtt(  9t()d)tigiia  gcpvungcn  mütbe,  tbn  a)le< 

lobie  |tt  Dcrlaffta  unb  bon  Jtutut  nadjguaÿmtn , btÿ  cialbaigt  Sitinunt  tÿs 
tin  Vt4«l  ip. 
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son  bureau  un  chiffon  de  papier  que  ramassa  Justus 
Jonas,  un  de  ses  disciples.  Le  docteur  y avait  grif- 
fonné les  mots  suivants  : 

— Personne  ne  peut  comprendre  les  Bucoliques 
de  Virgile  s’il  n'a  gardé  les  troupeaux  pendant  cinq 
ans;  — les  Georgiques  s'il  n'a  travaillé  à la  cliarrue 
cinq  ans;  — les  Epitres  de  Cicéron  s'il  n'a  vécu  pen- 
d.int  vingt  ans  dans  les  affaires,  — et  l'Ecriture,  si 
pendant  cent  ans  il  n’a  gouverné  l’Eglise  avec  les 
prophètes  £h‘a  et  Eilisée,  Jean  Baptiste,  le  Christ 
et  les  apôtres  f). 

Luther  n'aurait  pas  conseillé  à Calvin , qui  ne 
savait  presque  pas  un  mot  d'hébreu , de  traduire  les 
Saintes-Ecritures.  Mais  Calvin,  eût-il  été  aussi  savant 
que  Mélanchthon  lui-même,  aurait  échoué.  Car  ja- 
mais organisation  ne  fut  moins  propre  à comprendre 
ou  à rendre  les  ineihibles  beautés  de  langage  des 
prophètes.  Logicien  pressé  et  sévère , il  fera  ressortir 
admirablement,  s'il  ne  cède  pas  à des  préoccupations 
de  secte , la  phrase  nette  et  précise  de  saint  Paul  ; 
écrivain  didactique,  il  traduira  hdèlement  les  actes 
des  apôtres,  et  peut-être  lu  langue  du  Christ:  mais 
quand  il  faudra  de  l'inspiration,  c'est  à dire  de  la 


4)  Virgilium  in  Bucolicis  nemo  potest  intelligere  nisi  fuerit 
quinque  annU  pastor. 

Virgilium  inGeorgicis  nemo  potest  intelligere  nisi  fuerit  quin- 
que annis  sgricola. 

Ciceronem  in  epislolis  nemo  intégré  intelligit  nisi  viginti  annis 
versatur  in  republica  aliqua  insigni. 

Scripturas  sanclas  sciât  se  nemo  dégustasse  satis  nisi  cenlum 
annis  ciim  prophetis  ut  Elia  et  Eliseo,  Joiianne  Baptista,  Chrislo  et 
aposlülis  ecclesias  gubernarit. 

Sif4)<9itb(n,  p.  4. 
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colère,  du  coloris,  de  la  poésie  enfin,  Calvin  essaiera 
vainement  de  lutter  avec  son  modèle,  il  tombera  de 
lassitude  et  d'impuissance.  Parcourez  tous  ses  écrits, 
latins  ou  français , vous  ne  trouverez  pas  une  page, 
une  phrase  peut-être  qui  vous  remue  ou  vous  pas- 
sionne : il  dit  bien,  il  dit  avec  art;  mais  style  et  pen- 
sées, tout  sort  du  cerveau,  et  rien  du  cœur  : il  n’é- 
meut pas  plus  qu’il  n’est  ému  •!). 


1)  Ajoutons  que  les  versions  de  Genève  sont  pleines  d’adultéra> 
tions  du  texte  : citons-en  quelques  unes. 

1"  Tim.,  ch.  II,  V.  4.  av6pwicou(  tcx-nat  OtXii  sutnvai  ; Dieu  veut  que 
tous  les  honimes  soient  sauvés. 

Vous  savez  que  Calv.,  1.  Inst.  c.  33,  s.  1,  23,  prétend  que  Dieu 
est  auteur  de  la  damnation  des  réprouvés. 

Les  Bibles  de  1559,60, 63, 65,  66, 68  traduisent  : Dieu  veut  que 
toutes  gens  soient  sauvées;  et  à la  marge:  toutes  gens,  c’est  à dire 
de  tous  états  et  de  toutes  conditions. 

St.  Paul,  R.  S,  V.  23. 0 p^i>.ua<7C|xivo«  ta  ii^oxa,  ayant  en  abomina- 
tion les  idoles,  tu  commets  sacrilège. 

Les  Bibles  de  1554,  59,  60,  61,  63, 65, 66,  écrivent  images. 

St.  Jean,  6,  v.  51.  Je  suis  le  pain  vif  qui  suis  descendu  du 
ciel.O  apTC<  cÇuv.  Les  versions  de  1554,  60,61,  traduisent:  pain  vif, 
avec  une  glose  marginale , vif,  c'est  à dire  vivifiant.  £n  1588, 
1610,  1615 , 1620 , la  glose  entre  dans  le  texte , et  le  vif  prend  la 
marge. 

Eph.  4,  V.  7.  Or  qu’il  est  monté , qu’est-ce  sinon  qu’il  estoit 
descendu  ez  parties  'plus  basses  de  la  terre.  Le  grec  porte  : itc  ra 
xïTMTtpa  (iipn  TT, s füî.  Les  Bibles  genevoises  ont  retranché  le  signe 
romparatif,  pour  éluder  la  preuve  de  la  descente  aux  enfers. 
Hieron.,  ad  cap.  4.  Eph.  Ambros.,  ibid. 

Act.  ch.  9,  V.  2.  Tu  ne  laisserasjnon  ame  aux  enfers.— Bèze, 
en  son  annot.  de  1556,  chez  Robert-Estienne,  traduit  : Tu  ne  lais- 
seras mon  corps  mort  au  sépulcre. 

St.  Paul  1 . Tim.  ch.  3,  v.  2 , après  avoir  parlé  de  la  probité  né- 
cessaire aux  diacres,  ajoute  : — De  même  il  faut  que  les  femmes 
soient  honnêtes,  -pjvaïxa;»;  euiTut  sip.79it.Les  Bibles réforméesdisent: 
il  faut  que  leurs  femmes  soient  honnêtes. 

Act.  des  Ap.  1 , V.  H.  Tous  ceux-ci  persévéraient  avec  les  femmes, 
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La  réfonne  a longtemps  vécu  de  deux  sottises  que 
Mathésius  a répétées  d’après  Luther. 

Dans  la  Viedu  Rcforinateur  saxon,  Mathésius  nous 
représente  le  moine  enfant  tombant  dans  un  éton- 
nement extatique  à la  vue  d’une  Bible  qu’il  trouve 
par  hasard,  tant  le  papisme  mettait  de  soin  à cacher 
le  livre  de  vie  aux  âmes  qu’il  tenait  enchaînées! 

Ce  conte  traîne  dans  les  3;ifc^*9îeben  d’où  il  a été 
tiré,  commenté,  et  lu  en  plein  institut  quand  M.  Char- 
les Villers  y fut  couronné  pour  son  Essai  sur  la 
Réformation.  Calvin  n’a  pas  oublié  de  s’en  servir 
pour  prouver  à son  tour  qu’entre  le  Christ  et  le  pape 
il  n’y  avait  rien  de  commun  ; que  le  pape  est  l’ An- 
téchrist prédit  par  les  prophètes  ; Rome,  Babylone 
la  prostituée , et  nous  autres  catholiques  des  esprits 
de  ténèbres. 

Eh  bien  I longtemps  avant  que  Calvin  songeât  à 
traduire  l’Ecriture,  des  essais  de  traductions  bibliques 


et  Marie  mère  de  Jésus.  Xuv  TuvatÇi.  Bèze  traduit  avec  leurs 
femmes.  Beza  ad.  cap.  1.  Acta.v.  14. 

Act.  14,  T.  33.  On  dit  de  Paul  et  Bamabé  ; Après  leur  avoir  or- 
donné des  prestres  par  chaque  éslise , ayant  prié  avec  jeûnes, 
ils  les  recommandèrent  au  Seigneur  auquel  ils  avaient  cru. 
)(,iipoToiff.o«vT»;  àuTcI;  $t  itpioêuTi'piu;  xay’  tx*).YKjiav.  Genève  traduisait 
ainsi  dans  l’édition  de  J.  Crespin,  1554.  Il  dit  aujourd’hui  : Après 
que  par  l’advis  de  l’assemblée,  ils  eurent  créé  des  an- 
ciens, par  chaque  église— afln  de  soumetire  le  pasteur  au  troupeau. 

Phil.  9,  V.  19.  Opérez  votre  salut  avec  crainte  et  tremblement. 
|UTa  ipogcu,  etc.  Les  réformés  traduisent  : Employez-vous  à vostre 
salut. 

Act.  10,  V.  35.  En  toute  nation  quiconque  craint  Dieu  et  fait 
justice  lui  est  agréable.  Le  grec  ainsi  : les  Bililes  de  Crespin,  1554, 
1555,  — de  Pierre  Bernard , I5ü5 , — de  Pierre  Michel , 1666.  — 
Mais  en  1568, 1610,  1615,  ils  tournent  quiconque  s’adonne  è jus- 
tice ; — de  peur  des  bonnes  oeuvres. 
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avaient  eu  lieu  à diverses  époques.  Plus  de  deux 
siècles  auparavant  un  chanoine  d'Aire  en  Artois, 
Guyars  desMoulins  translatait  ieslivres  de  la  Bible  en 
roman,  à la  requête,  dit-il,  n d'ung  mien  especial 
amy  qui  moult  desire  le  proufBt  de  mon  ame.  • Il 
avait  employé  trois  ans  à ce  travail  comme  il  nous 
l'apprend  : « An  l'an  de  grâce  mil  CC  et  quatre  vins 
et  VI  ou  mois  de  juing  ouquel  je  fus  né  et  es  qua- 
rante ans  accompli  commençaige  ces  translations  et 
les  eu  parfaites  en  l'an  de  grâce  mil  CC  XXIIII  et 
VIII.  .) 

Cette  traduction  de  Guyars  des  Moulins  fut  impri- 
mée, par  ordre  de  Charles  VIII,  à Paris,  en  1 487  et 
on  en  faisait  usage  dans  les  églises  catholiques,  et  en 
Suisse  longtemps  avant  la  réformation  4) 

Senebier  parle  d'un  manuscrit  de  la  Bible  d’une 
date  très  ancienne,  sans  nom  d'auteur  et  que  conserve 
la  bibliothèque  de  Genève  2). 


1)  La  Bible  de  Guyars  renferme  : «le  livre  de  Genrsis  et  puis 
Exodes,  Lévilique,  le  livre  des  Nombres,  le  Deutéronome, le  livre 
de  Josuè,  les  quatre  livres  des  Rois,  le  livre  Job  et  le  Psaultier  Da- 
vid, les  Paraboles  Salemon,  le  livre  de  Sapience  Salemon,  le  livre 
ecclésiastique, le  livredesCantiques,  le  livre  Banitb,le  livre  Ysale, 
Jhérémie  et  les  lamentations,  Ezéchial,  Daniel  et  les  aultres  pro- 
phètes, le  livre  Thobie,  le  livre  Suzanne  et  les  histoires  qui  vien- 
nent après  comme  vous  les  trouverez , le  livre  de  Judith,  les  deux 
livres  des  Maccabées , les  Evangilles  toutes,  toutes  les  Epistres 
Sainct  Pol,  les  Faicis  des  Aposircs  et  l’Apocalypse  Sainct  Jehan  ». 

Le  premier  verset  do  psaume  est  ainsi  rendu.  — Beneure  est 
lomme  qui  nala  pas  au  conseil  des  félons  et  qui  ne  estoil  pas  en  la 
voye  des  peschietirs,  et  qui  ne  s’est  pas  enchauré  de  pestilence. 

9;  Dans  le  MSS,  d’une  date  plus  ancienne,  cité  par  Senebier, 
(p.  :'.00)  le  même  verset  est  ainsi  rendu  : 

Beneois  est  le  orome  qui  nala  mie  an  conseil  des  félons  et  ne 
si»ta  mie  en  la  voye  des  pécheours. 
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Ainsi  donc,  l'Eglise  calholiqae  n'a  jamais  songé, 
comme  voudrait  le  faire  croire  la  reforme,  à dé- 
fendre la  lecture  des  livres  saints  en  langue  vulgaire. 
Vous  voyez  qu'un  chanoine  de  l'Artois  travaillait 
plus  de  trois  siècles  avant  la  venue  de  Luther,  à ré- 
pandre parmi  le  peuple  la  parole  divine. 

Mais  voici  un  noble  démenti  donné  au  protestan- 
tisme par  deux  moines,  le  vénérable  père  Ludoiphe, 
religieux  de  l'ordre  des  Chartreux,  et  frère  Guillaume 
le  Menand,  « maistre  en  théologie  de  l’ordre  de  mon- 
seigneur saint  François  n . 

Le  premier,  le  père  Ludoiphe,  a écrit  en  latin  « le 
grant  vi ta  Christ i »,  h Angsbourgen  1476. 

Frère  le  Menand  a traduit  a ce  noble  et  utile  livre 
en  françois,  à la  requeste  de  très  puissant,  très  excel- 
lent et  très  magnifique  prince  monseigneur  le  duc  de 
Bourbon,  connétable  de  France,  et  ce  livre  a été  im- 
primé à Paris  par  Guillaume  de  Bossozel,  demeurant 


Calvin,  en  1557,  traduisait  ainsi  : 

Bienheureux  est  l’homme  qui  ne  chemine  point  au  conseil  des 
méchants  et  ne  s’arrête  point  en  la  voye  des  pécheurs  et  ne  s’as- 
sied point  au  banc  des  moqueurs. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard,  Sacy  écrivait  : 

Heureux  l’homme  qui  ne  s'est  point  laissé  aller  à suivre  le 
conseil  des  impies,  qui  ne  s’est  point  arrêté  dans  la  voie  des  pé- 
cheurs et  qui  ne  s’est  point  assis  dans  la  chaire  contagieuse  des 
libertins. 

Les  historiaux  ou  histoires  escolatres  de  Guyars  ne  sont  que  la 
traduction  de  la  Bible  fhite  par  un  chanoine  de  Troyes  en  Cham- 
pagne, connu  sous  le  nom  de  Peter  Comestor  , ainsi  nommé , dit 
Schoël  Hist.  de  la  Littérature  grecque,  vol.  9,  p.  159,  163,  Quoi 
scripturarum  auctoritatis  in  suis  sermonibus  et  opusculis  cre- 
brius  ail  pndo  quasi  in  ventrem  raemoriae  raanducavit.  L’HJs- 
toria  fastica  de  Comestor  est  de  1 170.  Paul  Henry. 
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en  la  me  Saint-Jacques  au  Chasteau-Rouge  près  les 
Mathurins  1)  ». 

Cest  une  curieuse  destinée  que  celle  de  cet  ouvrage 
imprimé  à Augsbourg,  la  ville  où  Luther  tint  ses  pre- 
mières assises,  et  traduit  à Paris  par  ordre  du  conné- 
table de  Bourbon  qui  fit  boire  ses  chevaux  dans  les 
bénitiers  de  saint  Jean  de  Latran  aux  cris  de  vive  le 
pape  Luther  ! 

Or  le  vi  ta  Christi  qui  eut  tant  de  succès  en  Alle^- 
magne,  en  France,  qu'on  réimprima  trois  fois  h 
Paris,  deux  fois  à Lyon,  est  une  traduction  et  un 
commentaire  admirable  du  Nouveau-Testament. 
Dans  quelques  parties  même,  Ludolphea  fait  preuve 
d'un  beau  talent  exégétique. 

Luther  a dit  : — la  Bible  sous  la  papauté  était  un 
livre  inconnu  2). 

Et  Calvin  a répété  Luther. 

Mais  Luther  connaissaitassurément  les  Bibles  alle- 
mandes imprimées  à Nuremberg  et  à Augsbourg. 

Et  Calvin  savait  bien  qu'on  lisait  à Genève,  au 
prône,  la  traduction  du  chanoine  Guyars. 

Luther,  et  Calvin  après  lui,  ont  écrit  : que  dans 
l'église  catholique  le  sang  de  Jésus-Christ  n'était 
compté  pour  rien. 

Ecoutez  : « O Seigneur  lesus-Christ  qui  a nostre 
espérance  et  fiance,  sois  recors  des  choses  que  tu  as 
prises  pour  nostre  rédemption.  Ayes  remembrance 
que  toy,  créateur  de  toutes  choses  et  espousant  et 
prenant  nostre  nature,  tu  es  digne  faire  semblable  à 


1)  Sif4<Kcbtn,  p.  9. 

3)  îDit  SMa  wat  im  Vapfttjittm  ben  Snitai  unMannt. 
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nostre  fiment.  O sire  ! tu  es  venu  jior  les  pécheurs 
afin  que  efiassasses  les  péchés  de  tous.  Quelles  choses 
te  peult-on  rendre,  ne  quelle  chose  peult-on  faire 
digne  de  rétribution.  le  te  loue  de  toutes  mes  affec- 
tions, ie  te  rends  grâce  pour  les  grans  bénéfices  par 
lesquels  tu  as  secours  à Thumain  lignage  qu'estoit 
perdu;  et  ie  te  prie,  sire  très  piteux,  que  ainsi  que 
pour  nous  tant  t’es  humilié  que  as  voulu  estrc 
homme  comme  nous,  que  en  nous  par  ta  rémission 
ne  seuffres  estre  perdu  ce  que  as  mérité  par  la 
grande  miséricorde  de  nous  et  me  faire  rendre  ser- 
vice doux  et  agréable  à toy.  Amen. 

Changez  le  vieux  langage  de  frère  le  Menand, 
n’est-ce  pas  ce  que  nous  entendons  encore  aujour- 
d’hui, ce  que  le  prêtre  catholique  dira  demain  et 
jusqu’à  la  fin  des  temps? 

J’ai  dit  que  l’exégèse  dont  la  réforme  veut  se  don- 
ner toute  la  gloire  existait  dans  l’école  catholique. 
Le  vita  Christi  renferme  quelques  beaux  chapitres 
d'herméneutique  sacrée.  Je  ne  citerai  ici  que  le  début 
du  premier  chapitre  de  saint  Jean  : In  principio  erat 
verbum  ; 

— Nous  convoitans  et  désirans  de  puiser  au- 
cunes gouttes  de  pluyes  de  la  plénitude  du  sainct 
Evangile,  prenons  nostre  commencement  à la  divine 
génération  du  filz  de  Dieu,  de  laquelle  l’évangile 
sainct  Jehan  parle  spécialement  en  amenant  tous  les 
ditz  de  son  évangile,  à ce  que  la  divinité  du  verbe 
filz  de  Dieu  soit  partout  manifestée.  Et  pour  cause 
l'évangeliste  commence  à l’éternité  du  verbe,  en 
démonstrant  la  divine  nature  de  Jésu-Christ  par 
laquelle  éternellement  il  précède  sa  mère  Marie,  et 
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met  cinq  choses  des  personnes  divines,  lesquelles  par 
ordre  si  ensnyvent  : premièrement  il  déclBire  l’éterr 
nelle  génération  du  |il^  de  Dieu  procédant  du  père 
en  disant  : lu  principio  er<>t  verbum.  Au  coui* 
mencement,  o'cstà  direeuDjeu  le  père  qui  de  tous 
est  supposé  premier  principe,  cause  et  cprpmence- 
ment  estoit  je  verbe;  c'est  à dire  que  le  bepuist  fils 
est  avecques  le  père  coeleruel.  Par  quoy  n'a  pas  son 
commencement  de  la  benoiste  yierge  Marie,  mais 
du  père  qui  est  commencement  sans  commencement, 
et  le  benoist  fils  est  commencement  du  comnaepçe- 
ment.  Sainct  Jehan  appelle  verbe  le  fil/*  de  Dieu  plus 
tost  que  fiU,  ou  sapience,  pu  vertps  de  postre  Sei- 
gneur Dieu;  car  le  Hi?,  a regard  seulement  et  com- 
paraison au  pèrCt  et  le  verbe  a comparaison  et  à celui 
qui  le  dit  et  à la  chose  que  ou  die  par  parpllp  et  Ù 
la  voix  de  laquelle  la  parolle  se  vest  et  couvre*,, 

« Doceral  in  pripcipio  apudDeum;  c'est  à dire  que 
le  verbe  est  en  Dieu  le  père  dès  le  çonimenoement  de 
son  éternité  ; c'est  devant  les  siècles  et  éternellement 
comme  se  il  disoil  : Cestuy  filz  de  Dieu  que  ie  ap-< 
pelle  icy  verbe  iamais  ne  fut  séparé  de  Dieu  le  père* 
Car  certes  le  père  ne  fut  oneques  sans  sop  filz  comme 
iamais  nepeust  eslre  sans  sa  vertu  et  sans  sa  sapience, 
Nous  disons  et  appelions  père  celluy  qui  a filz,  car 
autre  chose  ne  est  estre  père  fors  que  avoir  filz*  £t 
pour  ce  que  Dieu  le  père  qui  a conçu  le  verbe  dans 
le  filz  est  éterpeUement,  nous  disons,  que  le  verbe 
qu'il  a engendré  est  égal  à luy  éternellement  et  pon 
pas  par  temps  f)**< 

- . . » r ! i't  . ! . ! . ■ ..T 
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Qu'an  cesse  de  nous  dire  que  l’exégèse  esl  une  con- 
quête de  la  réforme.  La  réforme  n’a  rien  créé.  C’est 
parce  qit'on  n’a  pas  voulu  fouiller  dans  les  vieilles 
tombes  catholiques,  qu’pn  a laissé  proclamer  à la  face 
de  riqsfjfut  de  France,  que  le  protestantisme  possédait 
des  dons  créateurs  que  le  ciel  avait  refusés  au  catholi- 
cisme. On  a longtemps  cru  en  France  que  l’exégèse 
était  une  trouvaille  du  protestantisme.  Et  vqilà 
qu’un  chartreux  ignoré  commente,  en  147G,  l’évan- 
géliste saint  Jean  aussi  bien  que  50  ans  plus  tard 
Mélanchthon  a commenté  saint  Paul.  Mais  comme 
on  aurait  ri  en  1802  si  quelqu’un  se  fût  avisé  de 
chanter,  comme  nous  le  faisons,  un  moine  <|ui  va 
sans  souliers  ainsi  que  saint  Jean  dans  le  désert  ! 
Que  Charles  de  Villers  ne  nous  dise  donc  plus  que 
l’exégèse  est  une  conquête  de  la  réforme.  Il  j a bien 
d’autres  calomnies  dans  l’œuvre  de  cet  écrivain.  N’y 
dit-il  pas  que  les  papes,  pour  tenir  les  peuples  dans 
l’ignorance,  n’avaient  jamais  voulu  permettre  l’usage 
de  la  langue  vulgaire  dans  le  service  divin  ? Il  y a 
quatre  ans  qu'à  l’université  de  Heidelberg,  nous  en- 
tendîmes un  professeur  protestant  réfuter  celte  al>- 
surde  accusation.  Il  développait  cette  belle  pensée  de 
Vix,  que  « la  langue  latine  est  toute  catholique  1),  » 
et  il  remerciait  la  papauté  d’avoir  sauvé  cet  idiôme 
qui,  sans  elle,  aurait  péri  comme  les  monuments  de 
l'ancienne  Rome.  Ce  fut,  disait-il,  une  grande  pen- 

feuil.  VII.  Legrant  Vila  Chriati  en  François,  nouvelieoirnt  imprimé, 
forme  S vol.  in-Fol.,  sans  date,  mais  de  la  fin  du  qiiinzièmesiécle. 

1)  Xbec  man  batte  biefcn  ®ebraucb  ouf  eine  licbnoUete  SBcife  burtb  bit 
Boclitbe  b(t  Sfômirdl'tatboliftben  fiii  bit  lateinifdje  @prad)( , mcltbe  govif* 
fttmaben  tint  {atbolif^e  i|t,  ertlâccn  (ünnen. 
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sée  qu'eut  la  papauté  en  aliritant  le  dogme  immuable 
sous  un  signe  immuable.  Alors  il  prit  le  vieux  poème 
d'Opitz  et  se  mit  à en  tirer  quelques  fragments,  à 
chaque  mot  notant  les  transformations  que  l'image 
matérielle  avait  subies  dans  sa  longue  existence,  tel- 
lement que  pour  être  comprises  plusieurs  d'entre 
elles  avaient  besoin  d'un  nouveau  signe. 

Et  le  professeur  répétait  : 

Gloire  à la  papauté  ! 
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CHAPITRE  XXVn. 

ITER  AD  VERITATEM. 


Ceci  est  l'Exégèse  mise  en  action.  Voici  un  livre 
qui  fut  composé  en  1793,  à Augsbourg,  ville  de  ré- 
forme , par  un  écrivain  qui  avait  flotté  longtemps 
dans  le  doute , et  qui,  sur  le  point  de  mourir  dans  le 
désespoir,  s'en  alla  vers  un  prêtre  catholique  qui  lui 
ouvrit  les  yeux  comme  l'ange  à Tobie.  Sa  fiction  qui 
a pour  titre  : Iter  ad  veritalem,  a été  imitée 
par  Thomas  Moore.  Les  deux  poètes  nous  représen- 
tent une  ame  vide  aspirant  à la  foi , et  marchant  à la 
recherche  de  la  vérité  : l'ame  chantée  par  Thomas 
Moore  y arrive  à travers  de  grandes  expiations,  celle 
de  l’anonyme  par  l'épreuve  seule  de  la  parole.  Son 
inconnu  visite  les  peuples  que  la  lumière  évangé- 
lique est  venue  éclairer  ; il  les  interroge,  on  lui  ré- 
pond : Voici  le  livre  de  vie,  la  source  de  lumière  et 
de  salut,  le  Verbe  de  Dieu  qui  s'est  manifesté  aux 
hommes;  prenez  et  lisez. 

Or,  cet  homme  à la  soif  ardente  du  vrai,  a pris 
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son  chemin  vers  les  montagnes  de  la  Suisse.  Il  est 
parti,  ainsi  qu'autrefois  Martin  Luther,  un  bâton  à la 
main;  il  a traversé  Bâle,  Schallhouse  ; il  est  à Zurich, 
que  Zwingli , il  y a quelques  siècles,  arrachait  au.x 
« ténèbres  du  papisme  »;  c'est  la  Bible  de  l'ancien  curé 
d'ËinsiedeIn  qu'on  lui  montre.  Il  l'ouvre,  et  ses  re- 
gards tombent  sur  ce  verset  du  Nouveau -Testament, 
« hoc  est  eniin  corpus  meum,  » ceci  repré- 
sente mon  corps,  car  ainsi  traduit  Zwingli  1).  Glose 
inspirée,  dit  la  vieille  histoire,  au  curé,  qui,  tour- 
menté sur  le  sens  des  paroles  de  la  cène,  vit  appa- 
raître un  fantôme  blanc  ou  noir,  qui  lui  cria  : « Des- 
sille tes  yeux  : n'est -il  pas  écrit  dans  l'E.xode  : 
l'Agneau  est  la  Pâque,  pour  signifier  qu'il  en  est  le 
signe  ? OÊcolampade,  Buctr,  Swenckfeld,  nn  grand 
nombre  d'églises  réformées  de  France,  d’Allemagne, 
de  Pologne,  de  Suisse,  ont  adopté  celle  inlerprcta- 
lion,  la  seule  vraie,  la  seule  qui  satisfasse  la  raison.  » 

L'homme  à la  réclierche  de  la  vérité  ferma  te  li- 
vre : il  leva  les  yeux  au  ciel  et  vit  Une  étoile  qui 
brillait  au  nôrtl...  Retournons  eii  arrière.  Se  dit-il , 
celte  étoile  luit  sur  Wittemberg;  allons  Voir  cettfe 
nouvelle  Sion.  11  arriva  à Wittemberg,  le  berceau 
de  la  réforme  : n MoiitreZ-moi , dit-il  à titi  diat  re  dfc 
l'église  de  TouS-les-Saints,  le  Nouveau-Testa nient  de 
Luther  ». 

Ët  ses  ycitx  rencontrèrent  le  Verset  de  saint  Luc, 
et  il  lut  i « CeCi  est  mon  corps,  n — ^ Mon  vrai  Corps 
et  mon  vrai  sang!  Sans  doute,  ffeprH  le  diacre, 


1)  Zwingli  : lie  verà  relie.,  p.  îOi.  Resp.  ad  LiUh.,p.  400.  Ep. 
ad  Pomeranum,  p.  456. 
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Oomrtië  a traduit  hotte  ftète,  et  non  la  figure  dü  corps 
et  du  $aog,  seloù  \à  sotie  imagination  des  sacraineit- 
taites. 

— Comme  Bucer,  Zwingli,  OEColUmpade,  que 
Luther  refusé  de  tenir  pour  frères. 

— Mais  remarquez- le  bien,  dit  le  diacre  de  Téglise 
de  Tous-Ies-Saints;  si  Luther  admet  la  présence 
réelle  dans  les  espèces , toici  une  notule  ajoutée  aü 
texte  qui  vous  apprend  que  ce  n’est  qu’au  moment 
où  le  chrétien  communie;  car  il  n’y  a point  hostie 
pour  lui  comme  à la  table  Catholique.  La  cène  finie 
if  n’y  a plus  que  du  pain.  * 

Ün  étranger  survint  ; en  entendant  la  glose  dü 
diacre , il  hauss.'i  les  épaules,  a Texte  impur,  Souillé, 
corrompu  f,  dit-il  d’un  air  de  pitié.  L’étranger  et  lè 
diacre  disputèrent  longtemps. 

— Et  où  trouverai-je  donc  une  parole  sans  tache, 
demanda  l’homme  à la  recherche  de  la  vérité? 

— ^ En  Bohême,  parmi  nos  frères,  dit  l’étranger.  » 
Et  l’homme  à la  recherche  de  la  vérité  quitta 
Wiltemberg,  et  s’abattit  dans  un  petit  coin  de  terre 
en  Bohème , où  quelques  disciples  de  Slorch  et  dé 
Cabrîel  pratiquaient  l'anabaptismé  primitif.  On  Tin- 
Iruduisit  au  moment  où  on  allait  célébrer  la  cène. 
Les  frères  étaient  nombreux,  on  lisait  l’Evangile. 
Après  une  courte  exhortation , l’Ancien  venait  offrir 
à chaque  assistant,  qui  le  recevait  les  mains  éten- 
dues, un  morceau  de  pain  sâns  levain,  et  le  prédi- 
cateur, à chaque  morceau  que  l’Ancien  rompait , 
disait  : « Erends,  frère,  mange,  ceCî  est  la  figuré  du 
corps  de  Jésus-Christ,  le  prophète  dé  Dieu , et  an- 
nonce la  mort  dn  Seigneur. 
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Alors  tous  les  frères  maugeaient  le  pain,  puis 
rAncien  allait  de  rang  en  rang  tenant  une  coupe 
pleine  de  rin  à la  main , et  le  prédicateur  disait  : 
« Bois,  frère,  bois  au  nom  du  Christ,  en  mémoire  de 
sa  passion;  du  Christ,  le  prophète  de  Dieu;  ceci  est 
l'image  de  son  sang.  » 

Le  prédicateur,  quand  la  cérémonie  de  la  cène  fut 
finie , s'approcha  du  pèlerin  et  lui  présenta  un  Nou- 
veau-Testament traduit  en  vieux  bohème  par  un 
disciple  de  Münzer,  et  ouvert  à l'endroit  même  de 
l'institnlion  du  sacrement  eucharistique. 

L'homme  à la  recherche  de  la  vérité  vit  que  les 
frères  Moraves  rejetaient  le  dogme  de  la  présence 
réelle  admis  par  les  luthériens,  et  la  divinité  de  Jésus 
que  les  sacramentaires  reconnaissaient  ; que  leur 
version  du  Nouveau-Testament,  qu'ils  regardaient 
comme  une  œuvre  presque  divine,  différait  dans  un 
grand  nombre  de  passages  du  sens  des  versions  sacra- 
mentaire  et  luthérienne.  Et  il  se  demandait  : Où 
donc  trouverai-je  un  texte  que  la  main  de  l'homme 
n’ait  pas  altéré  ? Traversons  les  mers , et  il  fit  voile 
pour  l’Angleterre. 

A peine  avait-il  posé  le  pied  dans  cette  île , qu'il 
se  vit  tout  à coup  assailli  d'une  nuée  de  sectaires, 
enfants  glorieux  ou  dégénérés  de  la  réforme  alle- 
mande. Que  voulez-vous?  demandèrent-ils  à l'in- 
connu. — Connaître  la  vérité.  Un  désir  irrésistible 
m'a  entraîné  jusqu’ici  : je  suis  malade.  — Voici  le 
livre  de  vie,  l’océan  de  lumière,  la  flamme  qui  doit 
illuminer  quiconque  traverse  celle  terre  pour  arri- 
ver au  royaume  de  Dieu.  — Je  le  sais,  dit  l’étranger, 
en  prenant  le  Nouveau-Testament  qu’on  lui  offrait  : 
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livre  divin , mes  lèvres  te  baient  avec  transport  ; 
.mais  qui  m'eipliquera  ta  lettre  muette?  car  je  suis 
pauvre  d'esprit , humble  de  cœur , et  tes  caractères 
sont  un  mystère  pour  moi  : qu'une  parole  vivante 
éclaire  donc  mes  yeux  et  mon  oreille. ~ Elle  a parlé, 
cette  parole,  dit  un  homme  en  deuil,  par  la  bouche 
de  l'un  de  nos  pères  qui  est  assis  à la  droite  du  Sei- 
gneur. — Voyons,  dit  l'homme  à la  recherche  de  la 
vérité,  le  chapitre  de  l'institution  du  sacrement  de 
l'Eucharistie...  Le  quaker  secoua  la  tête  et  dit: 
Comme  il  n'y  a qu'un  seul  Dieu,  il  n'y  a qu'un  sacre- 
.ment,  qui  est  le  baptême  pur  et  spirituel,  c'est  à dire 
la  manifestation  de  la  conscience  par  la  résurrection 
du  Christ...  yoici  le  chapitre  de  saint  Luc  : « .Ceci 
est  mon  carpe,  prenez  et  mangez  spirituellement. — 
Spirituellement  ? dit  l'homme  à la  recherche  de  la 
vérité. — Oui,  dit  le  quaker;  nourriture  toute  spiri- 
tuelle, participation  intime  de  la  chair  et  du  sang 
de  J.-C.  dans  le  cœur  de  ceux  en  qui  habite  le  Sei- 
gneur ; c'est  le  ^ sens  de  la  fraction  symbolique  du 
pain. 

— Interprétation  diabolique,  reprit  vivement  un 
presbytérien.  Voici  le  texte  sacré  traduit  dans  toute 
sa  pureté  par  un  disciple  de  notre  Robert-Brown  : 
Ceci  est  mon  corps,  c'est  à dire  la  figure,  ou  l'image, 
comme  Jésus  disait  : Je  suis  la  vigne.  » ^ 

Alors  chaque  sectaire,  en  montrant  à l'étranger  un 
Nouveau-Testament  traduit  en  langue  vulgaire,  di- 
sait : Ceci  est  la  transmission  la  plus  fidèle  de  la  pa-  - 
rôle  de  Dieu.  » 

L'homme  à la  recherche  de  la  vérité  prit  quel- 
ques unes  de  ces  versions  pour  les  comparer  entre 
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êll^s  ; il  ()cn$à]t  i si  ce8  rerSions  sont  uaè  glaée  on 
vient  SC  reprodaire  la  parole  divine,  l’image  doit  étfe 
nne,  et  d’où  vient  qu’elle  est  multiple?  il  y a donc 
ici  un  miroir  infidèle:  lequel?  tous,  peut-être?  Qui 
me  donnera  le  Verbe  dans  Soti  essence;  la  lumière 
tombée  des  lèvres  de  l’Esprit  de  Dieu?  où  est  son 
souille , où  est  sa  vie  ? C’est  une  parole  foute  hu- 
maine que  rtie  transmettent  CeS  interprètes , folle 
et  menteuse.  Car  i Ceci  est  mon  corps,  ne  peut  pas, 
au  gré  de  l’imagination , exprimer  une  réalité  ét  un 
symbole. 

LVtranger  repassa  la  mer  et  vint  en  France.  « Je 
veux  Consulter,  dit-il,  un  prêtre  catholique.  >» 

Il  fit  à ce  prêtre  là  même  question  qu’aux  ministres 
réformés  l Où  est  la  parole  de  Vérité?  » Lèprétréprît 
dans  sa  bibliothèque  l’Evangile  de  saint  Jérôme  : 
« Voici,  lui  dit-il,  le  livre  de  la  vérité.  — Je  lésais 
*'  reprit  t’inconnu  ert  posant  sa  bouche  sur  l’Evangile; 
mais  d^où  vient  que  VoOs  me  montrez  une  lettré  morte 
Comme  lé  peuple  qui  s’en  servait  autrefois.  Et  qm 
vous  dit,  reprit  le  prêtre,  que  le  signe  de  notre  pen- 
sée vit^a  dans  quelques  siècles?  Le  sÿmboié  ôù  le 
signe  de  Saint  Jérôme  n’a  pas  à redouter  comme  nôs 
langues  vivantes,  les  révolutions  de  la  pensée  humaine 
ni  la  transformation  de  KiUteHigènee  : fidée  resté 
avec  le  signe  qui  l’exprime.  Mais  à côté  dé  ce  sym- 
bole mort,  l’Eglise  a eu  soin  de  placer  nne  autorité 
qui  ne  souffre  ni  ne  vieillit,  ne  s’altère  ni  ne  périt  ; qui 
restera  jusqu’à  la  cousommatton  dés  siècles,  jusqu’à 
ce  que  toute  ombre  soit  éteinte,  et  qu’il  n’y  ait  phrsque 
l’essence  qui  est  immortelle  : c’est  le  prêtre  chargé 
d'expliquer  et  de  transmettre  ce  signe,  de  veiller  à ce 
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que  les  passions  ne  le  troublent  ni  ne  reifacent;  le 
prêtre  qui  le  garde  comme  on  dépôt  qU'il  doit  rendce 
h qui  vient  après  lui,  comme  un  héritage,  sous  peine 
de  forfaiture.  Or,  dites-moi  si  le  prêtre  a manqué  à 
son  ministère,  si  d'âge  en  âge  il  osa  Jamais  toucher 
à cet  emblème  I si  de  saint  Pierre  à Léon  X,  de  Léon 
à Pie  VI  il  J a ajouté  un  iota?  s'il  en  a retranché  une 
syllabe?  si  le  sens  de  cette  parole  divine  a varié  sur 
ses  lèvres  ? Ecoutez  un  philosophe  allemand  qui 
appartient  à la  réforme  : le  prêtre  alors  prit  dans 
sa  bibliothèque  l'ouvrage  qui  a pour  titre  : De  l’in- 
fluence des  opinions  sur  le  langage,  et  il  lut  : 

Toute  langue,  avant  de  tomber  dans  le  domaine 
de  la  philosophie  manque  de  termes  propres  à expri^ 
mer  'des  idées  sensibles,  c'est  ainsi  que,  au  rapport 
de  Ludolphe,  l'éthiopien  qui  n'a  qu'un  signe  pour 
exprimer  les  deux  idées  de  nature  et  de  personne, 
n'a  jamais  pu  comprendre  ou  exprimer  la  double 
nature  de  Jésus-Christ.  Mais  une  langue  suit-elle  le 
mouvement  que  lui  imprime  la  philosophie  dans  ses 
phases  diverses,  alors  le  terme  philosophique  change 
souvent  de  signification.  A la  plupart  des  Allemands, 
le  mot  essence,  Wesen,  présente  une  idée  conforme 
à la  définition  de  Wolf,  bien  éloignée  pourtant  de 
celle  que  les  théologiens  y attachèrent  longtemps 
avant  la  venue  de  Leibnitz,  en  disant  que  l'essence 
de  Dieu  est  une.  Je  ne  doute  pas  que  bien  des  gens 
ne  donnent  un  sens  nouveau  à cette  proposition,  con- 
çue dans  le  vieil  idiôme  allemand.  Pour  eux,  le 
dogme  trirtilaire  n'a  rien  de  mystérieux;  ils  con- 
çoivent tout  aussi  bien  l'essence  divine  commune  à 
trois  personnes,  qu'ils  conçoivent  l'essence  humaine 
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commune  à des  millions  d'êtres.  Mais  autrefois  es- 
sence signifiait  ce  que  signifie  aujourd'hui  existence 
ou  réalité,  et  Luther  pouvait  traduire  sans  équivoque  : 
((  Cest  de  ta  volonté  qu'ils  tiennent  leur  essence  : 
beinnt  SSitlen  ^aben  |te  bad  SSq'en  1 ).  » Mais  de- 
puis que  la  philosophie  a changé  la  forme  du  lan- 
gage, le  passage  devenu  obscur  a eu  besoin  de  com- 
mentaire, et  M.  Reinbech  est  venu  pour  expliquer  le 
réformateur  1). 

« Vous  voyez,  continua  le  prêtre,  quels  dangers 
courrait  la  parole,  si  l'autorité  ne  veillait  incessam- 
ment à sa  garde.  Otez  le  prêtre,  il  n’y  a plus  d'unité 
dans  le  signe  matériel.  Si  vous  avez  visité  l'Alle- 
magne, vous  avec  vu  à quelles  disputes  le  livre  de 
bonne  nouvelle  a été  livré  : le  fer  ne  soufi're  pas  da- 

1)  Michaëlis,  p.  13, 16.  Ce  philologue  prouve  fort  biea  dans 
son  écrit  l’insuffisance  de  la  langue  qui  voudrait  se  constituer 
instrument  infaillible  de  vérité;  car  les  formes  mêmes  dont  clic 
est  obligée  de  se  revêtir,  sont  souvent  pleines  de  déception  : c'est 
ainsi  que  daus  quelques  parties  de  l’Allemagne , on  désigne  l’u- 
rage , sous  l’épilhètc  propre  à diminuer  la  frayeur  qu’il  cause  : 
bos  tiebe  @lc»i(ter,  le  cher  orage.  Il  y a des  provinces,  en  Suède,  où 
on  désigne  Dieu  sous  le  nom  de  bon  vieillard,  et  le  tonnerre,  sous 
celui  de  l'air  : btr  gut(  Xlte  fâi)rt , le  bon  vieillard  passe  par  l’air; 
Il  y a des  homonymies  qui  réunissent  sous  la  même  dénomina- 
tion , le  genre  et  l’espèce  ; tel  est  le  vocable  SBunbec  qui  désigne 
également  les  merveilles  et  les  miracles , en  sorte  que  quelques 
théologiens  se  servent  de  ce  mot,  qui  pourrait  tromper  le  catho- 
lique, et  auquel  ils  n’altacbent  que  le  sens  qu’y  attachait  Luther, 
en  parlant  des  œuvres  de  la  nature:  mirabilia  opéra.  Ailleurs 
Michaêlis  montre  que  l’absence  d’un  mot,  en  allemand,  pour  ex- 
primer la  myriade  des  Grecs  et  le  Ribbo  des  Hébreux,  a fait 
tomber  Luiher  dans  une  erreur  de  chiffres,  en  traduisant  une 
supputation  de  Daniel,  VII , 10 , par  buntcrtmal  toufenb,  et  un 
autre  calcul  de  l’Apocalypse,  X,  16,  par  la  quantité  indéterminée 
de  oid  totifenbiual  taufenb. 
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vantage  sous  le  marteau  du  forgeron,  que  le  texte 
inspiré  sous  les  coups  de  la  raison  : le  signe  de  Lu- 
ther ressemble-t-il  toujours  au  signe  de  Zwingli  ? la 
glose  de  Calvin  à la  glose  de  Münzer  ? lu  scholie  de 
IIuss  à celle  d’Agricola  ? Ceux  qui  étaient  venus  pour 
réformer  le  catholicisme,  ont  commencé  par  réfor- 
mer la  parole  catholique.  Que  si  Jésus  parle  aux 
hommes,  le  symbole  doit  être  un  comme  Tidée  : 
comment  s’est-il  multiplié  ? l’unité  effacée  du  signe, 
il  y a nécessairement  anarchie  dans  la  doctrine,  et 
c’est  ce  qui  est  arrivé.  Voilà  l’origine  de  la  confes- 
sion d’Augsbourg,  du  livre  de  la  Concorde,  des  ar- 
ticles de  Smalkade,  de  la  confession  tétrapolitainc, 
des  trois  confessions  helvétiques,  des  symboles  de 
Silésie  et  des  Pays-Bas,  de  Pologne,  de  Hongrie,  etc. 
Ces  versions  réformées  ne  se  ressemblent  pas  entre 
elles.  Et  qui  me  donnera  aussi  le  texte  pur  de  Lu- 
ther 1)?  De  là  donc  la  nécessité  si  admirablement 
comprise  dans  l'Eglise  catholique  d’une  autorité 
vivante,  de  tous  les  instants,  de  tous  les  âges,  veillant 


1)  Leprélrc  a raison.  En  1509,  Sicismund  Feyerabcml  réim- 
prima sous  les  yeux  de  son  éulise  , à FrancIbrt-sur-le-Mein , la 
iiible  de  Luther.  Aussitôt  Christophorus  VValther , le  prote  de 
Hans  Lufft,  qui  avait  donné  l’édition  originale,  publia  un  virulent 
pamphlet  contre  la  version  de  Sigismund  Feyerabend,  qu’il  accu- 
sait d’altération,  d’interpolations  et  de  fautes  typographiques  gros- 
sières. — SSeii^t  oon  benen  ju  Jfranffutt  gebtficttra  Sûcÿcm , fonberU^ 
bem  falft^en  Sta^bnid  bcc  ttutfi^cn  Sibcl  Snt^ri , bun^  SigiSmunb 
Bicptrabcnb.  SSittenbtt^,  1569 , in^A. 

Sigismund  Feyerabend  continua  la  lutte , et  fit  paraître  une 
réponse  oà  il  soutenait  le  droit  qu’il  avait  de  répandre  les  œuvres 
de  Luther,  et  l’honneur  de  son  texte  : Qicgenberi^t  etli^tr  IBu4bru> 
in  in  JrantfuTt  auf  bas  unstSTünbdc  B(t{d)rtben,  fa  6()riflopÿ  Sialtÿcr, 
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sur  l'œuvre  de  Dieu,  pour  la  gariuuir  e la  ^auyer 


eorrcctOT  }u  SSittmbcrg , toibn  i^re  SBûcÿd  {n  Scanlfurt  0cbru4( , ÿat 
loflftn  ou<gt^cn.  grûnffutt , in:4,  1570. 

L’église  luthérienne  de  Francfort  a adopté  la  version  de  Feyera<- 
bend. 

L’église  luthérienne  de  YVitteoiberg  se  sert  de  l’édition  de  Hans 
Lufft. 

En  1589  , les  cryplo-calvinistes  (on  appelait  ainsi  ceux  qui , de 
bouche  , se  disaient  luthériens  , et  de  coeur  tenaient  à Calvin), 
réimprimèrent  la  Bihie  de  Martin  Luther.  Jean  |>almutb  , Lrb. 
Pieriut,  David  Steinbach,  et  Çaspard  Rudel,  en  avaient  revu  1rs 
épreuves.  Aussitôt  qu’elle  parut , les  puritains  réformés  jetèrent 
les  hauts  cris  et  dénoncèrent  1a  traduction  à l'indignation  da 
Dieu  et  des  hommes.  Jean  Bismar  s’écria  qu’on  voulait  je|er,  pour 
pMure,  aux  âmes  saxonnes  le  fumier  de  Cajvin,  Nova  typis  exca- 
debanlur  Bd>lia,  qiiilnis  tola  latrina  stercorum  calvinianorum 
inferla  eratj  id  agere  cœpit  (Urbanus  Pierius) , ut  tolum  chaos 
hæreseos  ea|vjnisiicc  sensim  in  bas  regiones  iiiveheret.  Oral,  do 
factiunccryplü  calvinianorum,  p,  3C,  9,  b. 

A Dresde,  on  se  sert  encore  du  texte  de  I.uther,  revu  par  Urb. 
Pierius. 

En  1575,  Paul  Eber  publia  h Wittemberg  une  version  latine  al- 
lemande  de  la  Bible  de  Luther , et  voici  la  remarque  de  J.  Fréd. 
Mayer  (Hist.  vcrsionis  Germanicae  l.utheri,p.  73.  — In  hacedi- 
tione  Pauliis  Ebcrus  germanicae  Lulheri  interpretationi  ad  latiis 
posuit  latinam,vulgatam  iilam,sed  nbicumqiie  a Luthero  diversa 
esse  videbalur,ex  Luthero  correclam,  etinterpolalam, 

En  1704.  Nouvelle  édition  de  la  Bible  de  Luther,  è Stuttgart, 
par  Paul  Treuen.  Voici  ce  qu’en  dit  Ittigius:  |n  praefat.  ad  Bib. 
germ.  In  hac  edilione  versio  Lulheri  passim  mu|ata  est  et  inler- 
polata. 

l.es  corrections  et  interpolations  faites  à l’œuvre  de  Liilber 
ftircnt  si  nombreuses  qu’un  écrivain  protestant  a consacré  un 
chapitre  A la  solution  de  cette  question  embarrassante  : 

Quelle  est  aujourd’hui  la  véritable  Bible  de  Luther  ? 

SBelihtS  bann  btS  Suititr'S  red;tt  IBibct  (tf? 

L’anonyme  cherche  autour  de  lui , è Magdebourg , h Halle,  h 
Dresde,  à Stuttgart,  et  nulle  part  il  ne  trouve  la  véritable  version 
du  docteur  Martin.  Chaque  éditeur  l’a  défigurée. 
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(Je  rhommP>  Juge-t-elip  qpp  la  parole 
inspirée  reluit  dans  le  travail  du  (raducicur  ; que  les 
deox  signes  iporl  et  vivant  sont  identiques,  elle  dit 
alurs  au  fidèle  : prends  et  lis,  et  nps  versions  sont 
asseE  nofiibreuses  pour  qu'oo  ne  nous  accuse  pas  de 
jeter  un  voile  sur  le  Verbe  de  Dieu.  Mais  rhompte 
interprète  s’abandonne-t-il  à sa  propre  sagesse,  se 
lajsse-t^il  aller  aux  flots  de  son  inspiration  ; alors 
l'Eglise  catholique  intervient  et  le  prêtre  dit  au  fi^ 
dèle  : ceci  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu,  mais  bien 
l'œuvre  de  l'homme.  Blâmerez-vous  cette  vigilance 
qui  nous  a préservés  des  folies  extatiques  du  traduc- 
teur enthousiaste,  ou  du  philosophisme  glacé  du  ra- 
tionaliste ? Qui  maintient  l'unité  dans  le  dogme  comme 
dans  le  symbole?  Qui  a sauvé  l’idée  et  la  figure? Par- 
courez la  France,  écoutez  le  prêtre  distribuant  à son 
troupeau  la  parole  de  vérité,  et  partout  vous  l'enten- 
drez attacher  le  même  sens  au  même  mot,  trans- 
mettre la  parole  écrite  comme  il  l'a  reçue,  et  quand 
elle  ne  se  présente  pas  avec  cette  lumière  qui  éblouit 
les  regards  de  ses  clartés,  en  appeler,  non  pas  à son 
individualité,  car  il  est  homme,  mais  à l'autorité  tra- 
ditionnelle des  docteurs,  des  pères,  des  martyrs; 
impérissables  fleurons  de  cette  couronne  catholique 
que  le  temps  ne  flétrira  jamais,  et  sur  laquelle  on 
lira  jusqu’à  l'accomplissement  des  temps  : un  Dieu, 
un  baptême,  une  foi.  Quand  Jésus-Christ  monta  au 
ciel , il  se  substitua  l'Eglise,  dépositaire  infaillible  de 
ses  enseignements  : si  vous  rejetez  cette  autorité  vi- 
vante, immuable,  vous  vous  fermez  à jamais  la  Bible, 
car  c'est  de  l'Eglise  que  vous  l'avez  reçue.  Il  n'y  aura 
plus  pour  vous  que  négation  : vous  la  porterez  avec 
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VOUS  cette  négation,  comme  votre  lot  et  votre  chjlti- 
ment... 

L'homme  à la  recherche  de  la  vérité  promit  de 
méditer  et  d’étudier  la  parole  du  prêtre  catholique, 
et  quelques  jours  après  il  revenait,  et  disait  : « Mon 
père,  j’avais  soif  et  vous  m’avez  donné  à hoire  ; j’avais 
faim,  et  vous  m’avez  donné  à manger;  j’étais  nu  et 
vous  m’avez  vêtu  : pain,  breuvage,  vêtement  de  vie 
et  de  lumière,  soyez  bénis  ! je  crois. 
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CHAPITRE  XXVm. 

LES  PROPHÈTES.  — 1521- 15Î2. 


Luther  n'avait  pas  détrôné  l’autorité  ; seulement 
il  avait  ôté  au  pape  ou  à l’autorité  vivante  son  dia- 
dème pour  le  poser  sur  un  signe  muet  qu’il  appelait 
Verbe  de  Dieu , et  qui , tombé  de  ses  lèvres , n’était 
déjà  plus  pour  ses  disciples  qu’une  parole  humaine. 
Carlstadt  traitait  le  symbole  luthérien  comme  Luther 
le  symbole  catholique.  Au  lieu  donc  d’une  théocratie 
vivifiante,  on  allait  avoir,  pour  soumettie  l’entende- 
ment dans  les  vérités  du  salut , une  démocratie  reli- 
gieuse ; le  sacerdoce  s’était  incarné  au  peuple  : par 
la  consécration  du  principe  de  libre  examen,  le  peu- 
ple gagnait  une  royauté,  celle  du  dogme.  Car  la 
• croyance  par  le  doute,  c’est  le  royaume  de  la  foi 
abandonné  à qui  sait  lire.  Du  moment  que  la  ré- 
forme se  réfugiait  dans  l’Ecriture  pour  échapper  au 
pouvoir  d’un  prêtre  qui  pendant  quinze  siècles  avait 
été  regardé  romme  le  vicaire  de  Jésus  sur  la  terre , 
les  livres  saints  devaient  fournir  des  textes  nombreux 
à toute  individualité  qui  aspirerait  à se  révolter nontre 

30 
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Luther  et  ses  néologies.  La  gmnde  loi  du  talion 
allait  être  appliquée  à Martin.  Le  peuple  auquel 
il  jetait  la  couronne,  pour  son  premier  acte  de 
ro3’auté,  devait  briser  l’instrument  qui  l’avait  fait  roi. 
Tant  que  Luther  avait  été  à Wittemberg  au  milieu 
de  son  troupeau,  l’esprii  de  révolte  s’était  tenu  caché, 
elFrayé  du  docteur  comme  d’une  apparition.  S’il 
montait  en  chaire  , le  peuple  attendait  avec  anxiété 
la  parole  qui  devait  .sortir  de  sa  bouche.  Son  oeil 
qui  semblait  rouler  dans  une  orbite  de  feu,  son  large 
front  de  pro])hète , sa  figure  empourprée  , comme 
après  les  grandes  colères  , son  geste  menaçant,  sa 
voix  qui  tonnait  en  rugissant , le  souille  ardent  dont 
sa  poitrine  était  pleine,  jetaient  l’aine  dans  la  terreur 
ou  l’extase.  On  devinait  que  Luther  était  en  chaire  à 
la  respiration  entrecoupée  de  l'auditoire  -f),  qui 
écoutait  comme  si  Dieu,  dit  Calvin  , eût  fulminé  par 
la  bouche  de  l’orateur  2). 

Ce  n’est  pas  nous  qui  chercherons  à obscurcir  la 
gloire  littéraire  de  Luther.  Jamais  il  n'a  été  aussi 
niagnifiquemenf  célébré  que  par  les  écrivains  catho- 
liques. Un  d’eux,  trop  peu  connu,  a fait  une  esquisse 
admirable  du  moine  saxon,  qu'on  dirait  échappée,  en 
quelques  parties,  à notre  Bossuet. 

w La  nature  l’avait  assez  avantagé  , soit  au  corps, 
soit  à l’esprit.  Car  pour  un  homme  né  en  Allemagne, 
nation  ordinairement  pesante  et  grossière,  il  avait 


1}  Lutlierus  eximium  est  Dei  organum , toto  ore  divinitûs  in 
«piratum,  in  qtio  quispirilura  D<ri  non  sentit,  nihil  sentit.  Beza 
Resp.  ad  Ctaudium. 

S)  Res  i|>sa  cUniat  non  Lutherum  sub  initio  loquutuu,  sed 
Deuin  per  os  rjus  fulmin&sse. 
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l’esprit  prompt  et  vif,  une  heureuse  mémoire,  beau- 
coup de  facilité  à s’expliquer,  éloquent  et  disert  en  sa 
langue  plus  qu’autre  de  son  âge.  Quand  il  était  en 
chaire,  tout  transporté  d’ardeur  et  de  passion,  il  sa- 
vait aisément  donner  vie  à ce  qu’il  disait,  et  comme 
un  torrent , emporter  les  esprits  des  auditeurs  qu’il 
rencontrait  ; grâce  qui  n’est  pasna  turelle  aux  peuples 
du  Nord  , gens  massifs,  qui,  sans  action,  font  leurs 
sermons  et  lectures,  attachés  à leurs  chaires, les  mains 
clouées  dessus  , comme  s’ils  étaient  des  statues  im- 
mobiles. Il  fut  au  reste  infatigable  à toute  sorte  de 
travail  qui  lui  tenait  lieu  de  repos;  toujours  sur  les 
livres,  la  plume  en  la  main , s'il  n’était  entre  (es  bras 
de  sa  moinesse,  qui  lui  fut  un  pesant  fardeau  et  fâ- 
cheux empêchement  aux  progrès  de  ses  études. 
Homme  d’un  grand  cœur,  et  hardi  pour  entrepren- 
dre et  exécuter  ce  que  la  haine  ou  la  passion  lui  four- 
nissait. Et  en  ses  propos  ordinaires  , familier  et  affa- 
ble , qui  savait  pourtant  se  rehausser , même  parmi 
les  plus  grands,  lorsqu’il  faisait  du  prophète.  Il  était 
homme  de  beaucoup  de  leçon,  ayant  assez,  heureu- 
sement manié  de  bons  livres  pendant  quatorze  ans 
qu’il  demeura  dans  le  cloître  ; aussi  n’y  avait-il  so- 
phiste qui  ne  trébuchât  devant  lui,  s’il  l’osait  atten- 
dre de  pied  coi  à la  dispute,  soit  en  philosophie,  soit 
en  théologie....  Mais  toutes  ce.s  belles  qualités  furent 
enlaidies  et  eurent  pour  contrepoids  beaucoup  de 
grands  et  si  graves  vices  1 Car  il  fut  d’une  pari 
grossier,  hautain,  insolent  et  insupportable.  11  avait 
ordinairement  la  langue  trempée  dans  le  vin,  et  la 
médisance  à la  bouche  ; aussi  peu  réglé  en  ses  mœurs 
que  constant  et  arrêté  en  sa  doctrine , laquelle  il  a 
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changée  et  recliangée  tandis  qu’il  a vécu  presque  au- 
tant de  fois  que  le  soleil  a recommencé  sa  course  ; 
mortel  ennemi  et  capital  de  toute  sujétion,  austérité 
et  pénitence  qui  assoupit  l'ire  de  Dieu  1).  » 

Luther  connaissait  le  secret  des  dons  que  Dieu  lui 
avait  accordés.  Sa  parole  s’associait  merveilleusement 
en  lui  aux  formes  extérieures.  Tantôt  elle  flottait  dans 
un  désordre  prophétique,  ou  sentait  l’ivresse  , sui- 
\ vaut  l’expression  d’Erasme;  tantôt  coquette  comme 
une  femme,  elle  se  servait  de  l'allégorie  en  guise  de 
voile,  pour  se  laisser  deviner;  tour  à tour  naïve 
comme  la  parabole  , lyrique  comme  l’ode;  aigle  au 
vol  audacieux  ou  colombe  au  blanc  plumage,  suivant 
Menzel  2)  ; et  quelquefois  si  peu  soucieuse  de  l’art 
humain,  si  dédaigneuse  de  tout  frein,  si  folle  dansses 
allures,  qu’elle  ne  semble  plus  la  parole  d’un  prêtre, 
mais  bien  d’un  autre  Hans  de  Sachs.  Les  catho- 
liques étaient  séduits  eux-mêmes , et  attribuaient  à 
l’influence  des  mauvais  anges,  ainsi  que  Prateolus  3), 
ce  charme  décevant  qui , au  dire  de  ses  disciples , 
soufflait  de  l’esprit  Saint  : merveilleuse  organisation 
née  pour  être  maîtresse  partout  où  il  y aura  manife- 
station de  trouble  ! Placez-la  à l’époque  des  Grac- 
qucs,  et  elle  entraînera  le  sénat  et  le  peuple  ; au  temps 
des  croisades,  et  elle  fera,  si  elle  croit,  les  miracles 
de  saint  Bernard  ; dans  une  assemblée  publique  sem- 
blable à la  Constituante,  et  elle  sera  quelque  chose 


1}  Fl.  de  Raemond.  Hiatoiredcla  naissance, progrès  et  décadence 
de  l’hérésie  de  ce  siècle.  Rouen,  1G29. 

9)  Wolfgang  Menzel,  Foreign  Quarlerly  Review,  n»  3, 1838. 

3)  In  ejus  oculls  nescio  quid  daemoniacum  relucere  solitum. 
Prateolus,  379,  De  vilis,  seclis  omnium  baereticorum.  ‘ : ' 
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de  pljis  grand  que  Mirabeau , parce  qu'elle  aura  de 
la  foi  ; au  dix-septième  siècle,  dans  notre  chaire,  et 
vous  aurez  Bossuet  et  Bridaine. 

L'astre  luthérien  une  fois  caché  derrière  la  Wart- 
bourg,  on  ne  craignit  plus  à Wittemberg  d’être 
brûlé  de  ses  rayons.  Tout  à coup  on  vit  sortir  du 
sol,  que  sa  lumière  avait  fécondé,  des  embryons  d’é- 
vangélistes qui  se  posaient  comme  autant  de  soleils 
dont  la  clarté  devait  désormais  guider  les  intelli- 
gences. Ils  montaient  en  chaire  , ou  plus  souvent  de 
la  première  borne  qu’ils  trouvaient  sur  leur  passage 
ils  formaient  une  tribune  oratoire.  « C’est  ici  qu'est 
le  Christ , disaient-ils , en  empruntant  les  paroles 
d’un  apôtre  1),  vous  le  trouverez  sur  les  montagnes  : 
il  s'est  retiré  sur  mes  pas  dans  la  solitude,  il  habite 
les  forêts  ; venez  écouter  la  voix  qui  parle  au  dedans 
de  vos  coeurs.  » Luther,  en  faisant  de  l’Ecriture  le 
code  unique  de  la  foi , établissait  implicitement  la 
nécessité  d’une  flamme  intérieure  éclairant  celui  qui 
veut  la  lire  , et  transformant  tout  d'abord  l’homme 
en  ange  de  lumière  , en  qui  vient  s’incarner  l’esprit 
de  IBeu.  La  Bible  était  le  trépied  où  le  feu  do  ciel 
venait  remplir  celui  qui  s’y  asseyait.  Luther,  qui  re- 
nia pour  ses  enfants  les  prophètes  , avoue  cependant 
qu’ils  sont  issus  de  ses  œuvres  2).  Et  les  protestants 
aujourd’hui  admettent  généralement  cette  Genèse  3). 

Faisons  connaître  maintenant  ces  chétifs  avortons 
qui  brisaient  la  coquille  où  Luther  eût  voulu  les 


> 1)  Saint-Matb.  34. 

9)  Nogtro  (empore  primum  defecrrunl  à nuliis  Sjcramcnlarji, 
post  Anubaptislae.  T.  III.  in  coni.  5.  F.p.  ;iil  Galatas. 

3)  Voyez  ; Vie  de  Zwinglc,  par  M.  Hess.  Otiius,  cto. 
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emprisonner.  C'étaient  Marcus  Stübner,  l'humaniste, 
Claus  Slorch , le  boulanger,  et  Münzer,ie  prêtre, 
trois  hommes  d'organisation  toute  diverse,  qui  pâ- 
lissent devant  Luther  ; mais  qui,  nés  un  demi'siècle 
plus  tôt  , eussent  bien  pu  comme  lui  eiilrainer 
dans  leur  révolte  contre  le.  catholicisme  une  [larlie 
de  l'Europe.  Pour  apprécier  leurs  instincts,  gardez- 
vous  d'étudier  Mélanchthon  ou  Luther , qui  les  ont 
calomniés;  Mélanchthon  surtout,  qui,  séduit  un 
muaient  à leur  langage , et  bientôt  détrompé  , crut 
venger  sa  foi  compromise  en  les  dénigrant,  et  expier 
son  péché  en  les  immolant  à la  gloire  de  son  maître. 

Marc  Stübner  était  une  de  ces  âmes  malades  à 
force  d'étude  et  de  méditations,  que  le  monde  traite 
de  visionnaires,  les  médecins  d'hypochoudres , et  les 
romanciers  de  poètes.  Fous  malheureux  qui,  ayant 
abandonné  les  voies  du  saint , s'envolent  dans  des 
horizons  imaginaires , pour  trouver  la  vérité , qui 
toujours  leur  échappe  ; mouomanes  qui  , tout 
éveillés,  croient  être  visités  de  Dieu,  < et  songer  des 
songes»  à la  manière  des  prophètes  de  l'ancienne  loi. 
Si  un  moment  vous  consentez  à les  suivre  dans  les 
mondes  fantastiques  produits  d'un  cerveau  halluciné, 
alors  vous  êtes  émerveillé  de  tonte  cette  poésie  dont 
leur  conversation  est  empreinte  , et  vous  risquez 
d'être  leur  ilupe  ou  leur  conquête.  Tel  était  Marc 
Stübner,  dont  Mélanchthon  lui-même  a loué  le  savoir 
littéraire  1). 

Nicolas  Storch,  qui  avait  embrassé  la  réforme  avec 


I)  Camerarius,  iii  vitft  Philip;>i  Mclanchlhonis,  p.  SI,  Secken* 
dorfoomm.  de  Lulheranümo,  lib.  i,  p.  193. 
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tout  l’empressement  d’un  néophyte,  était  né  à Zwi- 
ckau  ; il  changea  son  nom  iueuphonique  et  qui  eût 
pu  prêter  à la  raillerie , en  celui  de  Pelargus , que 
lui  fournit  le  lexique  d’Aléandro  1).  V'^ous  cherche- 
riez en  vain  dans  sa  parole  d’artisan  quelqu’une  de 
ces  flammes  ardentes  que  darde  celle  de  Luther,  ou 
dans  ses  regards  quelqu'un  de  ces  éclairs  dont  l’œil 
du  réformateur  fascinait  qui  l’écoutait.  Sa  phrase  est 
maigre,  décharnée , incolore  comme  sa  face  : mais 
cette  p.irole  avait  aussi  ses  séductions , car  elle  était 
douce , limpide,  et  allait  au  cœur.  Sa  figure,  sillon- 
née de  rugosités,  plissée  par  le  travail,  et  livide 
comme  celle  d’un  cadavre , saisis.sait  vivement  : on 
eût  dit  un  mort  qii'on  verrait  ressusciter  et  qui 
monterait  en  chaire  pour  annoncer  le  Seigneur.  £t 
comme  un  mort  prêté  à la  lumière  se  débattrait 
contre  la  tombe  qui  voudrait  le  ressaisir,  ainsi  Storch 
se  heurtait  contre  son  auditoire,  et  rarement  il 
manquait  d'en  triompher.  11  avait  le  vêtement  et  la 
mimique  d’un  goujat  2). 

Münzer,  curé  d'Alstaedt  dans  la  Thuringe,  était  tout 
autre  : son  organe  vibrait  à l’instar  d'une  cloche. 
Des  livres  saints  il  n’avait  étudié  que  les  prophètes 
pour  leur  emprunter  leur  audace  d’expression  et 
leurs  hypallages  fougueuses.  S’apercevait-il  que  son 
auditoire  s'évanouissait  en  des  pensées  étrangères 
au  sujet,  et  se  laissait  aller  à des  distractions , il  frap- 
pait le  sol  du  pied  , c’était  sa  chaire,  et  donnait  à sa 
voix  l’éclat  d'une  trompette.  L’auditoire  se  réveillait 


1)  Storch,  en  allemand  : cicoene. 
3)  £anb(:Âne(f)t.  Seckeudurf. 
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alors  de  son  sommeil  et  frémissait  comme  s'il  entendait 
l'ange  du  jugement.Ses  vêtements  amples  et  en  désor- 
dre, ses  cheveux  flottants  en  boucles  sur  ses  épaules 
et  autour  de  sa  figure,  ses  yeux  que  l’on  comparait  à 
deux  charbons  ardents,  et  ses  lèvres  épileptiques,  lui 
donnaient  l’air  d’un  possédé.  Satan  l’eût  copié  s’il 
eût  prêché.  Il  aimaità  parler  en  plein  air,  au  milieu 
des  champs  où  les  merveilles  de  la  création  servaient 
souvent  de  texte  à ses  discours.  Le  ciel  était  pour  lui 
un  livre  autrement  fécond  et  puissant  que  la  Bible. 
Quand  son  regard  inspiré  se  portait  sur  le  firma- 
ment pour  y montrer  l’image  et  la  volonté  de  Dieu, 
celte  immense  cohue  d’hommes  et  de  femmes  qu’il 
entraînait  à sa  suite,  et  dont  les  flots  se  perdaient  à 
travers  les  arbres  delà  forêt,  éclatait  en  gémissements 
et  en  cris  qui  donnaient  à celte  scène  quelque  chose 
desauvageet  de  fantastique. 

Münzer  était  véritablement  l’homme  du  carrefour, 
le  diable  incarné  suivant  Mélanchthon  1),  en  révolte 
ouverte  contre  quiconque  portait  tiare,  diadème; 
hermine  ou  épée.  Tandis  que  Luther  écrivait  : Prions 
pour  le  prince  Frédéric,  car  celle  tête  de  moins , 
adieu  le  salut  de  notre  Syrie  2)  ; lui  Münzer  criait  à 
la  multitude  : — Malheur  à qui  se  dit  notre  maître, 
nous  n’avons  de  maître  que  le  Seigneur  qui  est  dans 
les  deux!  Voilà  (|ui  explique  comment  l’anabap- 
tisme ne  pot  jamais  avoir  d’autel  en  Saxe.  Münzer 
avait  mal  étudié  son  siècle.  Ce  sont  les  grands  qu’il 

1)  îKcIand)tt)on’«  ^iflorie  StiomaS  SKünjtr'S. 

S)  Et  hoc  sublato  capite,  sublata  crit  et  sains  quant  Dcus  dédit 
et  (lut  Syriacnusirac.  Inli.Langjo,  28  mari.  1522.  Erasme  parle  sou- 
vent des  avances  <]uc  Lutter  faisait  aux  Grands  du  siècle. 
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devait  séduire  d'abord,  le  peuple  serait  venu  de  lui- 
même.  Les  princes  avaient  tout  à gagner  en  embras- 
sant l’évangile  luthérien.  L’apostasie  leur  donnait  de 
l’or  à foison.  En  tuant  le  vieux  culte , ils  héritaient 
de  ses  dépouillés  : la  curée  était  belle.  Le  nouveau 
baptême  des  fanatiques , loin  d’ajouter  un  seul  clou 
d’or  à leur  trône,  le  brisait  comme  du  verre,  effaçait 
tous  leurs  signes  de  royanté , et  en  faisait  de  simples 
enfants  de  Dieu.  Münzer  entreprenait  donc  une  œu- 
vre de  difficile  succès,  et  sans  les  voies  de  révolte  que 
lui  avait  ouvertes  Martin,  son  règne  eût  été  de  courte 
durée.  11  eut  tort  de  ne  pas  ménager  Luther  ; il  lui 
écrivait  : — Je  vous  aime voas  autres  Wittembergeois 
quand  je  vous  vois  attaquer  si  courageusement  le 
pape  ; mais  vos  mariages  de  nonnes  et  de  moines 
sont  de  vraies  copulations  de  prostitués  1 ) ? ’ 

Voyons  comment  Münzer  et  Storch  s’y  prirent 
pour  prévaloir  sur  Luther. 

Storch  vint  d'abord  avec  cette  parole  que  nous  lui 
connaissons,  douce  et  caressante.  Il  disait  : — Gloire 
à Luther  qui  a brisé  la  tyrannie  de  Rome,  qui  nous 
a délivrés  du  papisme  et  de  la  superstition  ! Gloire  au 
docteur  qui  nous  a appris  la  véritable  nature  des 
sacrements  de  Jésus  ! Gloire  à l’apôtre  du  Seigneur 
qui  nous  a enseigné  que  la  foi  seule  justifie  ! Oui , 
la  foi  seule  justifie.  Quelle  efficace  donc  pourrait 
avoir  le  baptême  quand  nous  l’avons  reçu  ? 
Croyions  - nous  alors  ? Or , il  faut  croire  pour 
mériter. 

L’argument  du  boulanger  était  spécieux,  car 


1)  Luth.,  t.  Il,  lat.  Coll,  mens,  p.  35. 
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l'enfant  ne  croit  pas  ; donc  la  nécessité  d'un  second 
baptême  : mais  Storch  ne  concluait  pas  1 ). 

Le  lendemain,  la  foule  se  pressait  plus  nombreuse 
autour  du  prédicateur. 

Storch  disait  : 

— Croire?  Mais  qui  nous  dira  si  nous  croyons? 
Dieu  seul,  qui  se  révèle  à l’homme,  qui  le  visite  dans 
son  sommeil,  qui  lui  envoie  des  songes,  qui  lui  fait 
lire  dans  les  mystères,  qu’il  illumine  des  clartés  de 
ses  révélations. 

La  foule  écoutait  en  silence  et  demandait  à qui 
Dieu  se  manifestait  ainsi. 

Storch  la  laissait  s’égarer  dans  ses  pensées,  l'om- 
pait  l'assemblée,  et  remettait  au  lendemain  la  mani- 
festation de  nouvelles  paroles. 

La  foule  croissait  de  plus  en  plus  : les  ouvriers 
quittaient  leurs  travaux,  les  femmes  leur  ménage, 
pour  écouter  le  nouveau  prophète  ; les  savants  et  les 
magistrats  se  mêlaient  parmi  le  peuple.  Le  peuple 
repoussait  les  savants  et  les  magistrats  pour  se  rap- 
procher de  l'orateur.  Storch  gagnait  de  plus  en  plus 
de  l’empire  sur  la  multitude  : sa  parole  devenait  plus 
franche. 

Un  jour  il  tint  ce  langage  à ses  disciples  : 

n Voici  ce  que  je  vous  annonce  : Dieu  pendant  la 
» nuit  m’a  envoyé  son  ange  qui  m'a  dit  que  je  m'assié- 
» rai  sur  le  même  trône  que  Gabriel.  Que  l’impie 
» tremble,  que  le  juste  espère.  L’impie  sera  opprimé, 
» et  l'élu  de  Dieu  sera  roi  sur  la  terre.  C'est  à moi 


I)  Luther  a réfuté  victorieusement  cet  areument  dans  sa  lettre 
à Spalatin,  S9mai  1533.  Z)(  SBrttv , tutÿn’s  Sricfc. 
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I Storch  que  le  Ciel  a promis  l’empire  du  monde. 

» Voulez-vous  comme  moi  être  visités  de  Dieu  ? Pré- 
»»  parez  vos  cœurs  à recevoir  l’Esprit-Sainl.  Plus  de 
i chaire  pour  annoncer  la  parole  divine,  plus  de 
» prêtres,  plus  de  prédicateurs,  plus  de  culte  exté- 
» rieur  ; des  vêtements  simples,  une  nourriture  gros- 
» sière,  du  pain  et  du  sel,  et  Dieu  descendra  sur 
» vous.  K 

La  populace  se  laissait  emporter  : on  ne  parlait 
plus  que  de  visions  , de  commerce  intime  avec  l’Es- 
prit-Saint. Des  humanistes  étaient  ébranlés,  quelques 
uns  même  tout  à fait  séduits  1). 

On  vit  un  jour  Carlstadt  parcourir  les  rues  de 
Wittemberg  la  Bible  à la  main,  arrêtant  les  passants 
pour  leur  demander  le  sens  de  quelques  passages 
didiciles  des  livres  saints.— Que  faites-vous?  lui  di- 
saient les  moines  augostins  : vous  prostituez  le  titre 
de  docteur. 

— N’est-il  pas  écrit,  répondait  l’archidiacre,  que 
le  lait  de  la  vérité  découle  des  lèvres  de  l'enfaiit? 
J'accomplis  l’ordre  du  Ciel  2). 

Ce  n’était  pas  la  vérité  que  le  malheureux  cher- 
chait : qui  eût  pu  lire  dans  son  cœur  y eût  vu  la 
piqûre  du  ver  de  l’orgueil  qui  le  déchirait.  Le  joug 
de  Luther  lui  pesait,  il  le  jetait  bas.  Luther  avait 
trop  longlemp.s  occupé  le  monde.  Avant  de  mourir, 
Carlstadt  voulait  dérober  au  chef  de  son  disciple  quel- 


1)  Melanchlbon  apud  Gastium,  p.  47.  Histoire  du  Fanalistne 
dans  la  religion  protestante,  depuis  son  origine,  par  le  P.Calrou, 
t.  i.  Paris,  in-13,  1733. 

3)  Metbovius,  p.  4.  Catrou,  Histoire  du  Fanatisme,  t.  i. 
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ques  rayons  de  lumière,  pour  en  couronner  son  front 
décrépit.  C'était  pour  faire  un  peu  de  bruit  qu'il  avait 
renoncé  au  catholicisme , et  malheureusement  sa 
chute  ne  lui  avait  pas  même  valu  un  seul  regard  des 
maîtres  de  la  réforme.  Cette  fois  il  reniait  Luther 
pour  se  débattre  contre  le  silence  satanique  qui  s'ob- 
stinait à ne  le  quitter  que  sur  le  bord  de  la  tombe  ; 
et  pour  être  plus  sûr  de  lui  échapper,  il  allait  briser 
les  images  qui  ornaient  l'église  de  Tous-les-Saints. 
Erostrate  à cœur  froid,  sans  entrailles,  sans  foi,  qui 
tomba  non  pas  sous  le  poids  des  statues  de  pierre , 
mais  sous  le  faix  autrement  écrasant  du  ridicule. 
Pour  lui  le  coq  chanta  plus  de  trois  fois,  car  il  apo- 
stasia  encore  avant  de  mourir.  II  quitta  Storch  et  l'a- 
nabaptisme pour  se  faire  sacramentaire. 

Mün/.cr  était  un  autre  homme  que  Carlsladt  et 
un  rival  bien  plus  dangereux  pour  Luther.  Vous  al- 
lez voir  s’il  comprenait  la  théorie  d’une  révolution 
religieuse.  Il  fait  bien  autre  chose  que  de  poser  des 
dogmes;  il  s’insurge  tout  d’abord  contre  la  société. 
C'est  Samson  qui  secoue  les  colonnes  du  temple  sans 
crainte  d’être  écrasé  dans  leur  chute  : d’un  bond  il 
arrive  au  but  que  Storch  n’eût  atteint  qu'après  de 
longs  détours  ; c’est  la  révolte  qu’il  veut  organiser, 
et  du  vent  qu’il  veut  semer  pour  recueillir  des  tem- 
pêtes. 

— Frères , disait-il , nous  sommes  tous  enfants 
d’Adam;  notre  père  c’est  Dieu.  Et  voyez  ce  qu’ont 
fait  les  grands  ! Ils  ont  refait , les  maudits , l’œuvre 
de  Dieu,  et  créé  des  titres,  des  privilèges , des  dis- 
tinctions. A eux  le  pain  blanc,  à nous  les  rudes  tra- 
vaux ; à eux  les  beaux  vêlements,  à nous  les  guenilles. 
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La  terre  n’esl-elle  pas  notre  bien  à tous,  notre  héri- 
tage commun  ? Et  on  nous  les  ravit  ! Voyons,  quand 
donc  avons-nous  renoncé  à l’hoirie  de  notre  père  ? 
Qu’on  nous  montre  l’acte  de  cession.  Il  n’y  en  a pas  : 
riches  du  siècle  qui  nous  tenez  en  esclavage , qui 
nous  avez  dépouillés,  pressurés,  sucés,  rendez-nous 
notre  liberté,  rendez-nous  notre  pain.  Ce  n’est  pas 
seulement  comme  hommes  que  nous  venons  aujour- 
d’hui redemander  ce  qu’on  nous  vola , mais  encore 
comme  chrétiens.  A la  naissance  de  l’Evangile  , les 
apôtres  partageaient  avec  leurs  frères  en  Jésus- 
Christ  les  deniers  qu’on  jetait  à leurs  pieds  : rendez- 
nous  les  grœschen  des  apôtres  que  vous  retenez  in- 
justement. Malheureux  troupeau  de  Jésus,  jusquesà 
quand  gémiras-tu  dans  l’oppression  , sous  la  verge 
du  magistrat  ? 

Puis  tout  à coup  le  prophète  tombait  dans  des  syn- 
copes d'épilepsie  ; ses  cheveux  se  hérissaient,  son  front 
ruisselait , un  flocon  d’écume  coulait  de  ses  lèvres- 

Le  peuple  criait  ! — Silence  : Dieu  visite  son 
prophète. 

L’extase  durait  quelques  instants.  Münzer  repre- 
nait ses  sens  et  racontait  les  visions  qu’il  avait  vues  : 
puis  tombant  tout  à coup  à genoux  et  les  deux  mains 
étendues  vers  le  ciel  : — Dieu  éternel,  disait-il,  ver- 
.sez  dans  mon  ame  les  trésors  de  votre  justice  , sinon 
vous  aurez  aÜàire  à moi , je  vous  renoncerai  vous  et 
vos  apôtres  1). 


1)  Pater , infunde  animo  meo  porrectum  desiderium  justltiae 
tuae  ; quod  nisi  fieceris,  te  tuosque  apostolos  abnrgalio. 
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Un  jour  un  disciple  de  Luther  , qui  s'était  mêlé 
parmi  les  flots  du  peuple  pressés  autour  du  pré- 
dicateur fanatique , l'interrompit  pour  en  appeler 
à la  Bible. 

— Bibel , Babel!  cria  Münzer. 

— Et  puisque  tu  rejettes  l’Ecriture,  reprit  le  lu- 
thérien, qui  te  conduira  dans  tes  voies? 

— Le  Seigneur!  S'il  manquait  de  me  visiter, 
comme  il  a visité  les  prophètes,  je  le  renierais.  C'est 
par  un  souffle  que  l’Esprit  du  Seigneur  entre  en  moi, 
c’est  par  un  autre  souffle  qu’il  en  sortirait  1 ).  Je  vou- 
drais bien  que  Dieu  ne  vînt  pas  à moi  pour  m’en- 
tretenir. Savez-vous  ce  que  je  ferais  ; et  montrant  le 
ruisseau,  je  lui  jeterais  cela  à la  face  2)? 

Le  peuple  suixait  Münzer  en  foule,  baisait  ses 
vêlements,  et  jusqu’à  la  poussière  de  ses  souliers  : il 
aimait  son  idiôme  grossier,  ses  emportements  et  ses 
extases.  Les  écoliers  répétaient  son  cri  de  guerre  : 
Bibel,  Babel!  quittaient  l'université  et  brûlaient 
dans  le  cimetière  leurs  livres  d’étude , dont  ils  épar- 
pillaient la  cendre.  Luther  eut  son  tour  comme 
Léon  X.  Les  mêmes  mains  d’enfants  qui  trois  ans 
auparavant  jetaient  de  la  boue  à la  face  du  pape, 
barbouillaient  d'encre  la  figure  du  réformateur  qui 
s’épanouissait  naguère  si  joyeusement  aux  insultes 


1)  Crepilu  ventri*  eiim  a $e  rrjecturum  esse.  Meshovius , lili.  I. 
3)  L’expression  allemanJe  est  bien  plus  forte:  Su  tt  fagtt  ôffcnN 
lid),  cr  motltc  tn  (Bott  fd)(ipm,  wenn  (5i  ni^t  mit  i^ncn  nbcte, 
wic  mit  %bta||am  unb  anbcm  Siÿomaé  aSünjer’S. 

Luther  a reproduit  l’expression  de  MUnaer,  en  parlant  de  Henri 
Vlll.  Voy.  le  chapitre  de  ce  nom , l.  U, 
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de  ces  théologiens  imberbes.  Et  en  l’absence  da 
moine,  personne  n’osait  protester  contre  l’outrage 
fait  au  père  de  la  réforme , parce  que  tons  les  esprits 
qu’avait  su  ébranler  la  voix  de  Luther  ne  savaient 
à quel  verbe  s’attacher , entre  tous  ces  flots  de  pa- 
roles humaines. 

Un  jour  , toutefois,  un  disciple  se  trouva,  qui, 
consultant  son  zèle  bien  plus  que  sa  science,  de- 
manda à disputer  avec  les  prophètes.  C’était  Mi- 
chel Cellarius,  qui  parut  tenant  en  main  la  Bible 
ouverte  aux  paroles  du  Sauveur  : t Laissez  venir 
à moi  les  petits  enfants,  car  le  royaume  des  deux  est 
à eux.  » 

— Ecoutez,  disait  Cellarius;  si  le  royaume  des  deux 
appartient  à l’enfant  circoncis  , comment  ne  serait- 
il  pas  à l’enfant  baptisé?  Si  l’enfant  circoncis  croit, 
pourquoi  l'enfant  baptisé  n’aurait-il  pas  la  foi?  Donc 
point  de  nouveau  baptême.  «L’argument  est  spécieux, 
et  Luther  en  sa  vaste  science  des  livres  saints  n’en  a 
pas  trouvé  de  plus  fort  pour  combattre  l’anabap- 
tisme. 

Malheureusement  Cellarius  abandonna  l’Ecriture, 
et  se  cramponna  à Luther,  comme  un  catholique  à 
l’autorité  1);  il  invoquait  les  écrits  du  moine  saxon. 
L’anabaptiste  saisit  vivement  son  argumentateur , 
ouvrit  les  livres  publiés  par  Martin,  et  lut  une  foule 
de  propositions  qui  semblaient  favoriser  les  doc- 
trines de  Storch  et  Münzer.  Cellarius  bégayait  : 


1)  Denis l’Arëopagite  prouve, chap.  dernier,  Ecclesiae  hie- 
rarchi  a e , que,  du  temps  des  apâtres,on  conférait  le  baptême 
aux  enfants.  Yoy.  encore  Saint  Cyprien,  ép.  18,  liv.  111. 
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sa  langue  embarrassée  ne  trouvait  que  des  paroles 
inarticulées , des  sons  mous  et  eOeminés.  Assailli , 
pressé,  terrassé  par  son  adversaire  qui  ne  lui  don- 
nait pas  un  moment  de  repos,  Cellarius  perdit  la 
tète , et  n'ouvrit . plus  la  bouche  que  pour  se  con- 
fesser vaincu. 


Fin  du  Tome  I". 
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LETTRE  DE  LUTHER  A LÉON  X. 

Lutheri  op,  um,  I,  p»  385. 

UoniXf  Romano  Pantifici,  Martinus  Lutheru$,  Saïutem 
in  ChrisioJesu,  Domino  noHro,  amen. 

Inter  nofttrt  hujus  saeculi , cum  quibiu  mihi  jam  in  tertium  annum 
rcft  et  bollum  ett , cogor  oli(|uanilù  et  ad  te  suipicere , tuiquc  rccordari , 
Léo  Pater  Beatissimc  ; immu  cùm  tu  tolusmihi  belli  causa  passîm  habea* 
ris«  non  possum  unquàm  tui  non  rocminisae.  Et  quanquam  împiis  adiiUr- 
toribus  tuis  in  me  aine  causa  saeTientibus,  coactus  fuerim  àsede  tua  ad  Ai- 
turura  proTocare  conciliuni , nihil  Teritua  Pii  et  Julii  tuorum  pracdecea- 
aonim  Tanissimas  constitutioncs,  id  ipsum  atulU  tyrannide  prohibentiura, 
non  tamcn  unquàm  intérim  meum  à tua  Beatitudine  sic  alienavi,  ut  non 
lotis  TÎribus  oplima  quaequae  tibi  sedique  tuao  optarim,  cadcmque  scdu- 
lis  , atque  quantum  in  me  fuit , gcincbundis  precibus  apud  Deum  , quae- 
fiierim  ; alqui  cos  , qui  me  autoritatis  et  nominis  tui  majestate  hactenùa 
tenere  conati  sunt , pcnècontemnere  ac  triumpbarecoepi.  Unum  soperesso 
Tideo  , quod  contcmnerc  non  possum  , qnac  causa  fuit , ut  denu6  scribe^ 
rem  ad  tuam  Beatitudinem.  Haec  est , quod  accusari  me  et  magno  Terti 
mihi  vitio  intelligo  mcaxn  temeritatem , quà  uec  tuac  personae  pepcrcisae 
judicor. 

Ego  Terù , ut  rem  apertè  confitear , conscius  mihi  sum , ubicunque  tuae 
personae  meminisse  oportuit , non  nisi  magnihea  et  oplima  de  te  dixisse. 
Si  vert»  à me  secùs  factum  esset , ipsemet  nullis  modis  probarc  posscm  , 
et  illorum  de  me  judicium  omnîcatculo  juvarcm , nthilque  libentiùs  quàm 
pilinixliam  hujus  temeritatis  et  impietatis  meac  cauercm.  A.ppeliavi  te 
itanielem  in  Babylone;  et  innocentiam  tuam  insignem  ndversùs  contami— 
natorcm  tuum  Sylvestrem , quant  egregio  studio  tiitatiis  sim  , quivis  lec- 
tor  intclligitabundè.  Scilicet , celebratior  et  augustior  in  omni  terrariia 
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orbe,  tôt,  tantorum  Tironim  lîttcris  cantata  opinio  et  vitae  tuae  inculpata 
fama , quam  à quoris  Tel  maxtmi  nominia  posait  quarU  arte  impetî.  Non 
aura  tara  alultiia,  ut  cura  inccnsam,  quem  nullua  non  laudat  ; quin  et  mei 
studii  fuit , crilque  semper,  ncc  eoa  incesaerc , quoa  publica  fama  foedat. 
Nulliua  eniin  delcctor  criminc , qui  et  ipse  mihi  satis  couaciua  aura  magnae 
trabia  meae  in  oculo  meo,  nec  primua  eaac  queam  , qui  in  adulleram  la» 
pidein  mittat. 

Communiter  quidem  in  iropias  doctrinaa  tnsectua  aura  acriter,  et  ad- 
Yeraarios,  non  ob  maloa  mores,  acd  ob  irapieUtem,  non  segniter  momordi. 
Cujus  me  adeù  non  poeiiitct  ut  aiiimum  iiiduxcrim  , conterapto  hominum 
judicio  , in  eà  Tchementià  zeli  perseterare,  Chrisli  exernplo,  qui  genimi- 
na  Yiperarum , coecos  , hypocritaa , filios  diaboli  suos  adTcrsarios  pro 
iclo  auo  appcllat.  Et  Panlus  filioni  diaboli,  plénum  omni  dolo  et  malitia 
Magum  enminatur,  canes  , suIkIoIos  , cauponatorca  qiiosdam  tmdit.  Ubi , 
ai  de  molliculos  istoaauditores,  nihil  crat  paulù  mordnciiis  et  immodeslius. 
Quid  mordaciua  prophetia  ? Nosiri  aanè  aaeculi  aures  ita  delicatas  reddidit 
adulatorum  Ycsana  miiltitudo,  ut  qu^m  primiim  noatra  nonaentiamus  pro- 
bari  , morieri  nos  clamemua,  et  cùm  Yeritatera  alio  titulo  repellcre  ne» 
queamua,  mordsicitatia ; impatientiae,  immodestiae  praetexlu  fugimua. 
Quid  proterit  sal , ai  non  mordeat  ? Qiiid  us  gladii  , si  non  coedat  ? Male- 
dictua  Yir,  qui  lacit  opusdomiiii  fraudiilcnter. 

Quare  , nptime  I*eo,  bis  me  litteris  rogo  expiirgntum  admittas,  tibique 
perauadeas  me  nihil  unquàm  de  personi  tua  ntali  cogilàiae.  Deindè  me  ta» 
lem  esse,  qui  tibi  optima  Yeltra  contingere  in  aetcnium , ncque  mihi 
corn  iillo  homine  de  moribua,  aed  de  aolo  terbo  Yeritatia  esse  contentio» 
nera.  In  omnibus  aliis  cedara euWis.  Verburn  descrerc  et  negare  non  pos- 
aum , oec  yoIo.  Quia  aliud  de  me  sentit , aut  aliter  meo  liausit , non  rectè 
sentit , nec  Ycra  hausit. 

Sedem  autem  tuam  , quac  curia  Romana  dichtir,  quam  neque  tu , neque 
ullus  hominum  potest  negarc , corruptiorem  esse  quÂYis  Babylone  et 
Sodomü,  et  quantum  cgociipio,  proraùa  deploratae,  deaperttae  aique  con- 
clamantae  impietatia  aanè  detestatua  aum , indignèqne  luti  aub  tuo  norainc 
et  praelextu  Romanae  Ecrlesîae  , ludi  Chrisli  populum  ; ntqne  itn  reatiti , 
resistaraque  dora  apiritus  fidei  in  me  YÎxerit.  Non  quùd  md  impoasibilia 
nilar,  et  spercm  mca  soliuaopem,  tôt  repugiwintibiui  fbriia  adulatorum  , 
qutdquam  commoYcri  in  isla  Babylone  confusisaimi,  Sed  qn6d  debitorem 
me  agnoscem  fratnim  meorum , quibua  consul!  à me  opportet , ut  Tel 
pauciores  , Tel  mitiùs  a Romanis  pc^libiis  pcfdontnr.  Neque  cnim  aliud  e 
Romà  jam  è mullia  annia  in  orbem  imindet  (qiind  non  ignora#  ipae)  quèm 
Yaztitaa  rerura , cnrporum , animarum , et  omnium  pesaimarom  rerum 
pTssima  exempla  ; luce  enim  haec  omnibus  clariora  aunt , et  facta  est  è 
Romansl  Recleaià  , qiiondam  omnium  sanctisaima  , spelunca  latronnm  li*» 
centiosiaaima , lupanar  omnium  imi»udenliMirnum  , re^um  peocati  mor- 
tîa  et  infèrni  ; ut  ad  malitiam  quod  accédai , jam  cogitari  non  posait  ne 
Antichriitus  quidem  ai  Teneril. 

Intérim  tu , Lco , aient  agnus  in  metlio  luponim  sedes  , aicul  Daniel  in 
roedioleoniim  , et  cum  Ezecbiele  inter  acorpiones  habitas:  Quid  bis  mon» 
stria  unuaopponas?  Adde  tibi  eruditissimoa  optiraos  Cardinalea  très  aut 
quatuor.  Quid  bi  inter  tanins?  Ante  Yenono  omnibus  pereundum  Yobia  , 
qiiàm  de  remedio  Statucre  praesumeretis.  Actum  est  de  Romana  curiA; 
porrenit  in  eam  ira  Dci  usque  in  finem.  Consilia  odil , reforraari  metuit, 
furorcm  iropietatis  suae  miligare  neqnil,  et  implel  mnlris  suae  clogmm 
de  quü  dicitur  : CuraTimus  Babylonem,  cl  non  est  aanata,derelinqiinmus 
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eftoi.  OfBcü  quklein  tui  Cardinaliuaque  tuorum  fuerat,  hU  malù  mederi  • 
seJ  ridet  medicain  ista  ^lodagra  maDum , et  ne  currua  audit  lial>aiaa. 
Hâc  aOeclione  tactui  dolui  aeraper , optime  Léo  , hia  aaeculia  te  pontificem 
factum  , qui  melioribua  di^nua  eraa.  ^on  enim  Roniaoa  curia  meretur  te 
lui(]ue  aimilea  , acd  Satanam  ipsum  , qui  et  verè  plue  quàm  tu  ùi  Babylotie 
istà  regnat. 

O iitinam  depoaita  iala , quam  tibi  gloriam  eaae  jaelaat  bostea  tui  perdi- 
lisainii , prirato  potiùa  saccrdotiolo  , aut  beroditate  patemà  victarea  I 
Hàc  gltirià  gloriari  non  aiint  digni , niai  âcbariotidea  , filii  perdilioaàa. 
Quid  cnim  beit  in  curià  , mi  Leu  , niai  quù  quiaque  est  acciciUlior  et  exe- 
cratior , eù  feliciùs  utatur  tuonomine  et  autoritate , ad  perdendaa  bomi- 
niun  peruniaa  et  animaa,  ad  niultiplicanda  acelem,  ad  opprimeedam  p 
et  Tcritatcm , cum  totà  Éceleaia  l>ëi.  O reTera  , inleliciaaime  Let>(  et  pe- 
riculoaissimo  sedeus  aolio  1 veriutem  enim  tibi  dico,  quia  bona  tibi  Toin. 
Si  enim  Berniiardus  auo  Eugenio  compotitur , cùn  adhne  melian  ape  Bo- 
rna na  aedes , licet  tùm  quoque  corruptiaainu  impenret , quid  boa  non  que- 
raniur,  quibua  in  trecenuia  annia  tantum  acceaait  corruptiouia  et  petdi- 
tiuiiiar 

Nonoe  yerum  est , sub  easto  iato  coelo  nibil  eaae  Bouanà  curât  oorrup- 
tiua  , pestileutiua  , odioaiua?  Incumparabililer  enim  Turcaram  Tiacit  im- 
piftatem.  lltrcecrà  quae  oüm  jauua  coeU  , nune  ait  patent  quoddam  Os 
mferni , et  talc  ua  , quùd , urgente  ira  Dei  obttrui  non  poleat , une  i.mi'.— 
relicto  miacria  cunailio , ai  queamua  aliquot  à romano  (ut  diai)  ieto  hiatu 
rCYocare  et  sertare. 

Ecce  mi  ^ Léo  Pater , quo  conailio , qua  ratione  in  a*alrni  îatam  peatà— 
Icntiac  debacchatus  sim.  Tantum  enûn  obeat  » ut  in  tuaa  peraonnm  tae- 
srirem  , ut  sperarem  ctiam  gratiam  initurum  me , et  pro  tuà  sahite  atatu- 
rum  , ai  carccrcm  iatum  tuum , imà  infernum  tuura  atreouè  et  acriter 
pulaarem.  Tibi  enim  tuaeque  aaluU  profuerit , et  tecura  multia  aliia  « quid- 
quid  in  impiae  liujut  curiae  coufuaiunem  moiiri  poteat  omnium  ingenio- 
rum  impetua.  Tuum  oflicium  faeiunt , qui  huio  Inalè  ^twt.  Cbriatum 
glorilicant,  qui  eiun  omnibua  modia  «tecrantur>  Breviler,  cbHatiamauol 
Bumaui  non  aiiiit.  ' 

Sed  ut  ampliiia  ioquar,  ncc  boc  ipsum  unquàm  auper  cor  meum  aacendil, 
ut  in  Romanam  curiam  inveherer,  aut  quidquam  de  et  diapuureni.  Vidant 
enim  deaparaU  omnia  aalutia  remédia,  cnntempai,  et  dato  renodii  libeUo 
diai  ad  eam  : t Qui  aortlet,  sordcscat  adhuc,  et  qui  immundoa  eat.imamin^ 
a dus  ait  adliuc,  • tradena  me  placidit  et  quictia  aacraruai  iitteranun  atk- 
diis , quibus  prodeMem  fratribù»  circum  me  ageotibiu. 

Hic  cùm  nonnilid  proficarem,  aperuit  oculoa  auoe  Satan  et  aenrum  suum 
Johannem  Eccium,  inaignem  Chriati  adreraarium,  catiaiulaeft  indumita' 
gloriaç  libidine , ut  me  tralieret  in  arenam  inaperalam,  eaptana  me  in  nne 
Terbulo,de  primatu  Romanac  Eculeaiae,  mihi  obiter  elapao.  Hic  Thnae 
ille  gloi  ioaiia  , apuniana  et  frendcaaa  jactabat , pro  gloria  Dei , pn>  tioatorè 
sanctae  aedis  apostolicae  , omnia  ae  aiiaurum  , et  de  tnâ  indatua  abutendâ 
sibi  polcatate  , niiiil  certiùa  expecubet  quàm  victoriam  ; non  tam  Prima, 
tura  Petri,  quam  tuum  priacipalum  inter  theologoa  hnjua  atuculi  qusfw 
rens:  ad  nucm  non  parvum  raomentum  babere  ducebnt , ai  Lnthemm  d*i 
ceret  in  triumpbo.  Quod  ubi  aoptiislae  infeliciterceeait , inoredibilia  fiirln 
bominum  eaagitat.  Sentit  euini  siu  cul|iù aoliua  factura  eaae,  qnidquid 
Koznaïue  iofenitae  per  me  iiatiim  esta  ^ ^ 

AUiuc  aiue  me  , quarto , optime  Leu , nec  et  nuam  aliqnandù  caiiaam 
agcrc , Yeroaque  tuoa  bostea  aceuaare.  Notura  eaaearbitror  tibi , quid  me. 
cum  egerit  Cardmalia  S.  Sixti  Legatus  tuna  impnidens  et  infelii  im&  ina 
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lidrlis.  Iii  riijMs  mnnii , oh  tiiî  iiominU  rcvprrntiam , cùm  me  et  omnîa 
, non  Ikjc  rgit , ut  pncom  stntueret,  qimm  iimi  verhulo  po- 
tuiHst'l  htoilè  Klaluere  , cnm  ego  tiim  promiUert'in  silciitium  et  rinomcausae 
ineaeRicttiiuiii , si  iiclvers.iriis  idem  mandaretiir.  At  homo  gloriae  non  ron> 
tetilQs  eo  p.'icto  , coepit  atlTersnrios  iustiOcare  , Hcentiam  npcrin'  « et  mihi 
palinoiliam  mandarc , id  quod  in  mandatis  prorsus  non  hnbuit.  Hic  sanè  » 
uhi  causa  in  optinio  loco  emt , illius  importiinii  tyrannidc  venit  in  inulto 
pejorem  : unde  ({iitdquid  post  hacc  secutum  est,  non  Luiheri , sed  Cajetani 
tota  culpa  est , qui  ut  silercm  et  qtiiescerem  non  est  passas , quod  tuum 
summis  virtbus  poscebam.  Qiiid  enim  faccre  ampliùs  debui  ? 

Secutus  est  Corolus  MiUitius,  et  ipse  Ueatitudinis  tuac  nuncius  , qui 
muUo  et  vario  negotio  cursnns  et  recursans  , nihilquc  omiltens  , quod  ad 
repamnduoi  eausac  statum  , quem  Cajctnniistemcrè  et  superbe  turbaTcrat, 
pertineret,  ^ix  tandem  etinm  auxilio  ilhistrissimi  principis  Friderici  clcc- 
toris  cfTecit,  ut  semcl  ut  iterùm  familiariter  mccum  loqueretur.  l)bt  de 
tuonoinine  cessi  paratus  silcrc,  acceptnns  etinm  judicem  Tel  archiepisco- 
pum  TrcTcrenscm , Tel  episcopum  Nuremburgensem.  Atqiic  ila  foctum 
et  impetratum.  Uùm  bnec  spe  bonà  agmitur,  ecce  altcr  et  major  Iiostis 
tuuB,  irruit  Eccius,  cumdispuLitionc  Lipsica  , quam  institiiemt  contra  D. 
Carolostadium  , et  noTa  aeceplà  de  primatu  Papnc  qiieslionc , in  me  rerlit 
inspemta  arma  , cl  pcnitiis  hoc  consilium  pacis  dissipât.  ExpecUU  intérim 
Carolus  Miltilius.  Dispiitatur,  judiees  eliguntur,  nec  hic  nliquid  deccr- 
nitur.  Nccmirum;  quandù  Eccii  mendaciis,  simulationibus , technis  , 
omnia  ubique  erant  turbntissima , exulceratissima,  eonfusissima , ut  quo- 
ciimquè  inclinàsset  sententia.  malus  esset  exoriturum  incendiiim  ; gloriam 
cnim,  non  veritatem  quaerebat.  >'ihil  etiam  hic  omisi,  quod  ad  me  fieri 
oportercm . 

Et  fateor  hàc  occasione  non  pnrùm  Tonisse  ad  lucem  Romanarum  cor- 
ruptebrum,  sed  in  quà,  si  quid  peccatum  est,  Eccii  culpa  est,  qui  onus 
supra  Tires  suscipiens,  dùm  gloriam  suam  furiosè  caplat , ignominiam 
Romanam  in  totum  orbem  reTcbl. 

Hic  est  illc  hostis  tuus  , nt:  Léo,  scu  potiùs  curiae  tuae.  Hujus  unius 
exemple  diseerc  possumiis,  non  esse  hostera  adubtore  iiocentiorem.  Quid 
enim  sua  ndulationc  promoxit;  nisi  maliim,  qiioil  nulliis  rcgiim  promo- 
Tere  poluisscl?  Foetet  cnim  hocliè  Romanae  curtac  in  orbe,  et  bnguct  pa- 
palis  niitoritas,  (amosa  inscilta  malè  audit;  quorum  nulliim  nudiremus  , 
si  EcciusCaroli  et  mecum  de  pacc  consilium  non  turbnsset,  id  quod  non 
ol>scurè  et  ipse  sentit , scrù  et  frustra  indignatiis  in  libelloriim  meoriim 
editionem.  Hoc  debehat  tûm  cogitare,  cùm  totus  in  gloriam,  sieul  innieos 
eroissarius,  insaniret,  neque  alia  quam  sua  in  te,  tuo  tamen  niaximo  peri- 
culo  quaereret.  Sperabat  homo  Tanissimus  me  forini<line  nomînis  lui  ces- 
surum  et  taciturum  (nam  de  ingenio  et  eniditione  non  credo  qm>d  prae- 
sumpserit)  ; nunc  cùm  nimiù  me  conRdert*  et  sonarc  Tideat,  sera  poeni- 
tentin  temcritalis  suae,  intclligit  esse  in  coelo,  qui  sup<!rbis  résistât,  cl 
praesumcnlos  biiroiliet , si  tamen  intclligit. 

rvihil  iUiquc  hàc  disputatiouo  promoventibus  nobis  nisi  majorem  con- 
fusionem  Romanae  causae,  jam  tertio  Carolus  Miltilius  patres  ordinis  ca- 
pitulo  congregatos  adit , concüiuni  petit  componemlnc  causae,  quac  jam 
distiirbatissima  et  periculosissima  esset.  Mittanliir  bine  ad  me,  rum  Tirh 
bus  in  me  (Deo  propitio)  non  sit  s|m?s  gmssnndis,  aliqnot  celebriorcs  ex 
illis,  qui  pelnnt,  ut  sallem  T.  R.  jwîisoiiam  boiiorem  , et  litlcris  htimili- 
latis  excusem  iiinocentiam  et  luain  et  menm  ; esse  adbtie  rem  non  in  ex- 
ti'cmo  <IeKper.ilionis  loio,  si  Léo  X pro  snà  iiiiiatà  boiiit.’ile  manum  admo* 
vert'I.  His  ego,  qui  srmper  paeem  et  obtuli  el  optaTÎ,  iil  pbridioribus  et 
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lUiliorilxis  «tudiis  inftervirciii , cùm  et  in  hoc  ip&um  tanlo  bpiritu  stm  lu* 
multuatus,  utoos,  quoâ  mihi  loiigissimè  im|Kirc8  esse  vidt'l>um,  inafÇTii- 
tudine  et  irnpetu , tani  Tcrl>orufn  quàin  nniini  compesccrem  , non  modo 
IiIk'iis  cessi,  sed  et  cum  guudioel  gratitudiiie  accepUTÎ,  ut  graTÛsimum 
beneücium  , si  dignuni  fucrit  spci  noslrae  sati^faccre. 

Ita  venio,  Beatissime  Pater,  et  adhuc  proslratiia  rogo,  si  fieri  potest , 
manum  apponas  . et  adulatoribus  istis  , pacis  hoslibtis  , diim  paeem  simii- 
kint)  freniim  injicias.  Porro  palinodiam  ut  canam  , Beatissiine  Pater,  non 
est  quod  ullus  praesumat,  nUi  inalit  adhuc  majore  turbine  eausam  invol- 
vrcre.  Deindè  leges  interpretandi  verbi  Del  non  patiar,  cùni  oportcat  ver- 
bam  Del  esse  non  alligaturo  , quod  libertalcm  docet  omnium  aliorum.  His 
duobus  salvis,  nihil  est  quod  non  facere  et  pati  possim,  ac  libeutissimê 
Telim  ; conlcntioocs  ndi,  nerainem  provueako , sed  pruvoenri  riirsùs  nolo, 
proTocatus  autcni , Christo  magistro,  elinguis  non  ero.  Poterit  ciiim  tua 
Beatitudo  brevi  et  facili  verbo  contentionibus  istis  ad  se  vocalis  etextinctis 
silentium  et  pseem  utrinquè  mandarc,  id  quod  semper  audirc  dcsidcrnTi. 

Proindc , mi  Pater  Léo,  cave  lyrenas  isUis  audins,  qui  le  non  puruin 
homincni  ,scd  mixtum  iJeum  faciunt,  ut  quaevis  mandurc  et  exigcrc  pos- 
ais. Non  Cet  ita,  ncc  pmevalcbis.  Servus  servorum  es,  et  prae  omnibus 
hominibus  roiserrimo  et  perindosissimoloeo.  Non  te  fallnnt , qui  te  domi* 
niim  mundi  Cngunt,  qui  sine  tua  authoritate  niillum  christianuni  esse 
sinunt,  qui  te  in  coelum,  infernum,  purgatoriurn  possc  aliqiiid  gnrriiint. 
Hostes  hi  tui  aunt,  et  animam  tuam  ad  perdendam  quaerunt,  siciit  Es«iias 
dicit  : € Popule  meus,  qui  Ce  beatum  praedieant , ipsi  te  deeipiunt.  • Er- 
rant, qui  te  supra  concilium  et  universalem  Eerlesiam  evehriiil.  Errant, 
c|ui  tibi  soli  scriplurae  interpretandae  jus  trihunt;  suas  enini  hi  omnes 
impietates  sub  tun  nomine  statuerc  in  ecolesià  quneriint,  et  proh  dolor! 
laultùm  per  cos  Satan  profccit  in  tuis  pnu*deee8sorîbus. 

Summa,  nullis  crctle,  qui  te  exaltant,  sed  qui  te  humiliant.  Hoc  enim 
est  judicium  Dei  : Deposuit  polentes  de  sede  , et  cxaltavit  humiles.  Vide 
quàm  dispar  sit  Christus  suis  aiicressoribiis , cùm  tamen  omnes  velint 
cjus  esse  vicarii , et  nietiio , ne  rêvera  plurimi  eorum  sint , et  nimiùm 
seriù  vicarii  ejus.  Vicarius  enim  abscnlis  principis  est.  Qiiùd  si  pontifex, 
absente  Christc  et  non  inhabilanle  in  corde  ejus,  praesil,  (|iiùl  aliiid  quàm 
vicarium  Christi  est?  Ad  quid  tiîm  ilia  Ecclesia  iiisi  imiltitudo  sineChristo 
«St?  quid  verù  talis  vicarius  niai  antichrislus  et  idolum  est?  Qnatido  rec- 
liùs  apostoli , qui  sc  servos  Christi  appellant  praesentis  , non  vicurios 
absentis. 

Impudens  forte  siim , tantum  vertieem  visiis  docere,  à quo  doceri  om- 
nes oportet,  et  sicut  jactant  pestilentiae  tuae,  à quo  jiidicantium  throni  ac- 
cipiunt  sentcnüam.  Sed  acmulor  S.  Bernarduio  in  libello  de  Gonsid.  ad 
Eiigenium  , omni  pontifici  memoriter  noscendo.  Neque  enim  docendt  stu- 
dio, sed  purae  Cdelisque  sollieitudinis  officio  hoc  facio,  quae  cogit  nos 
eliam  omnia  tua  vereri  proximis  nostris , nec  patitur  rationem  dignitatis 
aut  indignitalis  haberi  , solis  periculis  et  commndis  alients  intenta.  Cum 
enim  sciam  tuam  Beatitudincm  versari  et  fluetiiari  Roniac,  id  est,  medio 
mari  infinitis  |>ericulia  undique  urgente,  et  en  lemiseriae  coiiditione  la- 
boranlem  , ut  ctiam  cujusqiic  minimi  fmtris  niinimà  ope  iiidigeas  , non  vi- 
deur mihi  absiirdus,  si  intérim  majestatis  tuae  oblivisenr,  dùm  offteium 
cliaritalis  implevero.  Nolo  adulnri  in  rc  ïam  serin  et  perieulosa,  in  quà  si 
amicus  esse  et  plus  quàm  subjectissimus  tibi  non  intelligar  est  qui  intelli* 
gat , et  judicct. 

In  fine  ne  vncuiis  advenerim , Beatissime  Pater,  meum  aflero  tractatu- 
lum  hune  sub  tuo  nomine  edittim  , velut  auspicio  pacis  compenendae  , et 
bonaespei;  in  quo  guslarc  posais,  quibusnam  sludtis  ego  malimetpos- 
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apoêtolo)  inKrpretAnlur»  imô  rero  torquent  » et  adultennc.  lu  ut  juxta 
Hieronymum , jam  non  sit  cfangelium  ChrUti , acd  hominU , aut  quod 
pejus  est,  diaboU.  Eaurgat , inquam  , praefeta  aancta  Eoclesia  Dei , et  unà 
cum  beotissimis  apostolis  praefalis  apud  Deum  omoipotentcm  intercédât, 
ut  purgatitt  ovium  suarum  erroribus , cHminalisque  a tidelium  finibos  hae* 
reaibuâ  uBÎTerais , Ecclesiae  suae  sancUe  pacem  et  unitatem  conaerTare 
dignetur. 

Dudùm  aiquidem,  quod  prae  animi  angustia  et  moerore  exprimer  evU 
ponumus,  fide  dignorum  rclatuac  fomà  publicâ  referente  ad  nostrum  per- 
venit auditum , imÙTerô,  prohdolorl  ocuUsnoêtris  tidimus,  aclegimus, 
mttUos  ac  Tari  os  errores,  quoadam  TÎdelicet  jam  per  concilia,  ac  praede- 
cessonim  nostrorum  oonslitutiones  damnatos,  haeresim  etiam  Graeoonmi 
et  Bohemicam  expresse  continenter,  alios  Terù  respectivè  Tel  haereticos. 

Tel  folios.  Tel  soandalosos.  Tel  piarum  aurium  oflfenaÎTos,  tcI  limplicium 
raentium  seductiTos  à falsia  fidei  cnltoribus,  qui  per  supcrbam  curiosita— 
tem , roundi  gloriam  cupieotes,  ccmtra  apostoli  doctrinam,  plus  sapere to* 
liint  quàm  oportcat,  quorum  garrulitaa  (ut  inquit  Hicronymus]  sine  scrip-* 
tanim  aiitorilatc  non  haberet  (idem,  nisi  Tiderentur  perTersam doctrinam, 
etiam  divis  testimoniis,  malè  tamen  iiilerpretalis , roborare,  à quorum 
œolîs  Üei  timor  receatit,  humani  generis  hosie  suggérante,  noTÎter  susci* 
tatos,  et  nuper  apud  quosdam  lefiores  in  indyta  natituie  Gcrnumica  semi- 
natos. 

(^od  eô  majùs  dolemui  ibà  ereiiiase , quod  eamdem  nationem  et  nos  et 
praedecesaores  nostri  in  Tisccribus  aemper  gesserimus  charitaüs  ; nwtn 
post  translatum  ex  Graecis  à Romanà  E<xlcsià  in  eosdem  Germonos 
perium,  iidem  pmcdecessores  nostri  et  nos,  ejuidem  Ecclesiae  adTocatoe 
defensoresque  ex  eis  seraper  acœpimus.  Quos  quidem  Germanos,  calbo- 
licae  Teritntis  Terè  germanos,  constat  haereaiuni  acerrimos  oppUgnalorea 
aemper  fuisae.  Cujus  rei  testes  sont  Inmlabilee  illno  conatitulionea  Germa- 
nomm  iroperatorum  pro  libertatc  Eedesiao,  proqtic  expelicndia  exleeroi« 
nandisque  ex  omni  Gennania  hærcücia,  aub  graTisaimii  poenis,  etiam 
araiaaionia  terrarum  et  dominiorum , contra  rcceptatorea,  Tel  non  expel- 
lentes , olim  editae,  et  à nostris  praedccessoribus  confirmatne];  quae  si 
bodiè  aervarentnr,  et  noa  et  ipai  ntique  hâc  molesttâ  careremna. 

Teatia  eat  in  concilio  Costantienai  Huasitantm  ac  WicleTisUrum , neo 
non  Hieronjmi  Pragensis  dafiinata  ac  punita  perfidia.  Teatia  est  totiea 
ooatra  Bohemoa  Gerraanorum  sanguis  cflitaus.  Teatia  deniqueeat  praedic* 
torum  errorum,  aeu  mullorom  ex  cia,  per  Golonienacm  et  i oTaniensem  , 
unÎTersitatsa , ntpote  agri  dominiti  piiaairoas  reUgio.siastmasque  c^ltrices , 
non  rainna  docta  qnàm  Tera  ac  aancta  confutatio , reprobatio  et  damnalio. 
Multa  quoque  alia  allegarepoaaemaa,  quae , neliiatoriam  texere  TÎdeamur, 
praemitlenda  cenanimos. 

Pro  pastoralis  igitiir  officii  ditina  gratin  nobis  injuncti  cura,  quam  g^ 
rimas,  praedictomm  errorum  Tiras  pestiforam idteriàs  tolerare.  scudis- 
simularc  , sine  christianae  religionis  nota,  atqueorthodoxae  fidei  injuria, 
niillo  modo  possiimtis.  Eoruni  autem  errorum  nliquos  praescnlibus  duxi- 
mus  inscrendos , quorum  ténor  aeqoitur  et  est  talis. 

Haerelica  senlentia  est , sed  uaitata , Sncromenta  noTae  legis  justifican- 
tem  gratiam  illis  dare,  qni  non]jonunt  obiccm. 

In  piiero  post  haptismiim  negarc  remnens  peccatuni , est  Paulum  et 
Clirisliim  sinum  concnlcarc. 

Fomes  pcccati , etiamsi  nulliim  adsit  actu.iie  peccatum,  moraturexeun* 
tem  à corpore  animam  ab  ingressu  coeli. 
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Iniperfeclu  chAriUs  moriliiri , ferl  scciim  nece^sario  magnum  limorem, 
qui  SC  solo  salis  «st  faccrc  poenam  piirgntoni,  cl  impedit  iniroituin  regni. 

Très  esse  parles  poenitenliac,  rontrilionem,  confcssioneni  et  satisl'ac- 
tionem,  non  est  fundatum  in  scripturn,  nec  in  antiquis  sanctis  christianis 
doctoribus. 

Corrtritio  quae  pamlur  per  discussionem,  collectionem  et  detesüitionem 
peccalorum,  qiià  qtiis  ret'ogitat  nnnos  în  amaritiidincanimac  suae«  pondc' 
rando  peccalorum  gravitatem,  mnltitudinem»  fneditatem,  nmissioneni 
avleriiaebeatiliidinis  ao  aeternae  dainnationisanquisitionem,  hac<‘  contritio 
l'acii  hypneritam,  irao  magispcccatorcm. 

Verissimum  est  prOTcrbium,  et  omnium  doctrina  de  eontritionibus 
hujusquedata  pmestantiùs,  decactoro  non  facere  sunoma  poeiiitcntiai  op> 
lima  poenitentia,  nova  Yila. 

Niillo  modo  praesumas  confiteri  peccata  Tenialia,  sed  nec  omnia  morta- 
lîa,  quia  icnpossibile  est,  ut  omnia  mortalia  cognoscas.  Undc  in  primitivà 
Ecclesiâ  solum  manifesta  mortalia  confitcbantiir. 

Dùm  rolumus  omnia  penê  confitcri,  nihil  aliud  facimus,  quàm  quod 
misoricordiae  Dei  nihil  volurous  rclinqiiere  ignoscendum. 

PeccaU  non  sunt  ulli  remissa,  nisi  rémittente  sacerdotc  credal  sibi  rc- 
mitti;  imo  peccatum  maneret,  nisi  remissum  crederet  ; non  enim  sufTicit 
remissio  peccati,  cl  gratiae  donatio,  sed  oportet  ctiam  croderc  esse  re* 
missum. 

Nullo  modo  confidas  absolvi  propter  tuam  contritionem,  sed  propter 
▼erbum  Christi  : Quodeunque  solTcris,  etc.  Hic,  inquam,  confidc  si  saccr- 
dotis  obtinueris  absolutionem,  et  crede  fortiter  te  absolutumet  absolutus 
es,  quidquîd  sit  de  contritione. 

Si  per  impostibîle  confessus  non  esset  contritus,  aut  sacerdos  non  seriô, 
•od  joeoabsolTcrct,  si  tamcncrednt  sc  absolutum,  verissimè  estabsoliitus. 

In  sacramento  poenitentiae,  ac  remissionc  culpae,  non  plus  facit  Papa 
rel  Episcopus,  quàm  infimus  sacerdos,  imù  ubi  non  est  sacerdos,  aequê 
tantum  quilibet  christianus,  etiamsi  millier  Tel  puer  esset. 

NuUus  debet  sacerdoti  responderc  se  case  contritum,  nec  sacerdos  rc- 
quirere. 

Blagnus  est  error  eorum,  qui  ad  sacramentum  eucharistiae  acccdont 
huic  iiinixi,  quod  sint  coofessi,  qiiôd  non  sint  sibi  eonscii  alicujus  pivcati 
mortalis,  qutxl  praemiserint  orationes  suas  et  praeparatoria  ; omnes  illi  ad 
judicium  sibi  mandiicant  et  bibunt.  Sed  si  credant  et  confidant  sc  gmtiam 
ibi  consecuturos,  haec  sola  fides  facit  eos  puros  etdignos. 

Consultum  ridetur,  qiiùd  Ecclesia  in  comrouni  concilio  statueret,  laicos 
sub  utraque  specie  communicandos , nec  Bohemi  communicantes  sub 
ulràque  specie  sunt  haeretici,  sed  sclnsmatici. 

Thesauri  Ecdesiac,  undc  Papadal  indulgcntias,non  sunt  mérita  Christi 
et  sanctorum. 

Indulgeotiae  sunt  piae  fraudes  bdelium,  et  remissiones  bonorum  ope- 
rura,  et  sunt  de  numéro  eorum  quae  licent,  et  non  de  numéro  eorum  quac 
eapediunt. 

Indulgentiae  iis,  qui  Teraciter  cas  consequuntur,  non  Talent  ad  re~ 
missionempoenae  pro  peccatis  actualibiisdcbitae  npud  dirinara  justitiam. 

Seducuntur  credentes,  indulgenlias  esse  salutarcs,  et  ad  fructum  spiri- 
liîa  utiles. 

Indulgentiae  nccessariae  sunt  soliim  publicis  criminibus,  et  propriè 
conccdiint  dnris  solummodo  et  imputientibiis. 

Ses  generibus  hominum  indulgentiae  nec  sunt  necessariae  , nee  utiles 
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videlicel,  mortuis  seu  raoriturii,  infirmia,  légitimé  impeditia , hia  qui  non 
commiaenint  crimina,  hia  qui  crimina  commiaerunt,  sed  non  publica,  hia 
qui  meliora  opcrantur. 

Rxcommunicaltoncs  sunt  tantùm  externae  poenae,  nec  privant  bomi- 
nem  commuiiibus  spiritualibus  Ecccleaûie  orationihua. 

Docendi  sont  chrisllani  plus  diligere  excoramunicationem,  quàra 
timere. 

Romanus  pontifex.  Pétri  successor,  non  est  Christi  vicarius  super 
omues  totius  miindi  Kccicsras,  ab  ipso  Ghristo  in  B.  Pctro  inatitutus. 

Verbum  Christi  ad  Petrum  : Quodcunquc  solveris  super  terrara,  etc., 
cxtenditur  duntaxat  ad  ligata  ab  ipso  Pctro. 

Certum  est,  in  manu  Ecclesiae  nul  papae  prorsùs  non  esse,  statuere 
articules  6dei,  imà  nec  leges  morum,  seu  bonoruro  operum. 

Si  papa  cum  magna  parte  Ecclesiae  sic  vel  sic  sentiret,  nec  etiam  erra- 
ret,  adhuc  non  est  peccatum  aut  haeresis  contrarium  sentire,  prae&crlim 
in  re  non  nccessarià  ad  salntcm,  donec  fuerit  per  concilium  universale  al- 
terum  reprohalum,  alterum  approbatum. 

Via  nobis  facta  estenarrandi  autoritatem  concilionim,  et  libéré  contra- 
dicendieorum  gestis,  et  judicandi  eomm  décréta,  et  confidenter  confitendi 
quidquid  verum  videtur,  sive  probatiim  fuerit,  aive  reprobatum  à quo- 
cunque  concilio. 

Aliqui  articuli  Johannis  Hus,  conderonati  in  concilio  Constansienst  sunt 
christianisaimi,  verissinii,  et  evangelict,  quos  nec  universalis  Ecclesia 
|»ossct  damna  re. 

In  omnt  opere  bono  justus  pecent. 

Opus  bonum  optimè  factum,  est  veniale  peccatum. 

Haereticos  cbmburt,  est  contra  voluntatem  spiritûs. 

Praeliari  adversàs  Turcas  , est  repugnare  Deo  visitanti  iniquitates 
nostras. 

Nemo  est  certns,  se  non  semper  peccare  mortalitcr,  propter  occuUissi- 
roum  superbiae  vitium. 

Liberum  arbitrium  post  peccatum  est  res  de  solo  titulo,  et  dnm  facil 
qnt>d  in  se  est,  pecc:it  mortaliter. 

Piirgatorium  non  potest  probari  exsaern  scripturâ,  quae  sit  in  canone. 

Animae  in  piirgatorio  non  sunt  securac  de  eoriim  saiute,  saltem  omnes, 
nec  probatum  est,  uUis  aut  rationibus  aut  seripturis,  ipsas  esse  extra  sta- 
tum  inerendi,  antaugendac  charitatis. 

Anîmae  in  piirgntorio  peccant  sine  intermissione,  quandià  quaerunt  re- 
quiem, et  horrent  poenas. 

Animae  ex  purgntorio  liberatae  sufTragiis  viventium,  minus  beantur, 
quàro  St  per  se  saliafccissent. 

Pmelati  eeclcsinstici  et  principes  seculares  non  malefecerent,  ai  omnes 
saccos  mcndicitatisdelerent. 

Qui  quidem  errores  respective  qiiàm  sint  pestiferi,  quàm  perniciosi, 
qtiàm  scandalosi,  qii.im  piarum  et  simplicium  mentium  seduclivi,  quàm 
deniquè  sint  contra  omnem  charitatem  ac  S.  Romanae  Ecclesiae  matris 
omnium  fidelium  etmagîstrae  fidei  rcTcrentiam,  alque  nervum  ecclesias- 
ticac  discipiinae,  obedientînm  sciltcet,  quae  fbns  est  et  origo  omnium 
virtiitum,  sinè  qun  facile  unusquisque  inRdeUs  esse  convincitur,  nemo 
sanac  mentis  ignorât. 

Nos  igitur  in  pracmissis,  utpotc  gravissimis,  propensiùs  (nt  decet)  pro< 
cedere;  neenon  biijiismodi  pesti,  niorboque  canceroto,  ne  in  agro  domi- 
nico  tanquam  vêpres  nocivus,  ulterius  serpat,  viaro  praecludere  cnptentes 
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habita  super  praediciis  erroribus  et  corum  aingtiUsdUigenti  iruli  mtkkiie« 
discussioue  » ac  dUlritto  examine,  matunique  dcliberatione,  omnibus  rite 
pcnsatis  ac  aaepiùs  veiitilatis  cuni  Tcncrabilibiis  fralribus  iiostrU,  sanctae 
Bom.  Ecclcsiae  cardinalibus , ac  rcguiarium  ordinum  prioribiu  seu  xninis- 
trift  gencmlibiis , pluribusqne  nliia  sacrae  theologiac , uccnon  utriusque 
juris  professoribiis,  sive  magistris,  et  qiiidempcritm&imis,  rcpcriroua  ene* 
dcm  errorcs  rcs|)crtivè  (ut  pracfcrtur)  nut  articulos  non  esse  catholicos  , 
ncc  tanquam  talcs  essedogmatisandos  , sc  contra  catholicac  Ecclesiae  doc- 
trinam , sivc  tmdilioncin  , tanquam  adeù  Tcram  divinarum  scripturaruin 
receptim  intcrprctntioncm , cujua  autorilati  ita  acqiiiuscendum  cenaait 
Augiisliniis,  lit  dixcrit , sc  cTangcUo  non  fuisse  crediturum , uisi  Ecctcaiae 
cathülicae  iiiler>cnissct  auturilas.  Nam  es  eisdem  erroribus,  Tel  euram 
nliquo,  vcl  aliqiiibus  palam  seqnitur,  candem  ecclesiam  quae  Spiriliw 
Sanclo  regitur,  errare  et  sem|)cr errasse.  Quod  est  ulique  contra  illudquod 
Christus  discipiilis  suis  in  ascciisione  sua  (ut  in  sancto  Ëvangelio  Hath. 
Icgitiir)  promisil  dicens  : ego  Tobiscum  sum  usque  ad  consuramationem 
seculi.  Ncc  non  contra  sanctorum  Palrum  dctermiiiationes,  conciUoruia 
quoque  et  summorum  ponlificiim  expressas  ordinatiuncs  scu  canotics,  qvU 
bus  non  obtempérasse,  omnium  hacrcsium  cl  schismatum,  teste CyprianOi 
fbmeset  causa  semper  fuit. 

De  corumdcm  itâqiic  Tcnorabilitim  fratnim  nostrorum  consüio  et  as- 
sensu,  ac  omnium  cl  slngulorum  praedictorum  mature  deUberaiiono , 
pniedictà  niitoriuitc  oinnlpotcntis  Dei,  et  beatorum  Dpostulurum  Pétri  et 
Pauli  , et  nosirâ,  praefalos  et  singiilos  articulos  scu  errorcs  tanquam  (ul 
pmemittitiir)  resperlivè  hacrcticos  nut  scandalosos,  aut  falsos,aut  pinrum 
aiiritim  oITciisivos,  vcl  simpliciura  mcnliuin  sediiciiTos  et  vcritali  calholî- 
i*ae  obviantes,  dainiiamiis,  reprobarous,  atque  omninù  rcjicimus,  ac  pro 
dauinatis,  reprobatis  et  rejectisab  omnibus  ulriusque  scius  Cliristâ  fideli' 
bus  haberi  debere,  hnrnm  sérié  dcccruiiniis  et  dcclaraniiis.  Ii>hil>eDtes  in 
virilité  sanctae  obcdicntiac,  ac  sub  majoris  cxcommuuicationis  latac  sen- 
teiiliac,  nec  non  qnoad  ccclesinstii'as  et  rt'giilares  j>ersonas  , episcopnlium 
omnium,  rtiam  patriarchaliiim,ractropoUtanarum,  et  aliarum  caüicdm- 
Itiim  ccclesiariim,  monnsteriorum  quoque  et  prioratuum,  ctiam  conven- 
tiialiiim  et  quorumeunque  dignilalum,  aut  LcncAciorum  ecclesiaslicoruin, 
scciilarium,  aut  quorumvis  ordinum  regularium  , privaliouis  et  iulubili- 
tatis  nd  ilia  et  nlia  in  posterum  obtincoda. 

Quu  V(;rù  ad  coiiventus,  capitula,  seu  domos  aut  pia  loca,  seculariiim. 
Tel  regularium,  eliam  mcndicanlium,  ncc  non  univcrsilatis  ctiam  studio- 
riim  gencmiitim,  qiioruincunquc  privilegiorum  indulloriim  à sede  apusto- 
lica  vel  ejus  legatis,  aut  alûis  quomodolibcl  liabitorum  vcl  oLlcntorum, 
ciijiisciinqiic  lenoris  cxislniit  ; neenon  iiominiscl  polcstalis  stiidium  gene- 
rale tenendi,  legendi,  ac  intcrprctnndi  quasvis  scicnlsas  et  faculUlcs,  et 
inhabilitalis  ad  ilia,  et  alla  in  poslerum  obtînenda , pracdicationis  quoque 
officii  ac  nmissioiiis  sludii  geiieralis  et  omnium  privilegiorum  ejusdem. 

Qiio  vero  nd  scculares  ejusilein  c.xcumnmnicntionis,  mn'  non  amissioiiis 
cujiusf-iinquc  emphyleosis,  s<;u  qimrumcuiiqiic  feudorura  , tàm  Buinaud 
Kcclesiâ  quâm  alias  quoniodolibet  obtentorum,  ac  ctiam  inhabilitalis  ad 
il  la  et  nlia  in  postenim  obtinendn. 

Nee  non  qiiojid  omnes  et  siugiilos  siipcriùs  nomiiiatos  , inhibitiones  ec- 
clesinsliaie  scpiilturae,  Mihabilitalrsque  nd  oinnes  et  .singiilos  actus  légi- 
times, itiHimiaeac  difUidalioiiis,  ci  criniinis  lacsac  mujestatis,  et  haereli- 
cnriim  et  fautoriim  ennimdem  in  jure  expressis  poenis,  c > ipso  et  absqiie 
uUeriori  dccbiralione,  per  omnes et  singulos  supra  dietOi,  si  (quodabsit) 
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contra  fecerint,  ineurrendis.  A qaibni  Tigore  qnibiMCiinqae  IncQltîtif  et 
cbiutilarum  eiiam  in  cocifet»ioitalibus  quibiuvis  perionU,  cub  qaibstrU 
verborom  fonui* contenUrtim,  ni  à Rom.  Pootifice  Tec  atio  ab  eo  ad  id  in 
•pct'ie  Runsltaicm  lubente,  praelrrqnam  in  mortia  articnio  conatitnti  ab- 
•olvi  naqueaiil. 

Offlniboa  et  aingnlia  utriuaqne  aeiina  Chriati  fidelibua  tàm  laicia  qnàm 
clericia,  accnbribus,  et  quorumvia  ordinum  regubribna  et  allia  quibua 
cuoque  pcraonU,  cujnacunque  ataliia,  qradda.  Tel  conditionia  exialant,  et 
quàcunquc  ecclcsiasticn  vel  niumlanù  praefulgcnnt  dignitate  ; elinin  sanctae 
Bomanae  l^lesiae  cardinalibua,  laitriarchia,  primatibna,  archiepiaoopis, 
epiaoopU  potriarchalium,  melropoUtaoarnm , et  aliarum  rathedralinm , 
oollegiatarum,  ac  inferiorum  eocleaiarom,  pradatia,  clericia,  aliiaquc  per* 
aottia  eccleaiaailcia,  aacularibua  et  quorumvia  ordinum,  etiam  mendtcan- 
tinm,  rcgubribua,  abbatiboa,  prioriboa,  Tel  miniatria  gencralibna  Tel  pai^ 
ticularibua  fratribua,  aen  religioaia,  exeroptia  et  non  excmptia  atudîomm 
qnoque  unÎTeraitatiboa,  aecnlaribua  et  qiioraiDTia  ordtnnm  etiam  mendi» 
catititmi  rcgularibus. 

Nec  non  regibua , impcratoribna , electoribua , princtpibiia,  ducihtia, 
marchionibua,  comitibus,  baronibua,  capitaneia,  condnctoribua,  dnmicel* 
lia,  omnibuaqne  ofBcialibua,  judicibus,  notariia,  eccleaiaalicit  et  aecuiari- 
boa,  communitatibua , nnireraitatibua,  potontatibua,  cÎTilatibaa,  caalria, 
lerrta  et  locia,  aeti  eorum  Tel  earum  ciTibua,  habitatoribua  et  incolia,  ae 
qiiibuaTis  aliit  peraonia  eccleaiaaliciü,  Tel  regularibua  ^ul  praefertnr)  per 
unÎTerium  orbem  ubicunque,  praeaertim  in  Alcmannià  exiatentibus,  Tel 
pro  tempore  fuluria,  ne  praebitos  errores,  ant  corura  aliqiioa,  iierreraam- 
que  doctrinam  hnjuamodi  aaaerere,  affirmare,  defendcrc,  praedicare,  aut 
illi  quomoilolibet,  pnbUcè  Tel  occulté,  quoTia  quaeailo  ingcnio  vel  colore 
tacite  Tel  cxpreasc  fhTcre  pracsumant. 

Inauper,  quia  errorea  praefati,  et  plnrea  alii  conCinenlur  in  libelliaaeu 
scriptia  Martini  Lutheri,  dictos  libolloa,  et  omnia  dicti  Liitheri  acripta,  aeu 
praedicationea,  in  latino,  Tel  quocunqne  alio  idiomate  reperiiintur,  In 
quibns  dicti  errorea,  aeu  eomm  altqnta  centinentur,  aimilitcr  damnamos, 
reprobamua,  atqne  omniné  rejicimua,  et  pro  omniné  damnatis,  reprobatis 
ar  rejectis  (ut  praefertnr]  haberî  tohimna.  Mandantes  In  virtute  sanctae 
obedientiae,  et  aubpoenis  praediclia  co  ipao  incurrendis,  omnibus  et  atn- 
giilia  Qtriuaque  aexiia  Chriati  ftdelibus  auperiba  nominatia,  ne  hiijnamodi 
aeripia,  libelloa,  praeilicationeaseii  ichediilas,  vel  in  eta  contenta  cnpitnia, 
errorea  ant  articules  aupradictos  continentia  legere,  aaaerere,  praedicare, 
laiidare,  imprimere,  poblicnre,  aire  de^iiderc,  fier  se,  rel  alitim  aeu  alios, 
directe  rel  indirecte,  tacite  rel  expreaaè,  poblice  rel  occulté,  aut  in  domi* 
boa  auia,  airenlila,  publicia  rel  privatia  locia  lenere  quoquomodo  praesu* 
mant.  Quinimô  tlla  aiatim  poat  hariim  poblicationem  iibiciinquo  nicrint, 
per  ordinarios  et  alioa  aupradietos  diligenter  quaeaila,  pnblicè  et  aolemni* 
ter,  in  praeaenlià  olerl  et  popnli,  aub  omnibua  et  aingulia  siipradictis  poe- 
fiis  comburant. 

Quod  rerAad  ipanmLuthemm  attinet,bone  Dcna,qutd  praelermiaimns, 
quod  non  feetmua,  quid  paternae  cbaritatia  omiainuia,  ut  eum  nb  biijns» 
modi  erroribua  rerocaremua?  Postquàm  enim  ipsum  ctTitaTimiis,  mitièa 
cum  eo  prooedere  rolentea,  ilium  inTitavimiM,  atque  tàm  por  dirersoa 
tractatiia,  cum  legstonostro  habiloa,  quàm  |»er  lilteras  noatms  hortati 
fbimua,  ut  é praediclia  erroribua  diacederet,  sut  ad  noa,  oblalo  etiam  soIto 
eonductn,  et  pecunià  ad  iter  necessariâ,  aine  metu,  sine  timoré  aliqno, 
queiu  perfeeta  oharitas  foraa  miRere  deMl,  TCnirei,  ae  Salvatoria  nostri, 
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apostolique  Pauli  exemplo,  non  in  occulto,  ted  pnlàm,  et  in  facie  loqiicre- 
tur.  Quod  si  fecisset,  pro  certo  (ut  arbitramur)  ad  cor  rerersus,  crrorea 
suas  co^OTÎssct , ncc  in  Romanà  curia  , quant  tantoperè  vanis  malevolo- 
rum  rumoribus  plusquàm  oportuit  tribuemlo  rituperat,  tôt  repcrissct  er- 
rata, docuisscmusquc  eiim,  luce  clariiis  sanctos  Romntios  pontilices,  pracv 
decessorcs  nostros,  quos  praeter  omncm  roodestiam  injuriosè  lacerai,  in 
suis  canoiiibiis  $cu  constitulionibus  quas  mordcre  nititur,  nunquàm 
errasse.  Quia  juxta  prophetam , ncc  in  Galaad  résina , ncc  medicua 
deest. 

Sed  obaudivit  sempcr,  et  pracdictà  citalionc,  omnibusqiie  et  singulis 
supradiclis  spretis,  Yciiire  contcmpsic,  ac  usque  in  praesentcm  dicm  con- 
tumax,  alquc  animo  indurato  censuras  ultra  annum  sustinuit.  Kl  quod  de- 
terius  est , addens  mala  malis,  de  citationc  hujusmodi  notitiam  habens  , 
in  vocezn  temerariae  appcltationis  proriipit  ad  futurum  concilium  , contra 
constitutionem  Pii  11  ac  Julii  II  praedocessorum  nostrorum,  quâ  cavetur, 
taliter  appcllantcs  hnercticorum  pocnn  plectendos  (frustra  cnim  concilii 
auxilium  implorarit,  qui  tlli  so  non  crrd(*re  palâiu  proûlelur).  Ita  ut 
contra  ipsum,  tanqiiam  de  (îde  iiotoriè  stis|>ecluin,  iiiiù  verè  batTeticum  , 
absque  ulLt  cititione,  vel  moni,  ad  condemnatHiiiem  et  dainiiatioiiem  ejus, 
tanquam  haeK'lici,  ac  omnium  et  singularum  suprascriptarum  puenarum 
et  ccnstimrum  sevrritatem  procederc  pussumus,  niliilominùs  de  eorunident 
fratrum  nostrurum  cotisilio;  omiiipotcntis  Dei  imitantes  clemcntiom,  qui 
non  Tult  mortem  ^cccatoris,  sed  magis  ut  convertatur  et  vivat , omnium 
injuriarum  hactenus  nobis  et  npostolicae  sedi  illatarum  obliti,  omni  quii 
possumus  piotatc  iiti  dccrrvimtis,  et  quantum  in  nobis  est  agere  ut  pro|M>- 
sità  mansueludinis  via,  ad  cor  rcvcrlatur,  et  à praediciîs  recédai  errori- 
bus,  ut  ipsum  , tanquam  filium  ilium  prodigum  ad  grcmiimt  Kcclesiac  rc> 
vertentem  benignè  rccipiamus. 

Ipsum  igitur  Lulherum,  et  quoscunque  ei  adhaerenles,  ejusque  recep- 
talores  et  foutores  perviscem  misericoidiac  Dei  nostri,  ci  per  as{>orsioneiD 
sanguinis  Domini  nostri  Jesii-Ghristi  , qiio,  et  per  quem  buniani  gerieris 
redemptio,  et  sanctae  matris  Ecclcsiae  nedificalio  bicta  est,  ex  loto  cordc 
bortamur  et  obsecramus,  ut  ipsiiis  Kcclesiac  paeem,  uiiilatem  et  virtuteni, 
pro  qiin  ipsc!  Salvator  tàm  instanler  oravit  ad  |>atrem,  turbare  désistant,  et 
à praedictis  tàni  pemiciosis  omnibus  prorsùs  abslincant , inventuri  apiid 
nos,  si  elToctualiler  paruerint,  et  paraisse  per  légitima  documenta  nos  cer- 
tifiraverint , paternae  charitatis  affectum , et  apertum  mansueludinis  et 
clementiae  fontein. 

Inbihcntes  nihilomînùs  eidem  Luthero  elnuiic,ut  intérim  ab  omni 
praedientione,  seu  praedicationisofficioomnino  désistât.  Altoqui  ut  ipsum 
Lutlierum,  si  forte  jiistitiae et  virlutis  amorh  peccalo  non  rclrahat,  iridub 
geiitiaequc  spes  ad  |>ocnitentiam  non  reducat , poeiianim  terror  coerccat 
disciplinae,  cumdem  Lutherura,  ejusque  adhacrentes,  complices,  faulorcs 
et  receplatores  tcnorc  praesentium  rcqiiirimus,  et  moiicmus  in  virlutc 
sanctac  obedieiitine,  et  sub  praedictis  omnibus  et  singiilis  poenis,  eo  i|>so 
incurrendit,  dislriclè  praccipiendo  mnndamus  , quatenùs  infra  sexagintn 
dics,  quorum  vigiiiti  pro  primo,  viginti  pro  secundo,  et  reliquos  viginti 
dies  pro  tertio  cl  peremplorio  termine  nssigiiaimis,  ab  affixionc  pi'aescn- 
liiim  in  locis  infra  scriptis,  immédiate  scqueiites  numcraiidos,  ipse  Liilhc- 
rus,  complices,  biutores,  adhacrentes  et  rcreptnlores  praedielè  à pnicFatis 
erroribus  eorumque  pracdicationcnc  pubUcatione  et  assertione,  defciisionc 
quoqtic  et  libonrm  et  seriplurarum  editione,  super  cisdeni,  sivc  eorum 
.lUquo,  oroniuu  désistant  : librosque  ac  scripluras  omnes  cl  singulas,  prae- 
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fatos  em>r<*s , sru  eorura  aliquos  quomodolibet  continentea , comburant , 
vel  coniburi  Ihciant.  Ipse  etiaiu  I.iitlienis  orrorea  et  nsaertiones  hujusmodi 
omnino  reTOcet . ac  de  revoratione  hujuamodi  per  publica  documenta  in 
forma  jnria  ralidâ,  in  manibus  duorum  praelatorum  conaigiiaU  , ad  nos 
infra  alios  similes  aexaginta  dies  transmittenda,  Tel  per  ipsummet  (ai  ad 
nos  Tcnire  Toluerit , quod  magia  placeret)  cum  praefeto  pleniaaimo  aalro 
conductu,  quem  ex  nunc  concedimus  . deferendà,  nos  certiorea  cfBciat , ut 
de  ejua  Terâ  obedientia  nullua  dubitationia  scrupulus  Taleat  remanerc. 

AliAs,  ai  (quod  abait)  Lutherus  praefatus  , complices,  fautores,  adhae* 
rentes  et  receptatores  praedicti  sccùa  agerent , seu  praemissa  omnia  et  sin- 
gula  infra  terminum  praediclum  cum  eflectu  non  implcTerint,  Apostoli 
imitantes  doctrinam,  qui  haereticum  hominem  poatprimam  et  secundam 
correctionem  vitandum  docuit , ex  nunc  pront  extuoc  et  è conTerso  eum- 
dem  Lutherum , complices , ndhaerentes , lautores  et  receptatores  praefa- 
tos  , et  eorum  qiiemlibct,  tanquara  aridoa  palmites,  in  Christo  non  ma- 
nentes,  aed  doctrinam  contrariam  , catholicae  fidei  inimicam,  sixe  acanda- 
losam,  seudamnatam,  in  non  modicam  ofTenaam  dixinae  Hajeatalia  ac 
unÎTcraalis  Ecclcsiac  , et  fidei  catholicae  detrimentum,  et  scandalum  dog- 
matizantea  et  praedicantes , claxes  qiioque  Eccleaiae  xilipendenles , noto*- 
rios  et  pertinaces  haereticos  endem  autoritate  fuisse  et  esse  déclarantes  , 
cosdem,  ut  taies  harum  seriù  condemnamus , et  eos  pro  talibus  haberi  ab 
omnibus  utriuiqiie  sexiis  Christi  lidelibus  supradictia  xolumas  et  manda- 
mus.  Eosqiie  omnes  et  singulos  omnibus  siipradictis  et  aliia  contra  taies  a 
jure  iuflictis  poenis  prnesentium  Icnere  subjicimus,  et  eisdem  irretitos 
fuisse  et  esse  decernimus  et  declaramus. 

Inhibemtis  prnetcreà  subomnibus  et  singiilis  praemissis  poenis  ro  ipso 
incurrendis,  omnibus  et  singulis  Christi  fidclibus  supcriiis  nominatis,  ne 
scripta  ctiam  praefatos  errorcs  non  contiiientia,  ab  codem  Luthero  quo- 
modolibet condila  xel  édita,  aut  condenda  xel  edenda  , seii  corum  aliqua  , 
tanquam  ab  hominc  orthodoxae  fidei  inimico,  alque  ide<)  xehementer  sus^ 
pecta,  et  ejiis  memoria  onininà  deleatur  de  Christi  fidelium  consortio, 
iegere,  asserere,  praedicare,  laiidare,  imprimere,  piiblicare,  sirè  defen— 
derc,  per  se,  vel  nlitim  seu  alios,  directe  xel  indirecte,  tacite  vel  expresse, 
publiée  vcl  occulte,  seu  in  domibus  suis  sîvealiis  locis  publicis  vel  pri- 
vatis  tcncre  quoquo  modo  praesumant,  quinimô  ilia  comburant,  ut  prae- 
ferlur. 

Monemtu  insuper  omnesctsingiiiosChristi  fideles  siipradictos  sub  eàdem 
cxcommunicntionis  latae  sententiae  poenà,  ut  haereticos  praedictos  dccla- 
ratus  et  conderanatos,  niandntis  nostris  non  obtcm|ierantes,  post  lapsum 
tormini  supradicli  évitent  ;et  quantum  in  eis  est,  evitari  faciant,  neccum 
cisilcm  vel  corum  aliqiio  commercium  aut  aliqunm  conversationero,  seu 
communionem  habeant  ncc  eis  necessaria  ministreot. 

Ad  majorcm  practereà  dicti  Lutberi  suonimque  coropliciim  , fautorum 
et  adhaerentium  ne  reccplalonim  pracdictorum  sic  (K>st  lapsum  termini 
praedicti  declarntorum  hncreticorum  et  condemnatorum  confusionem, 
iinivcrsis  et  singulis  et  singulis  utriusque  sexiis  Christi  fidrlibus,  palriar- 
chis,  archiepiscopis  , cpiscopis  , (latriarchalium  , raetropolilanorum  , 
et  aliarum  cathedralium , coîlegiatarum  , ac  inferiorum  ecclesiariun 
praelatis,  capitulis,  nliisqiie  personis  ecclesiasücis , secularibus,  et 
quorumvis  ordinum  , etiam  mcndicnntium  (praesertîm  ejus  congre- 
gationis,  cujus  dictus  Lutherus  est  professus,  et  in  qu.à  degere,  xel 
morari  dicitur)  exeroptis  et  non  exemptis,  nec  non  universis  et  singulis 
priiicipibus,  qu^umque  ccclesiastica  vel  mundana  fiilgentibus  dignilale, 
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regibttt,  tmpertiortliUê,  cleoiorikui,  üucibiu,  marcbionibut,  oomilibui. 
Luron ik^,  etc.,  mendamuA,  quateims  sub  praedictie  onuiibua  et  «lAgulU 
poenis,  ipei  Tel  eorum  qitiUbet  praefatum  LuUierura,  complices,  adbae- 
rentes,  receplalores  et  fautoree  pc^rsonaliter  capiant,  el  captos  ad  nostram 
iuitantiain  retineaot,  et  ad  nos  niiUaut  ; rcporlaturi  pn»  inru  bouo  opéré , à 
nobia  el  aede  apoatolicà  rémunéra tioiiem  praemîumque  condigniini,  Tel 
aaltem  cos,  et  eorum  quenilibci  de  metropoUiauia,  cathedralibua,  colle* 
giatia  cl  aliia  ecclesiia,  domibiia,  monaateriia,  cooTenliboa,  cÎTiUtibus, 
^miiiiia,  universilatibua,  coronnmitatibua,  caatria,  terris  ac  lociareapec* 
tiré,  tàiu  clcrici  et  regularea,  quaiu  laid  omiiet  cl  aioguli  aupmdicti,  um- 
niiio  expdkinU 

CÎTilates  Terô,  domioia,  terras,  castra,  TÎlUa,  oomiUtua,  forlilia  opptda 
et  loca,  quaeciimque  ubilibel  consiatentia,  earum  el  eoruio  reapeclÎTè, 
metropolitanas,  calhcdrolea,  coliegiaUa  el  nliaa  eccleaiaa,  mctiaaieria, 
prioralua,  domua,  coiiTuitua,  et  alia  loca  religion  t«1  pia,  oujumimque 
ordiois  (ut  praeferfur)  ad  quae  praefnitim  Luihenun,  Tel  aliquem  eaprae* 
dictia  declinare  conligerit,  quamdiù  ibi  permanserit,  et  Ir^uô  poal  re- 
ceaattm,  eccleaiaatico  aubjidmaa  iaterdiclo. 

Et  ut  praemiasa  omulbua  iiinoleacant , mandomaa  inauper  Huifersia 
patriarcliis,  arcliiepiacopia,  «piscopia,  patriarchalium,  mctropolitanarum 
et  aliarum  catbedraliuiB  ac  coltegialarum  eccleaiarum  praelatia  capitulia, 
aliiaque  |icraonia  eccleaiaatiois,  aecularibua  et  quorurntia  ordinum  supra* 
dietomm  regtilaribua  rmtribua,  religiosia,  nionxtchia,  exemptia  et  non 
excmptiasupradictis  ubilibel,  praeserlim  in  Alemaania  conaliluüa,  quate* 
mis  ipsi,  Tel  eorum  quilibel  atib  aimilibua  ceoauria,  et  poeiiia  eo  ipao  io* 
currendia,  Liitherum,  oroneaque  et  aingulos  aupradictoa,  qui  elapao  ter« 
mine,  hujuamodi  mandalia  seu  monitis  noatris  non  paruerint,  in  eorum 
eccleaiia,  dominicia  et  aliis  featÎTia  diebus,  dùm  ioibi  major  populi  mul* 
titudo  ad  dÎTina  conTenerit,  declaratoa  haercticoa  et  condemnaloe  publicè 
ntincient,  faciantque,  et  mandent  ab  aliis  nunciari,  et  ab  omnibus  arctiùa 
eTtlari  ; nec  non  omnibus  Christi  fidelibua,  ut  eoa  etilenl  pari  modo,  aub 
praedictiacensuriaet  poeuis  ; et  pmeaenles  litteraa,  Telearura  traiiasump- 
tnm  aub  forma  infra  acripti  factum  in  eorum  eccleaiia,  monasteriii,  demi* 
bus,  conTcntibiis,  et  aliia  locia,  legi,  publicari,  atqiie  aHigi  faciant. 

Excommunicftinus  quoque  et  anathenialiMmua  omnea  et  aingulos  ciijna* 
cumquc  status,  grndiis,  coiiditionia,  praeminenliae,  dignitalis,  aut  excel* 
lentiae  fuerint,  qui,  quomiima  praeaentea  liiierae  Tel  enrum  tronasumpta, 
copiae  aeu  excmplaria,  in  suis  terris  et  dominiis  legi,  aflîgi  et  publicari 
potsini,  fecerint  vel  quoquonHHlo  procuraTerint,  perseTcl  alium  aeualioa, 
puhlicè  Tel  occulté,  direclèTel  indirecte,  tacilè  vel  cxpresaé. 

Postreinô,  quia  dillidle  foret  praeaeiilea  litteraa  ad  aingula  quaeque  loca 
dcferri,  in  quibus  neceasarium  forci,  volumua  et  apoatolicà  autorilate 
nernimns,  quùd  eorum  transatimplia  manu  publici  nntarii  confectia  et 
anhscriptia,  Tel  in  nlmà  urbe  imprcssia,  et  aigillo  alicujua  eoclesiaatici 
praelali  mmiitia,  iibiqiic  aletur,  ut  fdena  bdea  adhibentar,  prout  origino- 
libuft  litteria  slaretiirel  adhiberctur,  ai  forent  exhihilac  Tel  oslenaae. 

f'I  ne  praefotua  I Jithcrua  omneaque  alii  supradicli,  quoa  praeaentea  lit- 
feme  qiioiiiodniibet  concernunt,  ignoraiitiani  earumdem  litterarnm,  et  in 
ci»  conlenloruin  omnium  et  aingulorum  praetendere  Taleant,  littercis  ipsns 
in  haailicfic  principia  Apostolorum,  et  caocellarine  opostolicae,  nec  non 
calhedralinm  crcié.siaruni  Bmndenbiirgen.  et  Misnen.  cl  Mersburgen. 
Taltis  (dEgi  et  publicare  dabert  Toluiniusi  decernentes,  qnéd  earamdem 
lilteramm  pMbhcntio  aie  faeu,  sufira  dietnm  liUtherum,  omneaque'  alioa 
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et  tmeiMMntmtoa,  cpioe  Utterarc  hujosmocti  qtmmodollbet  con- 

cernuDt,  perimlè  arctent,  ac  si  Htterae  ipsae  dise  affixiouis  rt  pnbticationig 
hujusm^i,  eis  perM>iiali(er  leetne  et  intioiaUie  forent.  Quem  non  sit  te* 
risimile,  quùd  ea»  quac  làm  patenter  fiunt,  debeant  apud  eos  inco^nita  re- 
manere. 

Non  obstanlibus  constitutionibus  apostolicis , scu  supradictis  omnibus 
et  singulis.  Tel  eorum  alicubi,  auC  quibustis  aliisâ  sede  apostoUca  prac" 
diclâ,  vel  ob  ea  potestatem  habentibus,  subqu.îvis  forni.i,  etiam  confessio- 
nalis,  et  cum  qiiiblisriseciafti  foKissittis  clâusuliâ,aiftt  exquàvis  causa,  seu 
grandi  considemtione  indultum , Tel  coiicessum  existât,  qiiod  intcrdici, 
suspendi  Tel  excommunicari  non  possint  per  litleras  apostolicas  non  fa> 
cienics  plenaiu  et  expressam,  ac  de  verbo  ad  verbum,  noiiautcm  per  cUu- 
sulas  generales,  id  iniporUintes  de  indulto  hiijusmoili  mentionem,  ejus— 
ilem  indiiUi  tenores,  caus.is  et  formas,  perindè  ac  si  de  verbo  ad  Terbum 
insererelnr,  îta  ut  oniuinû  toUatur,  praesenlibus  pro  expressis  habeiites. 

Nulliergo  omiiinù  homlnum  liccat  b.^iic  |Kiginnm  nostrae  damnationis, 
reprobatioiiU,  rejeclionis,  decreti,  iuhibitionis,  Tolunlatis,  uandaU,  bor- 
Intionis,  obsccralionis,  rcquUitiociîs,  nionilionis,  assigoationis,  coo^ssio* 
nis,  coudemnationis,  subjei  tioais,  excouiinunicationis,  et  siuithematiza— 
tionis  iufi  ingère,  Tel  ex  ausu  lemerario  contra  ire  Si  quisautem  boc  al-- 
lenlarc  praesunipserit , indignationem  omnipotenûs  lîei,  ac  beatorum 
Pétri  et  Pauli  Apostolorum  ejus,  sc  noveril,  iiu'ursurum. 

Daliim  Roraac,  apud  saucluui  Petruro , anno  liuaruatioais  Ûomiaicae, 
M.  D.  XX.  17  kuleiÜL  juUi,  ponlificalûs  nostri,  auno  ocUto. 

Visa,  R*  Mitaaitirs. 

ALSBR«4TVt. 


iVo  a. 

SACF-CO!SDLTr  PAR  CHARLES  \ A LUTHER. 

Luiheri  op,  tom,  ij,  p,  413. 

CaroiuJi  V,  Dei  gratin , Bomanorum  fmperatar,  sêmper 
angn^tux  etc,,  /lonorabili,  itosfro  diheto,  devoto,  oicMH 
iori  Marlino  Luthêra,  Augu^tiniani  ardihis, 

Honorabilis,  ililccte,  derote,  quonlam  nos  cl  sacri  imperii  status,  nuuc 
h'icrongregati,  proposiiimiis  et  conclusimus,  propter  doctrinam  et  libros, 
aliqunndiu  hactrm'is  abs  te  editos,  scnitinium  de  le  siimere,  dediiiius  tibi 
ad  Teniendiim  liur,  et  iten'iin  bim!  ad  tiiam  sccumm  rediliuneni,  nostram 
et  Impi'rii  liberam,  directam  securîtntem  elconduclum,  quemtibi  circa 
haec  miltimus. 

De.siderantcs,  nt  relias  te  slatim  accingcrc  itincri,  îla,  ut  infra  xxi  dics 
in  hujusmodi  condiietii  noslru  uominalls  omnibus  roodU  bî'j  apud  no.s  sis, 
et  nnu  domi  mane;is,  mnjiie  ullara  vel  Tioleiiliam  vel  iiyiiriani  tiiueas  ; 
Tolumiis  enim  te  in  pmefalo  nnstmeonduetu  rirnitUTiuanu  tencre  cl  nobls 
persoadere,  te  ventunina.  In  bociianique  faciès  nostram  severam  senteu- 
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tiam.  Dalum  Wornaliae,  die  ti  martii,  anno  Domini  mdxxi.  regitoriuu  • 
noatronun,  etc. 


ir°  4. 

POLIZZA  DE  CHARLES  T. 

Lattre  di  Prineipi,  vol.  j , p.  W- 

PoHxza  di  Carlo  Quinto , Imperatore,  a i Prineipi  dell  fm- 
perio  ridolti  in  Wormatia. 

Voi  sapete,  Signori,  ch’io  ho  haTuta  l’origine  inia  da  i cfariatiaoiuimi 
iniperatori  délia  nationc  Germana,  da  i catholici  rc  di  Spagna,  da  gli  ar- 
rliiduchi  d’Aiutria,  et  da  i duchi  di  Borgogna  ; i qiiali  tutti  inaino  da 
fanciulli,  aon  atati  sempre  ubidientiaaimi  alla  aede  apoatolica,  et  a aommi 
pontelici,et  hanno  hn’alla  morte  peraereratn  nella  loro  iidelità ; et  aono 
atati  aempre  difenaori,  et  protettori  délia  fèdc  catlolica,  delle  ceremonie 
aante,  de'  aanti  decreti,  de'aanti  ordini,  et  buoni  coatumi,  per  l'bonoredi 
Dio,  accreacimcnto  délia  fede,  et  aalute  delle  anime.  Onde  ancora  chr  aûino 
morti,  ci  hanno perù  per  l'ordine  dcllanatura,  et  ragioni  di  heredita,  laa- 
ciate  queate  aante  conatitutioni  per  oaaervarle  di  mano  in  mano  ; atGne 
che  aeguendo  i reatigi  loro,  et  i loro  eaempi,  reniaaimo  poi  a morte  nella 
rem  oaaerratione  di  quelle,  corne  per  bt  gratia  di  Dio,  eaaendo  noi  reri 
imitatori  de  gli  ottimi  antichi  noatri , habbiamo  riaautn  fin  a queato  giorno, 
et  pretendiamo  di  morirc.  A queato  fine  adunque  mi  aono  fermato,  et  ho 
preau  riaolutione  d'easere  difenaore,  et  far  mantenerc  tulto  quelle,  cho  i 
mici  predeceaaori,  et  noi  habbiamo  fin  qui  oaaervato,  et  mandate  in  eaae- 
cuüune  ; ch’è  qucllo  ateaao  ch’è  atato  concluao,  et  dillinito,  non  tanto  nel 
sncro  coneilio  de  Coatanu,  quanto  negli  altri  ancora.  Et  percioehè  gli  i 
coaa  manifeala,  che  un  aolo  frate  ingannalo  délia  aoa  propria  opinione, 
vuole  mandar  aottoaopra,  et  abbagliare  gli  intclietti,  et  giuditii  di  tutia  la 
chriatianità,  con  lerar  ria  quelle  coac,  che  gia  moiti  cl  molli  anni  aono 
confermate  da  un  lungo  uao  : perù  ac  la  aua  opinione  foaac  Tcra,ci  farebbe 
facilmente  credere,  che  fin  a qncati  tempi  tulto  il  chrislianeaimo  (baae 
riaauto  in  errore.  Ma  concioaa  che  ella  è fiiUiaaima  et  peaatma  et  inren- 
tione  diabolica  trorata  da  lui,  ho  deliberato  del  tulto  di  caponerc  et  im- 
piegarc  i mici  regni,  l’imperio  et  polenlati,  gli  amici,  il  corpn,  il  aangiic. 
la  mia  rita,  et  l’anima  ancora,  ae  bisognera,  perché  queato  trialo,  et  iule- 
lice  principio  non  paasi  più  oitre  ; conaiderando  che  ciù  mi  ritornarebbe  a 
trnppogran  diaonore et  biaaaimo,  corne parimenle  ritornarebbe  a roi  atcaai, 
che  acte  l'illuatriaaima  nalione  dclla  tanto  celcbrata  Germania,  eaaendo 
arrnulo  perapetial  prcrilegio,  che  roi  aiate  delli,  et  nominatiTi  oaaem- 
lori  délia  giuatitia,  protettori  et  difenaori  délia  fede  catlolica,  coaa  certa- 
mente,  che  non  v’è  di  poco  honore,  aultorilà,  et  ripulatione.  La  onde  ac 
a’tempi  noatri  qualche,  non  roglio  dir  hcrcsia,  ma  soapiliunu  di  errore 
oTero  quai  ai  roglia  alirn  coaa,  clic  iiidebolliaac  la  rcligione  chriatiana 
prendeaae  rigorc  ne  icuori  de’  christiani,  et  che  noi  gli  lusciaaaiino  farc  li 
rediiT.aenia  farri  a tulto  noairn  potere  la  débita  proriaione,  olire  chenu 
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ofleaderiRino  Dio,  ci  nria  per  aempre  rinfaccialo  qiieslo  da  i noatri  aucrei- 
forî  di  mano  in  maoo,  corne  cosa  in  vero  degna  d*ogni  Titiiperîo.  Per 
tnnto  poiche habiamo  udila  l’oatinala  riapoiia,  che  hieri  Lutheroci  diede 
alla  preaenza  di  tutti  roi,  ri  rendo  aiciiri  per  quetta  mia  scritlura  di  mia 
propria  mano,  et  ri  dico  certo,  che  mi  diipiace  molto,  et  mi  duole  nel  cure 
barer  diflerilo  tanto  tempo,  et  ester  stato  tanto  a fulminar  proceato  contra 
il  detto  Luthero,  et  contra  la  sua  falsa  doctrina,  di  modo  che  ho  preao  ri- 
aolutione  in  me  stesso  di  mai  più  non  rolerlo  udire,  comroandando,  che 
subito  egli  sia  ricondotto  fuori  délia  Corte  noatra,  secondo  il  tenore  del 
.auo  aalrocondotto;  con  queato  patto,  che  sieno  a pieno  osserrate  le  condi- 
tioni,  che  ri  sono  espressc,  di  non  predicare,  acrirere,  ni  essere  in  modo 
alcuno  oocaaione  di  soUeratione  popolare.  Nel  rimanenle  poi  sono  delibe- 
rato,  corne  ho  gia  detto,  di  prooedere,  contre  di  lui,  con  quelle  ragioni 
che  si  debbe  ptôcedere  contra  un  bcretico  manifesto,  et  ri  ricerco,  che  in 
queata  cosa  su  deliherato  quello,  che  roi  scte  tenuto  di  farc,  corne  huoni, 
et  fideli  christiani,  che  acte,  et  corne  m’  harete  promeaao  di  {are.  Scritta 
di  ma  propria  mano,  in  Vonnatia,  a 19  d’aprile  1991. 

CaaLO,  imperatore.' 
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Hit  murer  Macht  Ut  nichts  getbao  , 
Wir  aind  gar  bald  Terloren  ; 

Ea  streit  für  una  der  rechte  Mann , 

Den  Gott  aelbat  hat  erkoren. 

Fragat  du , wer  der  iat? 

Er  heiast  Jeaua  Chriat , 

Der  Herr  Zebaoth  ; 

Und  iat  kein  andrer  Gott , 

Daa  Feld  muaa  er  behalten. 

Und  wenn  die  Welt  toH  Teufel  mtr’ , 
Und  wollt  une  gar  rerschlingen , 

So  fürchten  wir  una  nicht  ao  aehr , 

Ea  aoll  una  doch  gelingca  ; 

Der  Fürat  dieaer  Welt , 

Wie  aau’r  er  aich  atellt , 

Thut  er  una  doch  nichta  ; 

Daa  macht , er  iat  gericht’t , 

Ein  Wœrüein  kann  ihn  feUen. 

Daa  Wort  aie  aoUen  laaaen  stahn  , 

Und  kein  Dank  dam  boben  : 

Er  iat  bei  nna  arohl  auf  dem  Plan , 

Hit  aeincm  Geiat  und  Gaben. 

Nehm’n  aie  una  den  Leib  , 

Gut , Ehr , Kind  und  Weib  : 

Laaa  fahren  dabin , 

Sic  haben  kein’n  Gcwinn  ; 

Daa  Reich  musa  uns  doch  bleiben. 
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